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PRÉFACE
Un savant français, M. Emile Belot, dans la Préface de son beau livre sur VHistoire des Chevaliers romains^ a dit que cette histoire ne «"s'adresse pas seulement à la curiosité » des érudits ; c'est l'histoire religieuse, militaire, politique, » économique et judiciaire de l'ancienne Rome, envisagée d'un » point de vue particulier qui permet d'en saisir les grandes » lignes et d'en tracer le plan. » Il nou^ suffirait de changer un mot dans ces lignes et nous pourrions appliquer à notre sujet ce que M. Belot a dit du sien : l'Histoire des Cavaliers athéniens c'est l'histoire religieuse, miUtaire, politique, économique et littéraire de l'ancienne Athènes. Ici encore cette histoire d'un ancien peuple est envisagée d'un point de vue particulier qui permet d'en, saisir mieux les grandes lignes ; l'histoire des cavaliers touche aux questions les plus importantes de l'histoire d'Athènes ; en étudiant cette histoire particulière, on voit l'histoire générale sous un jour un peu nouveau; il est donc possible d'apercevoir parfois des détails qui n'avaient pas encore été remarqués et d'apporter sur quelques points des explications nouvelles.
Nous avons dû insister sur les origines et , en particulier, sur la législation de Solon. M. Gust. Gilbert avait déjà vu que l'institution des naucraries devait être attribuée à Solon. Cependant cette explication n'avait pas été en général favorablement acceptée; la plupart des savants s'étaient ralliés à la réfutation que Schômann avait écrite aussitôt après l'ap-
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paritiondu travail de Gilbert (1). Nous avons repris cette discussion en essayant d'apporter quelques arguments nouveaux. Nous nous sommes surtout appliqué à montrer la relation étroite qu'il y avait entre l'organisation de la flotte et de la cavalerie , relation dont on trouve encore des marques bien après Solon ; c'est là un des points importants de notre ouvrage ; si la relation que nous avons essayé de mettre en lumière existe réellement, plusieurs des questions, relatives à l'ancienne histoire d'Athènes , à l'organisation des services publics dans cet Etat, se trouvent par là même éclaircies.
Nous avons consacré tout un livre aux fêtes religieuses ; les concours , en particulier , nous ont retenu longtemps ; la question des jeux équestres n'avait pas été étudiée depuis Krause, qui est très incomplet sur ce point ; les documents épigraphiques que nous avons dû commenter n'étaient pas encore connus.
Les cavaliers ont une place considérable dans Tart et dans la Httérature d'Athènes. Nous nous sommes borné aux indications indispensables ; nous n'avons cité que les œuvres où il était question des cavaliers d'une façon précise; nous nous sommes abstenu de parler des œuvres dans lesquelles on trouverait bien des traits qui pourraient être appliqués aux cavaliers , à leur caractère aristocratique , à leurs mœurs miUtaires, mais où ils ne sont pas nommés particulièrement.
Les cavaliers se sont mêlés très activement aux luttes des partis ; nous avons essayé d'indiquer quel avait été leur rôle; ils appartiennent à l'aristocratie; est-il possible d'indiquer quelle situation ils ont eue dans ce parti ? C'est là un point que nous avons essayé d'éclaircir. En exposant l'œuvre de Solon , l'institution de la classe et du corps des cavaliers; en examinant la question des fêtes religieuses , des processions , des concours ; en étudiant l'organisation de la cavalerie , le rôle politique de ce corps, c'est toujours de l'aristocratie athénienne que nous nous occupions. Il nous a donc semblé que la conclusion
(1) Voir p. 85 de cet ouvrage.
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naturelle de cet ouvrage devait être consacrée à une étude générale du rôle de l'aristocratie dans l'histoire d'Athènes , et de l'action que cette classe avait eue sur les destinées de ce pays.
Notre sujet a déjà été plusieurs fois traité par les savants modernes ; les uns comme Fréret (1), Paul-Louis Courier (2) , Schlieben (3) ne se sont occupés que de ce qui concerne l'équitation et les chevaux ; ils imitaient ce qu'avaient fait en Grèce, dans l'antiquité, Simon le Cavalier et Xénophon ; du premier on possédait des extraits copiés par PoUux (4) , du second on avait deux traités assez courts mais très importants, l'un sur VHipparque, l'autre sur VEquitation, D'autres savants ont surtout étudié la cavalerie comme institution politique; Larcher (5), le premier, a écrit un mémoire sur V Ordre équestre chez les Grecs. Ce travail de Larcher a été jugé sévèrement par Bœckh (6) et par K.-.F. Hermann (7) ; cependant les points principaux du sujet ont été indiqués par Larcher ; il a commis des erreurs nombreuses, des erreurs qu'il aurait pu éviter; mais son travail n'est pas
(1) Recherches sur l'ancienneté et sur l'origine de l'équitation dans la Grèce dans les Mémoires de rAcadémie des Inscriptions, t. VII, 1733, p. 286-335. Citons encore l'abbé Gédoyn , Recherches sur les courses de chevaux et les courses de chars aux jeux Olympiques dans les Mémoires de l'Acad. des Inscr., t. IX, 1736, p. 360-375; et, tout récemment, C. A. Piètrement, Les chevaux dans les temps préhistoriques et historiques, Paris, Baillière et C'«, 1883.
(2) Il a traduit les deux ouvrages de Xénophon sur l'ffipparqMe et sur VEquitation; voir l'Index bibliographique.
(3) Voir l'Index bibliographique.
(4) Pollux traite de ce qui concerne les chevaux , livre I à partir du § 181 jusqu'au § 220 inclus-, Simon est nommé, I, 190, 194, 198, 204; II, 69 (Critique contre Micon, v. p. 490, n. 5); VII, 206. Des extraits du livre de Simon ont été conservés dans un ms. de Cambridge, collège Emmanuel, n. 3, 19, membranaceus de la fin du douzième siècle; ils ont été publiés par C. Darenberg dans les Notices et extraits des manuscrits médicaux, Paris, 1853, p. 159, et par Fr. Blass, Liher miscel. edit. a Societate philol. Bonnensi, 1863, p. 49-59; voir aussi L. Dindorf, Xenophontis opuscula politica equestria et venatica (Oxford, 1866), p. 20 et suiv. Lire aussi dans VArchaeol. Zeitung , année XIX, 1861, p. 180-184, un article de M. W. Helbig, Simon der Hippolog.
(5) De l'ordre équestre chez les Grecs; cf. l'Index bibliographique; Barthélémy a dit quelques mots de la cavalerie dans le Voyage du jeune Anacharsis (ch. X; t. II , p. 169 et 184 de la grande édition de Didot jeune , Paris, an VII).
(6) Staats., I, p. 368, n. d.
(7) De equitihus Atlicis, voy. surtout p. 5 et 7.
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sans mérite et peut-être le jugement des deux savants allemands a-til été un peu sévère. Après Larcher, la question a été reprise par K.-F. Hermann (1) ; c'est en étudiant la comédie d'Aristophane qui a pour titre les Cavaliers, qu'Hermann pensa à examiner ce qu'étaient ces Cavaliers. L'opuscule d'Hermann contient des erreurs capitales ; la plus grave est le système par lequel Hermann a voulu expliquer la division des classes instituée par Selon ; Hermann a de plus négligé plusieurs des points importants du sujet ; ce travail n'en a pas moins de la valeur ; on y trouve les qualités ordinaires d'Hermann : des recherches personnelles et quelques explications ingénieuses. DepuisHermann, le sujetn'a été traité que dans ces dernières années par M. Lejeune-Dirichlet (2). Malgré des erreurs et des lacunes, le travail d'Hermann peut être encore consulté avec fruit ; celui de M. Lejeune-Dirichlet, écrit près de cinquante ans plus tard, peut-être négligé sans crainte ; c'est une dissertation des plus médiocres.
Gomme on a pu le remarquer, tous les travaux que nous venons de citer sur les cavaliers athéniens sont très courts (3) ; les auteurs n'ont apporté que des observations sur le sujet; ce sujet restait véritablement à traiter (4).
Pendant l'impression de notre travail, il a paru divers travaux parmi lesquels plusieurs auraient été pour nous d'un secours précieux. Le plus important est une étude de M. H. Diels sur les fragments récemment découverts de la Politique d'Aristote (5). Nous avons signalé, dans notre
(1) Op. laud.\ cf. l'Index bibliographique.
(2) De equitibus Atticis, voir l'Index.
(3) L'opuscule de Hermann a 47 pages, celui de M. Lejeune-Dirichlet en a 40.
(4) Citons un très bon article de Westermann dans la Real-'Encyclopddie de Pauly , 'iTTTreïç, t. III, p. 1346-1349; les deux pages que Schômann a consacrées aux cavaliers sont un bon résumé de la question {Griech. Alt. , I, 450- 451).
(5) H. Diels, Ueher die berliner Fragmente der 'AÔYivatwv UoXtTsta des Aristoteles dans les Ahhandlungen der k. Preuss. Akad. d. Wissensch. zu Berlin. Ce travail a été lu dans la séance du 21 mai 1885 {Sitzungsherichte , t. XXV, p. 435) et publié seulement le 10 octobre 1885. M. Diels a donné deux planches gravées reproduisant les fragments. M. Fr. Blass a rendu compte de la publication de M. Diels dans la Deutsche Litteraturzeitungy n° du 6 février 1886, p. 184.
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ouvrage (1), les défauts que présente le travail de M. H. Landwehr, qui avait publié le dernier ces importants fragments ; la publication de M. Diels est la meilleure justification de nos critiques. Nous avons eu à nous occuper de trois de ces fragments d'Aristote : celui qui concerne l'archonte Damasias (2), celui qui reproduit les ïambes de Solon sur la 2£tcrax,6£ta (3) , celui qui est relatif à Finstitution des dèmes par Glislhène (4). De ces trois fragments, le premier est le plus important pour nous ; M. Diels pense que le Damasias nommé dans ces fragments est le personnage de ce nom qui fut archonte après Solon (5). La question nous paraît toujours très obscure ;• elle ne pourrait être tranchée que si la lacune qui se trouve en cet endroit du manuscrit venait à être comblée; jusque-là on en sera réduit aux hypothèses ; M. Diels d'ailleurs ne demande pas d'autre droit pour son explication; nous maintenons ce que nous avons dit, mais nous aussi seulement à titre d'hypothèse.
Nous avons pu citer, dans les dernières pages de notre livre, l'ouvrage de M. Adalbert Roquette sur la vie de Xénophon (6). M. Roquette est de notre avis pour ce qui concerne la date de V Hipparchicos ; il place la composition de cet ouvrage (7) environ vers 365; nous l'avions mise, nous (8), entre 364 et 361. M. Roquette restitue à Xénophon l'ouvrage sur les Revenus (9) ; nous sommes complètement de son avis ; nous avions noté dans cet ouvrage plusieurs des idées particulières à Xénophon : grande sollicitude pour la cavale-
Ci) Voir p. 31, n. 3 et p. 37, n. t.
(2) Voir p. 31.
(3) Voir p. 58. La leçoa xp^criiov est de nouveau attestée; cependant M. Diels croit à une interpolation très ancienne, op. laud., 37.
(4) Voir p. 88 et suiv.
(5) Voir p. 31 et suiv. A la ligne 3, M. Diels lit, comme Landwehr, 8tà twv; mais il est obligé de considérer cette leçon comme fautive; il croit qu'il y a là une faute du copiste et qu'il faut lire 8tà toTv , ce qui était la lecture de M. Blass; cf. Diels, op. laud., p. 15 et suiv.
(6) Voir p. 482, n. 4.
(7) P. 95 et suiv.
(9) P. 91 et suiv.; en revanche, il considère ÏAgésilas comme apocryphe; cet écrit aurait été écrit entre 357 et 338, p. 101 et suiv.
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rie (1), proposition d'admettre dans ce corps les métèques (2); nous nous étions même promis d'examiner plus à loisir la question de l'authenticité de ce discours. Nous sommes heureux que ce problème ait trouvé déjà une solution.
Nous avons reçu Touvrage de M. Lœvy sur les inscriptions des artistes grecs (3) assez à temps pour nous en servir au moins dans la seconde partie de notre travail (4).
Je dois à l'obligeance des éditeurs, MM. Berger-Levrault et G»®, communication des bonnes feuilles de la quatrième édition de l'ouvrage de M. Rau (5) ; voici les chiffres donnés par cette nouvelle édition :
Allemagne (6)
Autriche-Hongrie (7),
Italie (8).
Russie (9)
Hommes.
(Infanterie, 1,153 bataillons, 1,174,000
( Cavalerie, 617 escadrons, 100,000
j Infanterie, 875 bataillons, 785,000
j Cavalerie, 450 escadrons, 67,500
Infanterie, 507 bataillons, 430,000
( Cavalerie, 132 escadrons, 20,000
Infanterie, 1,591 bataillons, 1,452,000
Cavalerie, 1,289 escadrons, 198,000
(1) Voir p. 353, 482.
(2) Voir p. 370.
(3) Inschriften griechischen Bildhauer; voir l'Index.
(4) Citons , parmi les ouvrages qui ont paru trop tard pour que nous ayons pu nous en servir, le tome second du manuel de M. Gust. Gilbert (Leipzig, Teubner , 1885) , un article de M. Max. Collignon sur la frise de la cella du Parthénon dans le journal VArt, n° du 15 décembre 1885.
(5) Voir p. 373.
(6) Rau, op. laud., p. 69 et 74.
(7) Ibtd., 269, 272.
(8) Ibid., 400, 402.
(9) Jbid., 480, 489.
LES
CHAPITRE PREMIER
LES ARISTOCRATIES CHEVALERESQUES DE l'ÉPOQUE HÉROÏQUE.
La société que dépeignent les poèmes homériques est toute féodale (l) : il y a d'abord le Roi , le BaaiXsuç ; ensuite les nobles , qui ont aussi le nom de rois; bien loin au-dessous d'eux est Ja masse du peuple, le S^oç; enfin, au dernier rang, les esclaves. Les rois régnent de droit divin ; ils sont ôtoyEvseç , Stoxps'f eeç ; ils tiennent leur autorité de Zeus, qui leur a remis le sceptre, emblème visible de leur autorité (2). Dans les circonstances importantes , le peuple est convoqué en assemblée; mais son rôle y est purement passif; il écoute, il manifeste ses sentiments par des cris d'approbation ou des murmures ; ces cris et ces murmures n'ont
(1) Pour tout ce qui concerne la société homérique, je renverrai seulement à G.-V. Schômann, Griechinche Alterthûmer , I, p. 20 et suiv.; E. Buchhoiz, Die Homerischen liealien ; W. Helbig, Das homerische Epos.
(2) Cf. surtout le passage célèbre connu sous le nom de rexSoai; ox^uTpou , 11., II, 101 et suiv. D'après Buchhoiz, la royauté est établie (pOffei, non 6é<Tei {op. laud.f II, 6).
d'ailleurs aucune action ; les chefs décident sans tenir compte des sentiments manifestés par le peuple (I). Cependant V agora est déjà un clément essentiel de la vie politique ; on peut observer que le peuple siège véritablement , il est assis (2). C'est là un détail important; dans Athènes , le peuple sera assis à la Pnyx , et il sera le maître de l'Etat; à Sparte, le peuple sera debout, son autorité sera subordonnée à celle des éphores et du sénat (3).
Quand les rois s'adressent au peuple, ils lui parlent souvent avec une certaine déférence (4); nous voyons des personnages comme le porcher Eumée, comme le bouvier Philoetios (5) appelés STot et ôs^ot. Ailleurs, au contraire, le sentiment aristocratique est très fortement marqué ; ainsi Ulysse , réunissant les Grecs à l'agora , adresse de douces paroles , des flatteries aux chefs , tandis qu'il injurie et qu'il frappe l'homme du démos (6). La distinction entre les nobles et le peuple est, en maint endroit, indiquée par les expressions que plus tard on trouve si souvent, les mots dyaôoç, apiffxoç , saÔXoç désignant l'homme de naissance, le riche, le puissant , le mot xaxoç désignant le pauvre, le faible (7).
La royauté est héréditaire , elle n'est pas considérée comme absolue (8). A côté du roi, il y a d'autres chefs nobles, à qui on donne aussi le nom de BaaiXetç. Si le peuple est muet à l'agora (9), s'il obéit sans hésiter à ce que lui ordonne le roi, les autres chefs peuvent prendre la parole même pour contredire ce dernier (10).
(1) Cf. surtout II., I, 22 et suiv.
(2) II., II, 99; Odys., VIII, 16; un exemple d'une assemblée ôpOwv éataoTwv dans des circonstances exceptionnelles, IL, XVIII, 246.
(3) Plut., Lyc, 6, d'après Aristote.
(4) II., II, 110, voir la note d'Aristarque réfutant Ister.
(5) Odys., XIV, 48, 401, 413 ; XVI, l ; XXI, 240.
(6) IL, II, 188-206. Les accusateurs de Socrate lui reprochaient (Xén., Mémor., I, 2, 58) d'aimer à répéter ces vers : « (b; ô ttoivit:^? èuaivotTi Traiedôai toù; ÔY](x6Taç xat irévriTa;. » M. Mistchenco {Sur la royauté homérique, dans les Mélanges en l'honneur de Ch. Graux, pp. 159-162), a proposé une explication nouvelle de ce passage. Cet article est plein d'excellentes observations ; il me semble cependant qu'il y avait lieu d'observer que ce ne sont pas seulement les historiens modernes qui ont vu là une scène antidémocratique , mais que c'était bien aussi le sentiment de l'antiquité.
(7) 11 en est ainsi chez Hésiode et surtout chez Théognis.
(8) Thuc. , I, 13, 1 : ÏIpoTspov ôè fiacty èizl ^riTotç yépoLfsi TtaTpixai ^aaiXeiat, — Aristoie, Polit., 111, 10, i (1285^, 20), — une bonne scoiie dans Aristoph. , Achar. , 61.
(9) IL, IX, 17, scoiie, d'après Aristote.
(10) Cf. cependant IL, XVIII, 285 et suiv., oU Hector répond si durement à son compagnon Polydamas.
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Ce droit est nettement affirmé par Diomède (1), dans l'assemblée des chefs, et Nestor, qui lui répond, ne trouve qu'à louer dans tout son discours (2).
Ces chefs forment avec le roi un conseil, BouXi^, qui se réunit dans des circonstances particulières , surtout pour délibérer sur les propositions à exposer devant une assemblée générale déjà annoncée (3); ceux qui assistent à ce conseil sont qualifiés de yepov- TÊç , mais il faut entendre ce mot comme un titre honorifique sans aucun rapport avec l'âge (4). Ce conseil est en général aussi docile que l'agora aux ordres du roi ; l'opposition y est rare. Cependant, on peut voir déjà , en maint passage, que devant les autres chefs, rois comme lui , le BaciXsu; est comme un suzerain qui a devant lui de puissants vassaux , prêts à lui disputer le pouvoir. Déjà ils ne craignent pas de lui adresser les plus violentes injures ; Agamemnon est insulté non seulement par Achille, mais encore par Diomède.
Dans l'Odyssée , cet idéal d'un suzerain , ayant au-dessous de lui d'autres chefs , ses vassaux , a encore baissé. Nous trouvons bien là aussi des grands rois comme Ménélas, Nestor, mais leur autorité est loin d'être égale à celle qui était attribuée au Roi des hommes, non pas seulement en tant que chef de l'expédition qu'en vertu de sa puissance personnelle. Ulysse est bien près d'être dépossédé de ses domaines pendant son absence et cela par des nobles, ses voisins ; Alcinotls est roi chez lesPhéaciens, mais, à côté de lui , il y a douze chi^fs , rois aussi et puissants comme lui (5). La royauté, dans les poèmes homériques, paraît un pouvoir absolu ; elle est donnée comme un pouvoir absolu ; c'est là ridéal que le poète a conçu et qu'il a voulu rendre ; mais les faits qu'il voit , le monde dans lequel il vit , la réalité à laquelle il assiste lui présentent une royauté déjà combattue, déjà menacée, trouvant partout des limites à sa puissance ; cette réalité pénètre l'esprit du poète ; elle change , elle altère , à son insu peut-être , l'idéal qu'il a conçu.
M. E. Curtius (6) compare l'Agamemnon d'Homère avec l'idéal
(1) II., IX, 32 et suiv.
IL, IX
(3) Par exemple, II., II, 53. C'est dans une réuaioa de Y^povte; qu'est résolue l'ambassade à Achille (IX, 89 et suiv.).
(4) Entre autres, IL, II, 53. Aristarque explique le mot yepovTwv par èvï^j^wv (!«., Il, 21).
(5) Odys., VIII, 390.
(6) Hist. Gr., I, 172.
de grandeur héroïque qui s'offre à nous devant les monuments de Mycènes ; il est certain que , chez Homère , le ^aaiXeuç est déchu de son ancienne grandeur. Les monuments de Mycènes éveillent Tidée d'une monarchie riche, puissante, absolue: « Sous » les murs de Troie , nous trouvons, au contraii-e , un prince em- » pétré dans des difficultés sans nombre, borné dans ses res- » sources, indécis et dépendant, chez qui le pouvoir est fort au- » dessous du vouloir; il a plutôt des prétentions à la puissance » qu'il n'a de puissance réelle, et il est obligé d'inventer toutes sor- » tes de moyens et de détours (I) pour obtenir l'approbation gé- » nérale... Le pivot du monde héroïque est ébranlé; à côté de » l'autorité royale s'est élevée une autre puissance , celle de la » noblesse , sans laquelle le roi ne peut déjà plus gouverner et » rendre la justice, et cette maxime même que l'on cite depuis » longtemps pour prouver la popularité de la royauté héroïque :
Une souveraineté à plusieurs ne vaut rien. Que celui-là soit seul souverain, Seul roi , à qui le fils de l'artificieux Kronos a donné le poste (2).
» porte évidemment le caractère d'une réflexion politique; elle » donne à entendre que l'on avait déjà senti les inconvénients » d'une aristocratie à plusieurs têtes , inconvénients qui se mon- » trent dans tout leur jour à Ithaque. r>
Ainsi , les poèmes homériques nous montrent comme se préparant et môme comme étant déjà coainiencée la révolution qui devait faire passer le pouvoir des mains du- roi à celles des nobles. Cette substitution du gouvernement aristocratique au gouvernement monarchique peut se placer dans les huitième et septième siècles. Les renseignements qui nous sont parvenus sur cette révolution sont très incomplets, comme d'ailleurs tous ceux qui concernent ces parties reculées de l'histoire grecque. Partout la royauté est renversée (3) par ces grands vassaux que nous avons vus à côté d'elle ; ils appartenaient le plus souvent à la famille royale ; ils renversent la royauté afin que tous les membres de cette famille puissent à leur tour posséder le pouvoir ; c'est ainsi que les Bacchiades ont procédé à Gorinthe (4). La lutte paraît sou-
(1) Plusieurs des traits de ce portrait du Roi des hommes ne s'appliquent-ils pas aussi à Zeus le roi des dieux ?
IL
(3) Sur cette révolution, voir surtout Fustel de Coulanges, Cité ant.j 1. IV, eh. 3, pp. 283 et suiv.
(4) Diodore, fragment, I. VII, 9 : « 01 S' àità *HpaxXéouç Baxxîôai itXeiouç ôvtsç
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vent avoir été violente; les anciens historiens disent que c'est pour avoir abusé du pouvoir que la royauté fut renversée (1); bien souvent les rois ont été massacrés, par exemple à Mégare (2), en Arcxdie (3) , à Girrha (4), à Samos (5); dans Argos , les descendants du puissant Phidon sont dépouillés de toute autorité et ne conservent plus que le nom de rois, bientôt môme ce titre leur est enlevé; le dernier des Téménides est jugé, et condamné par le peuple (6). Ailleurs, au contraire, il semblerait que cette révolution s'est faite lentement, graduellement et sans secousses violentes : dans Athènes, par exemple, la royauté abolie a fait place à l'archontat à vie , après lequel est venu l'archontat décennal et enQ.n l'archontat annuel. La royauté primitive était une fonction religieuse autant que politique; en bien des endroits, on s'est contenté de lui enlever la puissance politique, en la conservant comme sacerdoce (7). Au temps de l'empire romain , sept ou huit siècles , après cette révolution, il y avait encore à Ephèse, à Marseille , à Thespies, des familles qui avaient conservé le titre et les insignes de l'ancienne royauté et avaient encore la présidence des cérémonies religieuses.
Les caractères de l'aristocratie qui a succédé à la royauté ont varié selon les pays. A Gorinthe, elle a été commerciale et industrielle ; M. E. Gurtius (8) compare les aristocrates de cette ville , les Bacchiades, avec les Nobili de Venise , qui couraient les mers pour faire la guerre ou le commerce; la politique de cette aristocratie fit bientôt de Gorinthe une des villes les plus riches de la Grèce. A Epidamne, la noblesse s'était constituée en société de commerce, qui travaillait avec un capital commun pour le compte de l'association; tous les ans, on élisait un magistrat, le Polète,
6iaxo<Ttwv xaréffxov trlv àçtyii'^, xal xoiv^ \i.kv TcpoeKTTTQXsaav Tyjç iroXew; «STravreç, èl auTwv ôè'ëva xax' eviauxàv ijipoOvTO Tïputaviv ôç tt^v toO ^aaiXécoç el/e xàÇiv. » Cf. Paus., II, 2, 4.
(1) Polyb., VI, 4. 8 et 7, 6-9; Plat., Lois, III, p. 690 D ; Aristot., Polit., III, 9, 8 (1285 h. 15) ; V. 8, 22 et suiv. (1312 h, 30).
(2) Paus., I, 43, 3.
(3) Paus., VIII, 5, 13.
(4) Plut., QuœsL Gr., 13.
(5) Plut., ibid.. 57.
(6) Paus., II, 19, 2 : a M^^Swvt tw Kei<TOU xat toi; àTtoyovotç ib ôvo[xa Xei<p6^vat Tïjç paaiXeia; ^jlovov. MsXxav 6è xov Aaxviôou SéxaTOV àTCÔyovov Mi^ôcovo; 10 TiapaTiav êuaviasv àpyrj; xaTayvoùç ô SrjfAo;. »
(7) Fiist. de Guul., Cit. anc, p. 284, avec les renvois à Aristote, Polit., III, 9, 8 (1285 b) ; Plut., Quxst. rom., 63.
(8) E. Curtius, Hist. Gr., I, p. 237.
qui, avec son personnel d'hommes libres ou d'esclaves, allait voyager sur le continent pour y faire les ventes et les achats (1). Dans les pays do plaines, l'aristocratie est formée des grands propriétaires fonciers , ystoixopoi ou yaixopoi, par exemple à Samos (2), à Syracuse (3), dans Athènes (4).
D'après Aristote (5) , ces aristocraties présentaient un caractère commun; c'est surtout comme corps de cavaliers, c'est en véritable chevalerie qu'eUes s'étaient constituées : « Le premier gou- » vernement chez les Grecs, après les royautés, fut composé par » ceux qui faisaient la guerre et tout d'abord par les cavaliers » (car c'est dans la cavalerie que reposaient la force et la supério- » rite dans la guerre; en effet, sans discipline , la grosse infan- » terie est sans effet; les exercices, les dispositions tactiques » n'existaient pas chez les anciens; aussi la force était-elle dans » la cavalerie) ; mais quand les villes eurent commencé à s'éten- » dre, quand ceux qui servaient comme hoplites eurent acquis de » la solidité, le nombre de ceux qui eurent part au gouvernement » devint plus grand ; aussi appelait-on d'abord démocraties ce que » nous appelons maintenant des Etats. »
Dans un autre passage , Aristote ajoute (6) : « Aux temps an-
(1) Plut., Quœst. Gr., 29 ; Curtiiis, Hist. Gr., I, 332 ; III, 9.
(2) Thuc. VIII, 21 ; Plut.. Quœst. Gr., 57.
(3) Hérod., VII. 155; Suidas, v. KaXXixupioi; Diod., VIII, 11.
(4) Plut., Thésée, 25 : Xpetcf ôè Teoi\i6poyv ; Pollux, VIII, 111.
(5) Politique, IV, 10, 10 (1297 5, 16) : t Kal ^ Ttpwxrj 8è TcoXireta èv toî; "EX^TiCTiv èYSvexo {lexà. tàç padtXeia; èx tûv 7ro>£[xouvTa)v , ■}] {jiev è$ àpxïjç ^x xwv iTiTréwv (xrjv yàp laxùv xal xi^v ÛTtepo/T^v èv toÏç luueOaiv ô '7r6>>e(xoç eT^ev • aveu {xèv yàp CTUvxàfswç ôcypTiaTov xo ôttXixixov, aï Ôè Ttepi xôiv xoioOxwv èfJiTreipiai xal xà^iÇ èv xot; àp^atotç où^ OTàjpyov, (o(tx' èv xoïç iTCTreOatv elvai xiPjv la/uv', aùÇavofJievtov ôè xûv woXewv xatxcôv èv xoïç ôttXoiç Icyxuaàvxœv (xàXXov ttXeCouç (xexeîxov xrjç TtoXixeCa; ôiOTrep &ç vyv xaXoO[xev itoXixsia; , oî Trpoxspov èxàXouv ôyi|Aoxpaxîai;. »
(6) Polit. , IV, 3, 2, 1289 6, 36 : « AioTcep èirl xôiv àpxaiwv xpovwv ôtraiç iroXe- (Ttv èv xoï; ÏTCKOiz "h ôuvajJLiç T^v , ôXiyapxiai Ttapà xoOxoiç ^(jav • èxpûvxo ôè Tipàç Toùç 7CoXé(i.ou; Ïtttcoiç Trpo; xoù; à<TXUY£ixovaç olov 'Epexpteïç xal XaXxiôeïç xal Màyvrixe; ol èn\ Matàvôpt}) xal xœv àXXwv itoXXol Tiepl xt^v 'Aatav. » Ces lignes appartiennent à un des passages de la Politique qui présentent le plus de diflScultés, cf. Susemihl, préface de la petite édition, chez Teubner, 1882, p. XXII et suiv. Il est certain que tout ce chapitre 3 du livre IV (1289 b, 27-1291 h, 13), ne se lie guère avec ce qui précède. On a dope essayé de le placer ailleurs, mais sans succès ; on a pensé alors à le supprimer, en alléguant aussi qu'il contient des obscurités et des redites; de tels défauts, pour ce qui concerne les écrits d' Aristote, n'entraînent pas nécessairement cette conséquence que le passage gâté ne puisse appartenir, au moins en partie, à l'auteur; ces défauts se présentent presque à chaque page ; ils s'expliquent par le mauvais état dans lequel nous sont parvenus les écrits d' Aristote. Il y a, dans le passage
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» ciens , dans les villes dont la force consistait en cavalerie , il y » eut, à cause de cela, des oligarchies; en effet, se servirent de » cavalerie dans les guerres contre leurs voisins, par exemple les » Erétrions, les Ghalcidiens, les Magnétos du Méandre et beau- » coup d'autres peuples de l'Asie. »
Cette idée profonde qu'il y a une relation très étroite entre la forme de gouvernement d'un Etat et son organisation militaire, Aristote, après l'avoir indiquée en parlant de l'époque héroïque, l'a formulée d'une façon générale en disant : « Gomme il y a qua- » tre divisions de la population , agriculteurs , hommes des » métiers , hommes du marché, mercenaires , qu'il y a aussi » dans les armées quatre armes utiles , cavalerie , grosse inï) fanterie, infanterie légère, marine, là où il arrive que le » pays est propre à la cavalerie , là une oligarchie puissante peut » s'établir facilement (car la cavalerie y assure le salut des habi- » tants, et il n'appartient qu'à ceux qui ont de grandes fortunes » d'entretenir des chevaux); là où le pays est propre à la grosse » infanterie, il s'établit l'oli^^archie , qui convient aux pays de > grosse infanterie, car cette arme appartient plutôt aux riches » qu'aux pauvres; là où la puissance de l'Etat repose sur l'infan- » terie légère ou sur la marine , le gouvernement doit être dé- » mocratique (1). »
Nous aurons plusieurs fois l'occasion, dans le cours de cet ouvrage, de constater la justesse de cette vue générale d'Aristote; est-il vrai maintenant, pour ce qui concerne l'époque héroïque , que l'aristocratie, qui a succédé à la royauté, ait été dans la grande majorité des pays grecs, composée de cavaliers? On a fait à cette explication des objections; on a dit qu'il y a en Grèce de nombreux pays qui non seulement ne sont pas propres à l'action de la cavalerie, mais où l'entretien d'un tel corps a toujours été
qui nous occupe, des renseignements importants, des observations très justes ; aussi Susemihl l'attribue-t-il à un disciple de l'école péripatéticienne, ab aliquo peripatetico. Pour nous, nous croirions que le passage a été certainement remanié, mais que la rédaction première doit appartenir à Aristote; peut-être cependant vaut-il mieux répéter avec Susemihl : « Equidem in re tam lubrica nihil certi decernere audeo. »
(1) Polit., VI, 4, 3 (1321 a, 4) : « 'ETrei 6è xéTTapa [xév èaxi {xépyi ^àliaxa toù ttXiqôou;, yswpY'^o^ Pavauatxàv àyopatov Oyitixov. TÉTrapa 6è xà y^çff\(7\\j.(x upèç tcoXe- (Jiov , iTiuixèv é7t),iTixov ^ilbv vauTixov , ôttou (Aèv oufxêéêYixe ti^v y^diiçia'^ lirTcàaijjLOV eTvai, svTa06a (jlèv eùçytôç lyzi xaTacxeuàîJetv xi^v ô),iYapy_iav la/upàv (i] ifàp crwTrjpia Toîç olxoOat ôià TauTYiç èaxi tï); 8uvà[Ji£a);, al ô' iTtTCOxpoçi'ai xtôv [jLaxpà; oOaiaç xex- XT)[xsvwv elaîv), ôuou 8' ÔTiXixixinv , xt^v èyo[Lévr\^ ôXtyapxiav (xo yàp ÔTcXixtxov xwv eùuopwv èffxl (xàXXov -î^ xwv àTropwv), r) 8è '^lùài Suvapiic xai vauxtxr) Syijjloxixt^ TrdtjATrav. »
des plus difficiles : en Argolide, en Laconie, en Messénie, par exemple; on a donc quelque peine à admettre que, dans de tels pays , la force militaire ait pu consister presque exclusivement en cavalerie; aussi Wachsmuth en a-t-il conclu que, si l'on examine la chose do près, le passage d'Aristote n'est pas applicable à la majorité des Etats doriens ; telle a été aussi l'opinion de G. -F. Schômann (1).
Si considérable que soit l'autorité de ces deux savants, il nous est impossible de nous rallier à leur opinion ; nous pensons, au contraire, que le passage d'Aristote sur les aristocraties qui ont succédé à la royauté a bien une portée générale, qu'ainsi , dans la majorité des pays grecs, le pouvoir, après la chute de la royauté, est venu dans les mains d'aristocraties composées de cavaliers.
Dans les armées qui luttent autour de Troie , il n'y a pas de cavalerie, au sens où nous entendons ce mot, et cependant il faudra aller jusqu'au règne d'Alexandre pour retrouver une époque où le cheval ait autant d'importance que dans les combats deTIliade. La tactique militaire est toute aristocratique; le noble combat sur un char, avec un écuyer à ses côtés pour conduire les chevaux ; ainsi élevé au-dessus de la foule, il accomplit de brillantes prouesses ; les combats les plus importants ne sont que de véritables duels entre deux chefs ennemis aux yeux des deux armées rangées autour d'eux. Le peuple combat à pied ; il suit ses chefs; il avance ou il recule selon que ceux-ci avancent ou reculent ; tout dépend de la valeur, de la force personnelle de quelques héros. Ce n'est pas seulement par sa valeur personnelle, mais parce qu'il est sur un char que le héros se distingue do la foule ; le char de guerre est Tanne propre de l'aristocratie de l'Iliade. Cette aristocratie, comme nous l'avons vu, a renversé la monarchie et a pris sa place ; il semble difficile d'admettre qu'avec cette révolution politique ait coïncidé, dans l'art militaire, une révolution qui ait eu pour objet de faire descendre le noble à terre pour le mêler avec la foule du S%o;. Ne serait-il pas plus naturel de croire • que, comm^ l'organisation po'itique dans l'Iliade, annonce une aristocratie , ainsi l'organisation militaire annonce une cavalerie, dans le sens ordinaire du mot, c'est-à-dire un corps composé de cavaliers montés. Cette cavalerie montée serait sortie tout naturellement de la chevalerie sur chars de guerre ; la première serait la suite naturelle de la seconde ; de l'une
(1) W. Wachsmuth, Hell. Allen., t. I, p. 388; G. F. Schômann, Griech. Alt, I, 135.
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à l'autre il y aurait un développement régulier de l'art militaire. Par là, dans ces nouvelles oligarchies, l'organisation militaire reproduirait, comme partout, l'organisation politique ; le noble, sur son cheval, aurait, dans les combats, le rôle prépondérant qu'il a dans la société.
On est autorisé à croire qu'il n'en a pas été ainsi ; la conquête des Dorions (I), une invasion étrangère, est venue interrompre brusquement le développement régulier de l'organisation militaire de la Grèce à cette époque. Les Dorions ont apporté une tactique nouvelle qui donnait à la grosse infanterie toute Faction décisive sur les champs de bataille ; ce n'est pas la cavalerie montée qui a succédé à la cavalerie sur char, mais la grosse infanterie.
La tactique nouvelle n'assurait le triomphe du fantassin qu'au prix d'une éducation spéciale, longue et compliquée , qui le rendait impropre au service de la cavalerie ; et, comme la supériorité de cette tactique fut longtemps incontestable , l'hoplite grec en vint à n'avoir que du mépris pour la cavalerie et à n'attribuer à cette arme qu'une utilité des plus médiocres. Gela explique comment plus tard l'organisation de la cavalerie a été si lente, et si difficile ; il y eut longtemps chez les Grecs des préventions très fortes contre l'emploi et l'utilité de cette arme; il a fallu vaincre bien des répugnances, surmonter bien des efforts pour faire sortir la cavalerie de cet état d'infériorité, et môme cette révolution dans l'art militaire n'a pu être opérée que par un peuple considéré longtemps par les Grecs comme barbare , les Macédoniens.
De ce développement si tardif et si pénible de la cavalerie dans la plupart des grecs, on ne peut donc rien conclure contre l'existence, dans ces mêmes pays, d'aristocraties constituées par des cavaliers, à l'époque héroïque. L'usage du char de guerre se constate , dans l'époque historique , non seulement dans l'île de
(1) O. MûUer et d'antres savants croient que la manière honnérique de combattre fut l'usage général dans le Péloponnèseet dan? le reste de la Grèce avant l'invasion dorienne. Grote {Hist. Gr , IV, 25) dit que c'est là un point qu'on ne peut déterminer ; que le Péloponnèse est éminemment incommode pour des chariots de guerre ; que les descriptions du barde rappellent plutôt les grandes plaines de l'Asie, où cette manière de combattre s'est conservée si longtemps. Cependant l'Odyssée nous transporte dans la Grèce propre, et nous y trouvons le char de guerre. Toute la partie occidentale du Péloponnèse et, dans le Nord, des parties, comme la plaine de Sicyone, n'ont pas dû être si incommodes pour l'emploi des chars. La partie la plus élevée de la péninsule, ce qui en forme le plateau central, TArcadie, était célèbre par ses chevaux (Strabon , VIII, p. 388).
Gypre (1), mais en Béotie (2), à Erôtrie (3). Tout porte à croire que , primitivement , l'usage de ce char a été général en Grèce ; on peut au moins le conclure de plusieurs faits. A Sparte, il y avait une troupe d'élite, au nombre de trois cents hommes, qui avaient pour mission de servir de garde de corps au roi en campagne; ils étaient appelés les cavaliers, mais ils servaient, en réalité, comme hoplites (4). A Thèbes, les trois cents guerriers qui formaient le fameux bataillon sacré étaient unis par couples, et là l'analogie avec les habitudes de l'âge héroïque était clairement indiquée par les noms que portaient les deux soldats de chaque couple , i^viopç et Tcapaêàxriç (5). L'Eubée était un pays très favorable à la cavalerie ; aussi trouvons-nous à Erétrie et à Ghalcis une aristocratie très puissante ; à Ghalcis, les nobles s'appelaient HippobO' tes ou éleveurs de chevaux (6) ; à Erétrie, la grande procession, qui se rendait au temple d'Artémis Amarynthionne, outre trois mille hoplites et six cents cavaliers, comprenait soixante chars de guerre encore vers le commencement du sixième siècle (7); il est fait mention d'une guerre qui éclata entre les doux villes au commencement du huitième siècle ; l'issue en fut décidée par la cavalerie; on était alors au beau temps de l'aristocratie (8). A Cyrène , l'aristocratie portait aussi un nom emprunté à l'usage du char de guerre (9).
Le char paraît avoir été d'un usage fréquent à cette époque auprès de l'aristocratie ; ainsi, lorsque Pisistrate, pour s'emparer de la tyrannie, imagine de se faire lui-même des blessures, c'est sur son char qu'il se présente au peuple dans l'Agora (10). Il ne faut pas oublier que la course des chars fut ajoutée aux jeux d'Olympie dès l'année 680; la course au cheval monté le fut en
(1) E. Curtius, Hist. Gr., Il, 207.
(2) L'usage du char de guerre doit s'être conservé longtemps en Béotie. » E. Curtius, op. laud., IV, 343.
(3) Strabon, X. p. 448.
(4) Hérod. . 1 , 67 ; VIII, 124 ; Thuc, V. 72; Isocr., Lettres, II. 6 ; Strabon, X , p. 481 ; cf. Gilbert, Handh., p. 77.
(5) Diodore. XII, 70.
(6) Hérod., V, 77 ; Plut., Périclès, 23.
(7) Strabon, X, p. 448.
(8) Thuc. I, 13, 3 ; Hérod. , V, 99 : Strabon, p. 448. Cf. Grote, Hist. Gr. . IV, 231 ; E. Curtius, Hist. Gr. , I, 535.
(9) A Cyrène, on trouve aussi une troupe d'élite de trois cents hommes, comme à Sparte et à Thèbes. Cf. Hésychius, TpiaxaTioi; Eustat., IL, p. 727, 18; Od., p. 1592. 57.
(10) Hérod., 1 . 59, cf. Aussi I, 60.
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648. Les Panathénées sont une des plus anciennes fêtes de la Grèce ; jusqu'à Pisistrate, il n'y a eu aux jeux de cette fête que des concours équestres.
Tous ces faits nous portent donc à croire, contre l'opinion de Wachsmuth et de Schômann, qu'il faut véritablement attribuer à la pensée d'Aristote une portée ti'ès générale. Aristote a vécu à une époque qui, dans l'histoire militaire, marque le triomphe de la cavalerie ; une longue révolution , qui commence déjà avant la guerre du Péloponnèse et dont nous aurons à suivre le développement (l), se termine alors dans l'art de la guerre; grâce aux progrès de la tactique, l'infanterie qui, pendant si longtemps, avait régné en souveraine sur les champs de bataille , se trouve incapable de résister seule à la cavalerie. On pourrait croire qu Aristote a jugé le passé avec les préoccupations du présent et que le grand rôle, qu'il attribue, dans les temps anciens, à la cavalerie, provient simplement d'une illusion produite dans son esprit par le spectacle qu'il a sous les yeux; nous pensons, au contraire^ qu'il n'en est rien. L'explication qu'il donne, outre qu'elle repose sur une observation profonde, rend compte de toute une série de faits qui, sans elle, sont assez difficiles à comprendre. Pourquoi, par exemple, dans presque tous les Etats grecs, le mot cavalier est-il resté synonyme de noble, même dans les Etats où il n'y avait pas de cavalerie et où ces cavaliers ne servaient que dans la grosse infanterie (.')? Pourquoi le corps des tTnreT; à Sparte, les :?)vio/ot et les TcapaSàxat dans le bataillon sacré deThèbes? Pourquoi, dans tous les pays où la force nationale consistait en cavalerie, le gouvernement est-il resté oligarchique, comme en Thessalie, en Eubée (3), etc.? Ces oligarchies ne sont pas une création de l'époque postérieure ; nous les trouvons installées dès que nous pouvons avoir des renseignements sur l'état social de la Grèce, après l'époque homérique. A un moment donné, ce genre de gouvernement fut un fait général en Grèce, comme, au sixième siècle, les tyrannies. Ces oligarchies ont disparu dans un grand nombre d'Etats parce que le régime militaire qu'elles impliquaient a aussi disparu. Aristote l'indique très bien (4) : c'est en l'absence d'une véritable infanterie que la cavalerie a pu ainsi dominer. Il
(1) Voir livre IV, chap. i, Rôle militaire des cavaliers.
(2) Strabon, X, 18, 481 (Didot, 413).
(3) Il y a une différence sensible entre ces gouvernements oligarchiques et les aristocraties des Etats doriens, comme Sparte, Thèbes, etc.
(4) Fustel de Coulanges, Cit. ant,, 326.
n'est pas nécessaire de croire que ces oligarchies supposent des corps de nombreux cavaliers ; c'est le coutraire qui est vrai : le noble, monté sur son char ou sur son cheval , avait une telle supériorité qu'il était facile à une petite troupe bien équipée de tenir tôte à de grandes foules sans ordre. Mais quand les Etats eurent grandi, (juand le nombre dos hommes pouvant servir dans la grosse infanterie fut devenu plus nombreux, surtout quand cette infanterie fut réellement organisée, quand ce qu'on appelle la tactique dorienne eut assuré la supériorité de l'hoplite, il n'y eut que très peu d'Etats qui furent en mesure d'entretenir une cavalerie assez nombreuse, assez forte pour résister. Il y en eut cependant, et le fait que la cavalerie est restée l'arme nationale d'un certain nombre de peuples indiquerait que le triomphe de cette tactique n'a pas été aussi prompt et aussi complet qu'on le croit généralement; là où une forte cavalerie était déjà organisée, cette tactique a été impuissante, et là aussi, avec cette cavalerie, s'est maintenu le gouvernement oligarchique. Outre les pays indiqués par Aristote (1), Erétrie, Ghalcis, Magnésie du Méandre , on peut encore citer toute la Thessalie (2), avec les deux grandes familles des Scopades et des Aleuades. La cavalerie thessalienne a toujours été considérée comme la meilleure de toute la Grèce ; mais aussi il n'y a pas eu de pays où le pouvoir des nobles soit resté plus absolu ; ils ont toujours été les maîtres, malgré les tentatives de révolte du reste de la population, surtout des classes pauvres, de ces Péncstes, dont le sort était à peu près semblable à celui des Hilotes de Sparte. Dans d'autres pays , nous trouvons encore de ces grandes familles organisées pour le service de la cavalerie ; elles jouissent d'une grande autorité ; aussi le gouvernement y est-il aristocratique, par exemple en Béotie; toutes les villes importantes de ce pays, Thèbes (cJ), Orchomène (4), Thespies (5), Lébadée (6) étaient renommées pour leur cavalerie.
(1) Le passage de la Polit., IV, 3, 2 (1289 b) est suspect ; mais sur trois des villes qui sont citées , deux ont été célèbres par leur cavalerie , Erétrie et Chalcis.
(2) Aristote, Polit., II, 6. 2 (1269 a, 36) ; Xén., HelL, VI, 1, 9-12; Cf. Grote, Hist. Gr.y III, 180 , E. Curtius, Hist. Gr., I, 123. Sur les Aleuades, voir la note de Stein, Hérodote, VU, 6, 6.
(3) Cf. la note de Schneidewin-Nauck sur Sophocle, Œd. Col., v. 1062.
(4) Diod.. XV, 79 ; voir une inscription des cavaliers d'Orchomène qui ont suivi Alexandre en Asie. BuU. de corr. helL, III (1879), p. 453.
(5) W. Larfeld, Sylloye inscriptionum boeoticaruin ; voir les u«" 237, 240 (deux hipparques éponyines avec l'archonte).
(6) Larfeld, op. laud., n° 66, 72.
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En Crète, les cavaliers jouissaient de certains privilèges, Ephore dit qu'ils constituaient une magistrature (1).
Ainsi , dans l'histoire de la Grèce ancienne comme dans l'histoire du moyen âge , il y a un moment où aristocratie et cavalerie sont deux termes synonymes; les Grecs n'ont pas eu un mot unique comme chevalerie, pour désigner à la fois les deux choses et marquer leur étroite liaison ; mais on peut dire que c'est le mot seul qui leur a manqué , car ils ont eu, eux aussi , une véritable chevalerie , c'est-à-dire une aristocratie de cavaliers. Tant que la cavalerie a été la seule force militaire , un seul gouvernement a été possible, celui de l'aristocratie. Quand la supériorité de l'infanterie a été enfin décidée, partout où la cavalerie a pu rester l'arme nationale, le pouvoir est resté aux mains de la noblesse ; dans ces pays , le gouvernement a été généralement une oligarchie ;.mais dans la majorité des Etats grecs , c'est la grosse infanterie qui est devenue l'arme nationale ; il s'est établi alors un gouvernement aristocratique dans le genre de celui qui a gouverné Sparte ou qui a régné longtemps dans Athènes. Pendant de longues années, la cavalerie a disparu des armées ; quand enfin on Ta comprise de nouveau dans l'organisation militaire, même dans les pays où s'est établi le régime démocratique , la cavalerie a été encore une arme aristocratique. La raison donnée par Aristote est toujours restée juste : pour avoir un cheval, il faut être riche, et, comme dans l'antiquité , FEtat impose à chaque citoyen l'obligation de s'armer, de s'équiper, de se monter pour la guerre , la cavalerie n'a pu être recrutée que dans les hautes classes de la société. C'est là un des côtés intéressants de notre sujet : faire l'histoire des cavaliers, ce n'est pas seulement étudier l'histoire d'un corps militaire, c'est aussi étudier l'histoire d'une classe sociale et d'un parti politique ; les cavaliers ne sont pas seulement une division de l'armée, mais une division du corps social et un parti.
(1) Strabon, X, pp. 481 et suiv.
CHAPITRE II
l'époque héroïque en attique, les hoplètes.
La révolution, qui fit succédera la royauté héroïque le gouvernement de l'aristocratie se produisit aussi dans l'Attique; mais là , d'après la tradition , elle n'aurait pas eu le caractère de violence qu'elle présenta dans d'autres pays, la royauté ne laisse pas en Attique un souvenir odieux (1) ; elle disparaît, au contraire , dans une sorte d'apothéose; le dernier roi meurt en s'immolant pour la patrie (2). Aussi la révolution est-elle indiquée comme s'étant opérée avec des ménagements, par des modifications successives; la royauté est remplacée par une charge qui lui ressemble beaucoup, l'archontat à vie, après lequel viennent d'abord l'archontat décennal, enfin l'archontat annuel.
L'aristocratie, qui a gouverné avec la royauté et qui lui a succédé, était-elle, en Attique aussi, composée de cavaliers, était-elle une chevalerie? Ce qu'Aristote dit, d'une façon générale, de la Grèce, s'applique-t-il aussi à Athènes? Le pays n'est pas favorable à la cavalerie (3) ; cela est vrai ; sauf dans les deux grandes plaines de Marathon (4) au nord-est, et de Thria à l'ouest, il est couvert de collines rocheuses, où la pierre , partout à fleur de sol, blesse et use les pieds des chevaux (5). Cependant le cheval tient
(1) Pustel de Coulanges, Cit. ant.. 208 et suiv. ; 287 et suiv.
(2) La légende attribue à la famille royale d'Athènes un autre exemple de dévouement à la patrie, celui des trois filles d'Erechthéc s'ofifrant à leur père pour être immolées dans la guerre contre Eumolpe (Apollodore, Bibliot., III, 15, 4).
(3) Hérod., IX, 13 : « Oûte l7r7ra(Ti{xyi ii x^9''^ ^"^ ^ 'Attix':^. »
(4) Hérod., VI, 102 : « Kal ^v yàp 6 Mapaôœv ÈTCiTriSewTaTOv xtapio^ -rri; *ATTtxî3; iviTCTceOdai. » Cratinos, frag. 346 (Koch) : « eOiTuitoTaTy) Mapa6wv. »
(5) Thuc, VII, 27 ; le môme historien (I, 2, 2) mentionne le XeuToyetov de l'Attique ; ces terrains rocailleux étaient appelés çeXXeTç. Cf. Aristoph. , Sco-
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une place importante dans les légendes particulières à FAttique , par exemple dans la dispute entre Poséidon et Athéna; on le trouve aussi dans la légende des Amazones , dans celle d'Hippolyte ; on connaît le culte de Poséidon Hippios à Golone. Dans l'Iliade (I), les Athéniens sont appelés le peuple d'Erechthée ; ils sont commandés par le fils de Péteus, Ménesthée dont on célèbre l'habileté à dresser les chevaux ; c'est à un ancien roi d'Athènes (2) que l'antiquité attribuait l'invention du quadrige.
Parmi ces légendes, une surtout est importante, c'est celle de la dispute entre Poséidon et Athéna; elle était certainement une des plus respectées , une des plus saintes de toutes ces légendes dont l'ensemble constituait la religion des Athéniens; le cheval y tient une place d'honneur ; il est , avec l'olivier, le présent dont les Athéniens sont le plus reconnaissants envers les dieux.
Rien n empêche donc de supposer que l'Attique, comme le reste de la Grèce, a été d'abord dominée par une aristocratie dont la force principale était dans la cavalerie. Peut-on faire un pas de plus ? Peut-on montrer que l'observation générale d'Aristote s'applique en particulier à l'Attique , qu'il y a eu , en effet , dans ce pays, à l'époque historique, une aristocratie de cavaliers? Certains savants l'ont pensé.
Un dos points les mieux attestés de l'ancienne histoire d'Athènes, c'est l'existence des quatre tribus ioniennes; elles sont antérieures à Solon, qui les respecta, et elles subsistèrent jusqu'à Glisthènequi les remplaça, sans les abolir, par les dix tribus attiques. La division en quatre tribus appartient à la race ionienne, comme à la race dorienne appartient la division en trois tribus. D'après Pollux (3), le nom de ces quatre tribus aurait varié successivement sous Gécrops, Granaus , Erechthée, Ion. G'est à ce
lies Acharn., 273; Nuées, 71; Isée, Or., VIII, 42; Platon, Cnttas, p. 111 B, avec la scolie. Hésychius : « *eXXôç, ffxXrjpôç totcoç xai ôuaepY^^ç xaî 1$ lui- TCoXîjç TtexpwÔYiç. » Harpocr., *e>Xea ; Alciph., 111, 21 ; Xénoph., Cyneg., V, 18, avec la note de i'éd. Dindorf {Xenophontis opusc. politica equestria et venetica, Oxford, 1866) ; Manuels d'Hermann-Blummer, p. 112, de Gilbert, p. 101.
(1) Iliade, II, 546.
(2) Virg., Ceor^., III, 114 :
Primus Erichtonius currus et quattuor ausus, Jungere equosy rapidusque rôtis insistera Victor» Cf., sur toute cette question , le chap. ii de la IP partie du livre II.
(3) Pollux, VIII, 109. Hérodote (VIII, 44), parle aussi de ces [leTovojiadCat des Athéniens ; il est bien difficile de croire à l'existence des quatre tribus avant 1a période ionienne.
dernier héros que les anciens rattachaient l'origine de ces tribus ; par un procédé qui leur était familier, ils avaient inventé un éponyme pour chacune d'elles, et ces éponymes, Géléon, Hoplès, Argadcs, Aigicorès, étaient, tous les quatre, les ûls du père commun de la race ionienne (1).
Cependant on trouve déjà, dans l'antiquité, une autre explication; déjà Platon (2) semble considérer ces tribus comme des' castes à l'exemple de l'Egypte; Plutarque (3) dit : « Quant aux tribus, il » y a des gens qui disent que ce n'est pas des fils dlon qu'elles » ont reçu leur nom , mais des genres particuliers dans lesquels > étaient divisées les occupations de la vie; d'une part, les guer- » riers s'appelaient Hoplites , et les ouvriers Ergadeis ; quant aux » deux autres classes, les laboureurs s'appelaient Geleontes, et » ceux qui s'occupent de pâturages et de bestiaux Aigicoreis. » Cette explication paraît des plus plausibles; elle s'accorde parfaitement avec ce que nous voyons chez d'autres peuples grecs à la même époque; il faut reconnaître de plus qu'ici sur quatre noms des tribus, trois paraissent bien indiquer ce que Plutarque appelle T^t YevY) Tùjv êiwv. Cette explication , déjà proposée par l'antiquité, avait donc pour les savants modernes une grande importance. Mais , d'autre part, on donnait pour motif à la suppression de ces tribus par Clisthène , que ce réformateur avait voulu faire disparaître, en les supprimant, l'esprit de particularisme local qui s'était inféodé en elles; et naturellement on voyait là une preuve qu'elles avaient été ou au moins qu'elles avaient fini par être des divisions territoriales. On était donc en présence de deux explications contradictoires , et les savants se divisaient, les uns adoptant la première, les autres étant pour la seconde. Un des hommes
(1) Eurip., Ion., 1575 et suiv. :
« oî T0u8e yàp tcaïSeç ■^ev6\t.e>iOt. Té(T<Tapeç pi^-r\ç {xtâç, èirtûvujxoi yf}; xàTctçuXiou >6ovèç Xaôiv ëcrovxai, axoueXov ol vaiouty' èfxov. TeXetov {xèv ëcrrat TrpwTo; * tlxa. SeuTepoç ... "OuXTQTe; 'ApyaSï^ç x' è[jLv5ç x' àix' aiYiôoç Ev 9OX0V ë^oufj' Aîyixopïiç. »
Cf. Etienne de Byzance, Alyixopetoç ; Hérod., V, 66.
(2) Timée, p. 24, A.
(3) Plutarq., Solon, 23 : « Kal xàç 9\jXàç elaîv ol Xéyovxeç oOx àità xwv Iwvoç vlwv, àXX' àirà xûv yevtov, elç & ôiïjpéôyiTav ol ^toi x6 Tipôixov , à)vo[jLà«76at xô ixèv Itàxil^ov *OitXixaç , xô ô' èpYaxtxôv 'Epydôeiç • ôueTv 8è xôiv Xoitcûv FeXéovxaç [xèv Toùç yetùçyodi , ÂiYixtopeï; ôè xoùç ItcI vojjLaïç xal Tcpoêaxetaiç 6iaxp{6ovTa;. » Cf. aussi Slrabon, YIIl , 7 (p. 383).
l'époque héroïque en ATTIQUE , LES HOPLÈTES. 17
qui ont le mieux connu et jugé tout ce qui touche aux antiquités grecques, G. -F. Schômann, essaya de concilier et d'expliquer cette contradiction; selon l'explication qu'il proposa, chaque tribu aurait été désignée d'après le genre de vie , d'après les occupations du plus grand nombre de ses membres ou des plus importants d'entre eux ; mais, en même temps, chacune d'elles occupait un point particulier du territoire ; les tribus étaient donc à la fois des divisions du sol et de la population (1). Ce système , très bien exposé , a été longtemps accepté ; depuis quelque temps cependant, des objections sérieuses se sont produites ; on admet difficilement aujourd'hui que les tribus aient pu être des divisions du sol , et on incline de plus en plus à ne voir en elles que des divisions de la population (2).
Si nous voulions continuer cet examen , nous trouverions la même divergence d'opinions pour déterminer comment la population et le territoire étaient divisés entre ces tribus (3). Les noms même, dont trois paraissent clairs et significatifs , n'ont pas donné lieu à moins de discussions; on croit aujourd'hui que ce point de la question est un peu éclairci et on accepte généralement l'explication d'après laquelle les mots reXsovreç, ''OirXriTeç, 'ApyaSTÎç, AlytxopeTç doivent être traduits par les Brillants, les Guerriers , les Laboureurs, les Chevriers. On dit que la difficulté la plus sérieuse est l'explication du mot TeXeWeç (4); l'explication des trois autres
(1) « Nam illa quoque vêtus quattuor tribuum divisio quum yevixTr) haud dubie esset, tamen propter hanc ipsam rem non poterat non etiam totcix^ esse, quandoquidem qui ejusdem stirpis erant etiam domicilia habebant conjuncta. » Opusc. Acad., I, p. 181 ; cf. aussi Gr. AU., I, pp. 336 et suiv.
(2) Wachsmuth, Hell. AU., I, 355 ; E. Curtius, Hist. Gr., I, 374.
(3) Pour toute cette question , cf. les Manuels de Wachsmuth , loc. cit. ; de Schômann, loc. cit.; de K. F. Hermann, 1,93 et 94; de Gilbert, pp. 109 et suiv. Fr. Hammarstrand, Attikas Verfassung zur Zeit des Kônigthums ; Ad. Philippi, Beitrdge zu einer Geschichte des attischen Biirgerrechtes , pp. 270 et suiv.
(4) Bœckh, Staats., I, 643, voyait dans les Téléontes une ancienne population d'agriculteurs vaincue par les Hoplètes et soumise au tribut, TeXéovcec, ceux qui payent tribut. Une inscription publiée par Ross, Dèmes, p. VII {Corp.Insc.Att., 111,2), semble avoir fixé l'orthographe du mot, elle fait connaître un Z eùç FeXécov, et alors, d'après une explication d'Hésychius. « Ye>eïv,Y£Xâv,Xà[i,7reiv, àvôeiv, » on a traduit ce mot TeXéovTeç par inlustres , splendidi. Cf. Bergk, Jahrb. fur cl. Phil., t. LXV, p. 401. Benfey {Nachrichten von der K. Gessellschaft der Wissenschaften ... zu Gôttingen , 1877, 17 janvier) traduit Zsùç TeXécov par « Jupiter qui lance des éclairs ; » le sanscrit prouve que yeXéw, « briller, faire des éclairs, » et Y£Xàw, « sourire, » n'ont été primitivement qu'un seul mot; le sens de « rire » est seul resté parce que, pour le second sens, on avait un autre mot, à<rxpàuT(o.
mots paraît plus facile, elle n'est guère plus sûre. Euripide (1) dérive le mot Aigicorès de l'égide d'Athéna ; et, en effet , rien ne prouve que ces quatre noms ne se rapportent pas à des divinités, dont ils rappelleraient un surnom ou un attribut, et qu'alors on ne doive pas voir, dans les quatre tribus ioniennes , les tribus de Zeus, d'Héphaistos , de Poséidon et d'Athéna; l'existence d'un Zeus TeXecùv (2) serait plutôt favorable à cette hypothèse.
Gomme on le voit, la question est des plus obscures, les. seuls points certains sont l'existence de ces quatre tribus et leurs noms; on peut aussi admettre qu'elles étaient des divisions de la population ; mais déterminer le sens de ces noms, la nature de ces divisions, quelles parties de la population elles comprenaient , si elles formaient aussi une division du territoire, pour nous prononcer sur tous ces points, les éléments de connaissance nous font défaut ; on ne peut faire que des suppositions : c'est un problème qui n'est guère composé que d'inconnues. Ces explications, un peu longues peut-être, étaient nécessaires avant d'aborder la discussion du point qui nous occupe.
Une tradition rapportait que Xouthos (3) , fils d'Hellen et frère de Doros, était venu de Thessalie défendre les Athéniens contre les Ghalcodontides d'Eubée (4), et qu'en récompense des services qu'il avait rendus, il avait reçu Creuse, fille du roi Erechthée, comme épouse, avec la possession de la Tétrapole de Marathon. On a vu dans cette tradition le souvenir d'une invasion étrangère en Atti-
(1) Euripid., lon^ 1580 et suiv. Voir, dans Hermann et Meier , De Gentilitate Âttica, p. 4, les raisons pour lesquelles on doit préférer l'ordre donné par Euripide pour les tribus : Géléontes, Hoplètes, Argadès, Aigicoreis.
(2) Il est diflScile de croire à l'existence des quatre tribus en Attique avant les Ioniens. Que ces tribus aient changé de nom , cela non plus ne paraît guère probable ; on ne peut alléguer ici l'exemple de ce que fit Clisthène à Sicyone' (Hérod., V. 67 et suiv.). Il faudrait donc trouver, dans les noms des tribus mentionnés par PoUux (VIII, 109), Aià?, 'Aôrivai;, Iloaeiôwvtdtç, 'H?at(7Tiàç, l'explication des mots TeXeovTeç , "OttXyitsç, 'Apyaô^;, AtYtxopeïç. Mais à Cyzique (Corp. Inscr. Grœc, 3665), sur six tribus, quatre portent les noms des tribus athéniennes, les deux autres sont appelées Bwpeïç, Olvûireç ; comment alors expliquer ces deux derniers noms si, sous ces noms des tribus, on veut trouver des noms de divinités? A Cyzique, l'ordre des tribus était : Géléontes, Argadeis, Aigicoreis, Boreis, Oinopes, Hoplètes. Voir le long Commentaire de Bœckh sur cette inscription.
(3) Pour ce qui touche Xouthos et Ion , voir surtout Euripide, Ion; Hérod., VII, 94 ; Apoll., Bihl., VH , 3, 1 ; Strabon. VIII, 7, 383; Paus., VII, l ; Conon, Narr., 27; Etienne de Byzance, v. TexpaTcoXiç; Cf. SchÔmann, Op. i4c., 149.
(4) Eurip., Ion., 59.
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que. D'après O. Millier (1), les envahisseurs étaient des Ioniens; ils ont apporté en Attique le culte d'Apollon Patrôos; ce culte n'a pu appartenir qu'à une race guerrière (2); ces Ioniens ne peuvent être que les Hoplètes, ils ont subjugué la population primitive qui était pélasgique et leur nom a été donné à une des quatre tribus d'Athènes, la tribu des Guerriers. Schômann (3) ne conteste qu'un point dans cette explication : d'après lui, les envahisseurs étaient de même race que la population primitive ; mais il admet, lui aussi, que Xouthos a conduit de Thessalie en Attique des bandes guerrières dans lesquelles on doit reconnaître les Hoplètes. Etant donnée cette hypothèse, on était, on peut dire, nécessairement amené à appliquer ici le passage d'Aristote (4) sur les aristocraties de l'époque héroïque et à voir dans les Hoplètes une noblesse de cavaliers. On remarque, en effet, que ces Hoplètes viennent de la Thessalie, qui a été, de toutes les nations grecques, la plus puissante par sa cavalerie ; les Hoplètes vont combattre les habitants de l'Eubée (5), et plusieurs villes de cette île étaient célèbres par leur cavaliers , enfin c'est dans la Tétrapole , dans la plaine de Marathon, qu'ils s'établirent , c'est-à-dire dans un des rares points de l'Attique qui soient favorables à la cavalerie.
Quelques-uns de ces rapprochements n'ont pas été indiqués par les savants (6) qui ont voulu voir dans les Hoplètes une aristocratie équestre; mais ils se présentent naturellement, ils font partie du système, et ce système, il faut le reconnaître, est assez spécieux ; si l'on reconnaît dans les Hoplètes les immigrants qui viennent de Thessalie et qui s'établissent dans la Tétrapole , les faits que nous avons rapprochés s'enchaînent les uns aux autres et constituent aussitôt une démonstration qui peut faire illusion. C'est le premier point qui est seul à démontrer. Malheureusement, l'identification des Hoplètes avec les compagnons de Xouthos n'est encore qu'une hypothèse. Cette hypothèse, qui forme ici la base de tout le système, est-elle plausible? Si ces immigrants sont les Hoplètes et s'ils ont formé une des quatre tribus ioniennes d'Athènes , comme on ne peut pas admettre qu'ils aient précédé les Ioniens en Attique, il faut supposer ou bien qu'avant
(1) Die Dorier,!, 239.
(2) Ihid., I, 247.
(3) Opusc. Ac, 149 et suiv. Cet article, Animadversiones de lonihus , est des plus importants pour cette question. Cf. aussi ibid., 170 et suiv.
(4) Cf. les passages de la Politique, que nous avons cités p. G et 7.
(5) Cf. ce que nous avons dit, p. 10.
(6) Haase, Athen. Stammverf,, p. 77; K. F. Hermann, Staatsalt., g§ 95, 10.
leur arrivée il n'y avait que trois tribus ioniennes, ce qui est en contradiction avec l'usage constant des Ioniens, ou bien qu'ils ont trouvé en arrivant les quatre tribus déjà constituées et qu'ils se sont rangés dans une d'entre elles à laquelle ils auraient donné leur nom (1); ceci est encore moins acceptable; ces quatre tribus forment un tout en quelque sorte homogène ; cette division est un des traits particuliers à la race ; les Ioniens l'ont apportée en Attique; il n'y a pas eu trois tribus, puis quatre, pas plus qu'il n'y a eu quatre tribus sous un certain nom, puis une tribu changeant de nom pour recevoir des immigrants victorieux. On ne voit donc pas, si les Hoplètes n'ont pas primitivement fait partie des quatre tribus, quand et comment ils ont pu commencer à en faire partie; les isoler, les séparer du tout dont ils font partie semble une chose impossible.
Mais cette légende de Xouthos, sur laquelle repose tout le système, quelle en est la valeur et la portée? Si l'on compare (2) la légende de Xouthos et de son fils Ion avec quelques-unes des autres légendes de l'Attique , par exemple avec celle de Thésée, on ne peut s'empêcher de reconnaître qu'elle est relativement très récente. Dans l'histoire de Thésée le merveilleux abonde, il naît naturellement, et souvent il cache des faits réels ; sous la légende de Minotaure et du tribut des jeunes garçons, on retrouve le souvenir des rapports d'Athènes avec la Crète. Xouthos et Ion, au contraire, sont de pures abstractions; ils manquent complètement de personnalité ; la légende qui s'est faite sur ces deux noms appartient à une époque où l'imagination populaire n'a plus la force d'animer ses créations et de leur donner un souffle de vie.
Le but de cette légende nous en indique la date ; elle a pour unique objet de rattacher la race ionienne à la race dorienne, de montrer la parenté qui unissait les deux races; elle n'a donc pu naître que lorsque les Dorions avaient conquis un prestige assez grand pour inspirer aux Ioniens le désir de se donner comme leurs frères ; elle est donc postérieure à l'invasion dorienne. Cette
(1) A Sicyone (Hérod., V, 68), dans Argos {Corp. Inscr. Gr., 1130, 1131), il y a, à côté des trois tribus doriennes, une quatrième tribu composée des habitants primitifs du pays ; il n'y a pas là de rapprochement à faire avec les quatre tribus ioniennes.
(2) Schomann, Op. Ac, I, 153 : « Quum praesertim nuper eam recentiore demum setate, aliquanto certe post Doriensium migrationem, confictam videri significaverim, etc. » Cf. Griech. Alt., I, p. 331 et suiv. ; et surtout F. Hammarstrand, op. cit.
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légende se retrouve chez divers peuples grecs (1) ; mais nulle part on n'en voit aussi bien quel en est le vrai sens que dans la tradition particulière à l'Attique. Là, en effet , on veut bien rattacher la race ionienne à la race dorienne, mais on ne va pas jusqu'à sacrifier la première à la deuxième. Xouthos ne vient pas en ennemi; il est appelé par les Athéniens; il leur rend des services, et, en récompense, on lui donne la fille du roi en mariage; bien plus, il ne sera pas le vrai père de celui qui donnera son nom à la race, Ion est fils d'Apollon ; et, par là, les prétentions des Athéniens à l'autochtonie se trouvent respectées , en même temps qu'est attestée la parenté qui fait une seule race des Ioniens et des Doriens.
Avec cette explication de la légende , que devient l'hypothèse des Hoplètes s'établissant dans la Tétrapole sous la conduite de Xouthos? Aussi M. Hammarstrand , qui a développé les idées déjà indiquées par Schômann, et qui en a tiré la conclusion légitime, se refuse-t-il à voir dans ces immigrants soit des Ioniens avec 0. Millier, soit des Hellènes avec Schômann : il voit là des Dryopes. On peut ne pas accepter cette identification, mais ce qu'on ne peut guère contester, c'est l'explication de la légende. Cette explication s'accorde parfaitement avec le système par lequel M. E. Gurtius (2) rend compte du passage des Ioniens d'Asie en Europe. Ce passage remonte à une époque très reculée (3). En Attique, les Ioniens ont chassé les étrangers. Phéniciens surtout , et ionisé la population primitive (4) ; à un moment donné, la race ionienne occupe presque toute la Grèce ; elle a une organisation sociale qui lui est propre , et c'est cette organisation qu'elle applique aussi dans l'Attique. Une seconde phase de l'histoire grecque commence avec l'invasion dorienne : les Ioniens perdent la Grèce continentale, à l'exception de l'Attique. Le domaine qui sera celui de chacune des deux races pendant la période historique se trouve dès lors déterminé : les Doriens ont le continent, les Ioniens ont les îles (5)]; l'Attique, dit M. E. Gur-
(1) Hérodote ne sait rien de la venue de Xouthos en Attique, VII, 94 ; cf. aussi I, 56, et Paus., VII, 1.
(2) llist. Gr., I, pp. 35 et suiv.
(3) M. Fustel de Coulanges {Cit. Ant., p. 182, n. 2) repousse aussi l'explication, que nous combattons, de la légende d'Ion.
(4) Pélasgique, d'après E. Curtius, Hist. Gr„ t. I, 361 et passim; G. Gilbert, Die Ait. Komenverfassung, p. 234.
(5) Il est bien entendu que ceci n'est dit que d'une façon très générale ; bien
tius (1), appartient par son climat à l'Archipel ; elle est, de par sa nature môme, une « portion du monde insulaire. » L'invasion dorienne s'arrête aux frontières de l'Attique; ce pays reste ionien par la population, comme il l'était aussi par le climat et par le sol.
Qu'il y ait eu des invasions \ partielles , cela est incontestable ; par la violence, ou autrement, des étrangers sont parvenus à s'établir sur certains points du territoire. La Tétrapole de Marathon est un de ces points; certaines traditions donnaient ce pays à Xouthos , mais d'autres en faisaient une terre dorienne (2). En tous cas , ces immigrants étrangers n'ont aucun rapport ,* du moins aujourd'hui nous ne pouvons indiquer aucun rapport entre eux et les Hoplètes; ceux-ci restent les membres d'une tribu ionienne de l'Attique, ils appartiennent à un tout parfaitement homogène dont on ne peut les détacher sans ruiner cet ensemble lui-même. Ce qui au moins paraît infiniment peu probable, c'est que, cette organisation en quatre tribus se soit formée en Attique. Si réellement ces tribus indiquaient une division de la population d'après les ysvyi tojv piwv, c'est au-dehors qu'un tel système a pu être constitué (3) , il a été importé un et complet en Attique.
Nous, repoussons donc l'identification des Hoplètes avec les immigrants de la Tétrapole. Gela ne veut pas dire que les Hoplètes n'aient pu constituer une aristocratie de cavaliers. Si l'on admet une hiérarchie dans l'ordre des tribus et qu'on donne le second rang aux Hoplètes, ceux-ci ont pu , en effet, dans l'Etat ionien , former l'aristocratie ; mais ce n'est Là qu'une hypothèse ; leur nom même , qui semble si clair , peut prêter à des interprétations contradictoires ; à Gyzique, les Hoplètes occupent le dernier rang, parmi les six tribus de cette ville. Parce que l'une quelconque des quatre tribus ioniennes porte un nom qui semble rappeler des habitudes militaires, ce fait seul sufïit-il pour nous faire croire que le fait général indiqué par Aristote s'est produit particulièrement dans l'Attique? Nous croyons assurément qu'en Attique comme dans tous les pays grecs le gouvernement, à l'origine , a été entre les mains d'une aristocratie et que cette aristo-
des îles sont doriennes : Cos, Rhodes, etc. Cf., sur le domaine des deux races ; Schômann, Griech. AU., I, p. 90.
(1) Hist. Gr., I, p. 35.
(2) Voir les textes dans Schômann , Gr. Alt., I, p. 322, note l.
(3) Voir aussi G. Gilbert, Handbuch, p. IIO; E. Curtius, Hist. Grec, I, 373, note. •
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cratie avait la pratique et le goût des choses de la cavalerie; nous avons sur ce fait des preuves que nous discuterons quand nous parlerons du développement de l'agonistique dans Athènes (1); mais que les Hoplètes aient formé cette aristocratie de cavaliers , nous ne croyons pas que rien aujourd'hui autorise à l'affirmer.
(l) Voir livre II, partie 2, chap. 2.
CHAPITRE PREMIER
DE l'organisation sociale et politique de l'aTTIQUE avant SOLON.
Il nous faut aller jusqu'à Solon (1) pour trouver une mention formelle et certaine des cavaliers attiques ; c'est lui qui institua dans Athènes la classe sociale, et par là aussi, comme nous le verrons, le corps militaire des cavaliers. Avant d'examiner cette partie de l'œuvre du législateur, il est nécessaire d'examiner ce qu'était l'Etat athénien, au point de vue politique et social, au commencement du sixième siècle. La division des classes instituée par Solon présente des obscurités nombreuses et, en particulier, la création d'une classe d'iTiTryîç , un siècle et demi avant qu'Athènes songe à comprendre la cavalerie dans son organisation militaire , n'est pas un des points les moins obscurs du problème.
L'organisation politique et sociale de l'ancienne Athènes se résume pour nous en trois faits principaux : la division de la
(1) Larcher {Mém. de l'Acad. des Inscr., t. XLVIII, p. 84) : « Le territoire de cette ville (Athènes), sec et peu propre à nourrir des chevaux, l'empêcha, dans les premiers temps, d'avoir de la cavalerie dans les faibles expéditions qu'elle entreprit. On n'en trouve aucune trace dans l'histoire avant le temps de Solon. Ce fut ce législateur qui institua l'ordre équestre. » Malheureusement Larcher ne dit rien du passage si important de Pollux , VIII , 105 , sur les naucraries ; c'est ce que lui a reproché très vivement K.-F. Hermann, de equitibus atticis, p. 6.
population et peut-être aussi du territoire en quatre tribus , — la division de la population en trois classes , — le synoikismos ou centralisation politique de l'Attique dans Athènes.
Le premier de ces faits était attribué à l'ancêtre de la race Ionienne, Ion. Si, comme nous l'avons vu , la légende d'Ion est relativement récente , cela ne veut pas dire que la division en quatre tribus, ce fait qui a servi de point de départ à cette légende, doive aussi être considérée comme ayant été instituée aune époque récente ; tout au contraire ; cette division est particulière à la race ionienne ; elle a été apportée par elle dans l'Attique ; elle remonte donc à la période la plus reculée de l'histoire de ce pays. Ces tribus ont-elles jamais formé une division delà population en castes? Pour l'Attique au moins, rien ne nous autorise à le penser; si jamais les tribus ont servi à marquer une hiérarchie sociale, tout ce que nous savons sur cette question nous montre que, quand elles ont été introduites en Attique, le sens de cette division était perdu ; la hiérarchie sociale était indiquée non par les quatre tribus, mais par les trois classes des Eupatrides, Géomores, Démiurges.
La légende de Thésée, beaucoup plus ancienne que celle d'Ion, se rapporte à des faits plus récents. A côté de tous les exploits fabuleux qui forment la légende poétique du héros , nous trouvons deux grands actes politiques qui lui sont attribués : la création de l'unité nationale et la division de la population en trois classes, a Sous Gécrops et les premiers rois jusqu'à Thésée , » dit Thucydide (1), « les habitants de l'Attique vivaient dans des communes » dont chacune avait sonprytanée et son bouteutérion. » L'opération par laquelle un pays ainsi divisé, ainsi morcelé en petites communes, était centralisé et formait un Etat était désignée par les anciens sous le nom de auvotxtafxdç. Cette opération a pour conséquence de supprimer dans chaque commune le prytanée et le bouleutirion, c'est-à-dire l'indépendance politique, et de créer, pour tout le pays , un unique prytanée et un unique bouteutérion , dans une ville qui devient alors tout l'Etat (2) , et où se trouve centra-
(l) Le prytanée est en général l'édifice où les magistrats tiennent séance et prennent le repas, le houleuterion est le lieu où le Conseil tient ses séances. Cf. Schômann, Gr. AU., 1, 399; Gilbert, Handb., 118, 259; Fust. de Cou\.,Cité anl., p. 166.
(2)Thuc., II, 15, 2 : « KaTaXuaaç twv àXXwv TtéXewv xà Te pouXeuxiQpia xai xà; àpxàç Iç T^jv vuv iroXtv o^ffav Ev pouXeuxi^ptov àiroôeiÇaç xai Trpuxaveïov ^uvtjixia-e iràvxaç, xat ve[xo|Aévouç xà aOxwv éxàaxoviç ôcTiep xal Tcpo xoO, fivdcYxaae [jlk^ TcoXei xaùxig XP^<T6ai. » Hérod,, I, 170 : « 'ExéXeue êv ^ouXeuxinpiov "Iwvaç xexx^aôai... xà; 8è
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lisée la puissance politique, éparse auparavant sur tous les points du territoire. Par là, les habitants de tous le pays deviennent les citoyens d'une môme cité; le synoikismos de Thésée, par exemple, fait Athéniens non seulement tous les habitants libres d'Athènes, mais tous ceux de l'Attique.
L'unité nationale étant ainsi faite , Thésée aurait ensuite organisé le pays (1) ; et pour cela il aurait divisé la population en trois classes. L'existence des trois classes d'Eupatrides, Géomores, Démiurges, à côté des quatre tribus des Géléontes, des Hoplètes, des Aigicoreis et des Argadeis, nous est connue par Plutarque (2), Diodore (3), et par deux textes d'Aristote, l'un reproduit dans les scolies de VAxiochos dQ Platon (4), l'autre nouvellement découvert sur un papyrus du musée de Berlin (5).
Pour ce qui regarde le rôle et les attributions de ces classes , nous voyons que les Eupatrides occupent seuls les fonctions publiques ; ils connaissent les lois civiles et religieuses , ils sont xa\ ô(Tiu>v xaUspwv I^YiYTiTat (6); les Géomores forment la population agricole, enfin les Démiurges sont la classe ouvrière , le rej^vtxov eôvoç. Le fait que, dans chaque tribu, le ^uXoêaaiXeuç est un Eupatride (7) montre que les quatre tribus comprenaient des membres de chacune des trois classes; « si, » dit Wachsmuth (8), « les » deux tribus des Géléontes et des Hoplètes sont plus particuliè- » rement composées de nobles , dans les deux autres les familles » aristocratiques ne faisaient pas défaut. » Cette opinion est aussi celle de Schômann , de K.-F. Hermann , de Gilbert (9). Un texte important (10) , la loi de Dracon, ordonnant que le meurtre d'un citoyen mort sans enfants soit poursuivi par les membres les
àXXa; uoXiç otxvKJievaç {xriôèv e<70ov vo[xi!îe<j6at xarocTrtp el 8^(ioi elev. » Cf. Fustel de Coul., Cit. Ânt., p. 147 et suiv. ; Gilbert, Handb., p. 106; Philippi, Beitrdge, p. 233 et suiv., et surtout le livre spécial de Era. Kuhn , Ueber die Bntst. der Stddt., avec le compte rendu que j'en ai donné, Revue historique, t. XXIII, sept.-oct. 1883, p. 161 et suiv.
(1) Thuc, II, 15, 2 : « Ta te àXXa ôiexoajxyiore t:^v x^pav. »
(2) Plut., Thésée, 25.
(3) Diod., I, 28.
(4) Edit. Bekker, p. 465.
(5) Pour ce papyrus, voir p. 31 et suiv.
(6) Plut., op. laud., 25.
(7) Pollux, YIII, 111; avec la correctiou de N. Wecklein , Der Aréopage etc., p. 38.
(S) Hell. AU.,l,3b6.
(9) Schômann, Gr. Alt.. 1 , 369; Curtius, Hist. gr., L, 372 et 382; Gilbert, Handb., 115; Philippi, Beitr., 275.
(10) C. I. A., I, 67; Dem., c. Macart., 57.
plus distingués de la phratrie , peut être considéré comme confirmant cette explication.
M. Kuhn a démontré que , si quelquefois le synoikismos a eu pour conséquence d'amener dans la ville capitale la population des campagnes, ce fait est loin d'être général; le plus souvent, au contraire , la population est restée sur ses terres, dans ses dèmes. Gela est surtout vrai pour l'Attique (1) ; plusieurs siècles après le synoikismos , au commencement de la guerre du Péloponnèse , c'est encore dans les campagnes que vivaient les Athéniens et c'est avec beaucoup de peine qu'ils se résignèrent à quitter leurs dèmes pour s'enfermer dans Athènes, au moment de l'invasion d'Archidamos (2). Les familles nobles seules ont dû se transporter dans la ville par suite du synoikismos. La création d'une capitale répond surtout à un besoin politique mais les intérêts de la religion ne sont pas sacrifiés ; qui dit unité politique, à cette époque , dit surtout unité religieuse; c'est un culte commun, celui d'Apollon Patrôos et de Zeus Herkéios , qui est le signe et la garantie de l'existence de l'Etat athénien. On comprend donc qjie les familles nobles , qui étaient en possession des divers cultes , aient dû quitter les campagnes et s'établir dans la ville qui devenait le centre politique et religieux du pays.
Cette réunion des Eupatrides dans la capitale est attestée de la manière la plus formelle ; Plutarque rapporte (3) qu'un des griefs qu'on avait contre Thésée, c'est la violence qu'il avait faite aux Eupatrides en les arrachant à leurs anciens dèmes ; l'auteur du Grand Etymologique (4) dit qu'on appelait Eupatrides ceux qui habitaient la Ville, et rewpyoi les habitants du reste du pays. Cette dernière explication nous fait comprendre quel est le sens qu'il faut attribuer au nom "ATcoixot (5) , donné par le nouveau fragment d'Aristote aux citoyens de la deuxième classe. Les Eupatrides , dit le Grand Etymologique^ habitent la capitale, et les TecapYoi le reste du pays. Les rewpyoi sont donc ceux qui sont loin de la capitale ; ce sont, comme le dit Aristote , les "Attoixoc. Athènes, alors, c'est simplement l'Acropole et la région qui est au sud de cette
(1) Thuc, l. C. : « ve|AO[Jt.évou; ta aÛTôiv Ixà^touç écTrep xat Ttpo tou. »
(2) Thuc, II, 16.
(3) Thésée, 32; cf. entre autres, E. Curtius, Hist, gr., I, 374.
(4) « EÙTcaxpiôat exaXoOvTO ol aùxè to àaTU oIxoOvtsç... yetopyoi ôè ot tïjç dIXXrjç Xwpaç olxTQTopeç. » Chez Solon, fr. IV, v. 6, le mot àaxoi s'oppose à ôyi{xoç et désigne les Eupatrides. Cf. Platon, Critias, UO, c, et surtout Hésychius, 'AYpoiwxai. (Voir ce texte, p. 31, n. 2.)
(5) Frag. b, 1. 7, voir p. 32.
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colline (1); là se trouve le dème des Ku5aÔr,va{(ov, nom qu'Hésychius (2) traduit par svSo^wv, c'est donc le quartier des Eupatrides ; beaucoup d'ouvriers, de démiurges, sont venus se fixer dans la ville, dont les agrandissements (3) leur fournissaient des travaux ; ils s'établissent surtout au nord , là où sera le dème des Potiers (4) ; c'est à partir de ce moment que le mot de "Attocxoi a dû devenir synonyme de FewpYoi , pour désigner cette population de la campagne , qui formait la deuxième classe sociale de l'Attique.
Ces trois faits , la division en tribus, la division en classes et le synoikismos constituent pour nous la plus ancienne organisation de l'Attique. Le premier de ces faits appartient certainement aux Ioniens; les traditions indiquent que c'est à cette race qu'il faut aussi attribuer la centralisation du pays, et, si l'on suit Plutarque et les traditions qu'il rapporte , c'est encore à elle qu'il faudrait rapporter la division en classes. La chose , cette fois , semble plus douteuse ; les familles aristocratiques de l'Attique , tout en se proclamant autochtones , prétendaient aussi se rattacher à quelque héros des vieilles légendes de la race grecque ; et, comme le centre de ces légendes n'était pas l'Attique, il en résultait que le plus grand nombre de ces familles, qui se disaient autochtones, par une étrange contradiction, plaçaient leur origine hors de l'Attique. Malgré cette contradiction , ces légendes sur l'autochtonie ne doivent pas être absolument écartées. Elles sont le souvenir d'une époque où les habitants indigènes se sont trouvés en présence d'envahisseurs étrangers ; cette population indigène comprenait déjà des familles nobles, qui ont maintenu leurs droits devant l'étranger ; des explications qui nous sont parvenues, telles que EÙTraxpiôat = aÙTox_6ov£ç (5) , nous autorisent à croire que , lorsque les Ioniens sont venus en Attique, il y avait une société divisée ainsi en trois ordres, que les étrangers, en donnant à ce pays une organisation nouvelle , en introduisant entre autres la division en quatre tribus , ont respecté cette institution des clas-
(1) Thuc, II, 15, 3 et suiv.
(2) Cf. « KuSaôrivaïoç ëvSo^oç 'AOyjvaîoç. »
(3) Les agrandissements d'Athènes par suite du êynoikismos sont attestés par Tiiuc, II, 15, 2 : « *Â7ràvTa)v ^Bri ^uvxeXouvTwv âç aOxi^v \ie'{i\r\ Y8vo|i.évri Tcapeô60ri... » Sur toute cette question cf. Gilbert, Die ait. Komenv., p. 242.
(^i) Aristoph., Scolies, Eq., 772; Aves. 395; Suidas, « KwXiàôo; xepajifjeç, et KepafAeixot, KepajjLeixoç. »
(5)Hesych. : « EÙTraxptÔat . aùxoxôovsç oùxi iTnfjXuôeç.. » Mœris : a EÙTcaTptôai 'ÀTTixwç, aOxoxôoveç *EXXrivtxco<:. » [Dém.], contre Néère, 74 : « Tô àpxaiov... if) pa- (TiXeia xûv àet ùuepexovxwv ôià xà aùxoxôoveç eTvai. »
ses qui a fonctionné à côté des quatre tribus , et que chacune de ces deux divisions répondait à des besoins particuliers.
Cette organisation , autant qu'il nous est permis d'en saisir quelques traits à l'aide des rares renseignements qui sont parvenus jusqu'à nous , un Etat centralisé, avec une population divisée en classes ou castes , dont la plus puissante a son séjour dans la ville qui est devenue la Cité , cette organisation présentait de nombreux dangers et des causes sérieuses de désordre. Il y avait déjà un premier antagonisme dans la population par la division des classes , par l'opposition entre patriciens et plébéiens ; le séjour des Eupatrides dans la capitale vint donner à cet antagonisme un caractère ou plutôt une force nouvelle. Puisque le synoikismos s'était opéré en faveur d'Athènes , tout porte à croire que cette ville avait déjà quelque importance ; cette importance dut être singulièrement accrue , quand les premières familles de tout le pays vinrent s'établir dans la nouvelle capitale. On avait déjà l'opposition entre la noblesse et le peuple, on eut l'opposition entre la ville et la campagne (1), entre la capitale et la province ; sans doute, dans un petit pays comme l'Attique, où les rapports étaient incessants entre la ville et cette campagne qui n'était guère que sa banlieue, le contraste devait être moins grand qu'en d'autres pays entre l'homme de la campagne et l'homme de la ville ; le premier était obligé de venir constamment dans Athènes pour les assemblées, les fêtes , etc. ; le second avait très souvent une propriété rurale qu'il devait cultiver et surveiller (2). Pour ce qui touche particulièrement à notre sujet, les Eupatrides, en venant s'établir dans Athènes , n'avaient pas cessé tout rapport avec le pays d'où ils étaient venus, il avaient conservé les propriétés qu'ils
(1) Les deux termes usités sont àaxu et àypoç; un citadin qui a des propriétés à la campagne va elç àypouç, un Athénien domicilié dans un dème rural dit : « t6v £(i,àv 6ïi(JL0v. » Cf. Aristoph., Ach., 32 :
« 'ATioêXeTCtov elç TÔv àypov, elpTr)vyiç èpwv (TTUY<*>v [iièv àffxu, xàv S'èfxèv ô^jxov Ttoôtûv. »
M. Haussoullier, la Vie municipale enAttique, p. I84etsuiv., a montré quelle riche matière ces oppositions entre la ville et la campagne offraient aux poètes comiques. Aux textes qu'il a cités, j'ajouterai le joli passage du commencement des Nuées y les vers dans lesquels Strepsiade, homme des champs, raconte son mariage avec une femme de la ville , de la grande famille des Alcméonides ; cf. sur ce passage une scolie reproduite par Suidas : « àypotxoç, è^ ào-Teoç, » où l'opposition est bien indiquée entre l'homme des champs : « àypoixoç , IStoirpàytiLtov. et la yvvT^ «oXtTix^l, t^ 86Çi[i aOxouaa toO yésoMi xal t^ èv àaxti ÔiaTpiêîj. »
(1) Haussoullier, op. cit, ,185.
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y possédaient ; on peut même admettre que tous les Eupatrides n'ont pas été forcés de venir dans Athènes , ou qu'ils n'ont pas voulu profiter de ce privilège, qu'ainsi un certain nombre d'entre eux étaient restés dans leurs dèmes (1).
Ces réserves faites, on ne peut méconnaître que, même au cinquième et au quatrième siècle, il y avait des différences sensibles entre l'homme de la ville et celui de la campagne; chacun avait son caractère particulier, et les poètes comiques se plaisaient à les opposer. Dans la période qui précède Solon et même encore après lui , ces différences étaient bien plus grandes , ou plutôt il s'était établi entre ces deux parties de la population une opposition des plus vives qui séparait véritablement l'Etat en deux camps (2).
Les incidents de la lutte entre les Eupatrides et les deux autres classes nous sont malheureusement inconnus. L'histoire de l'Attique, depuis la chute de la royauté, se concentre autour d'un seul point, l'archontat ; tout ce que nous savons de cette période, ce sont les modifications successives de cette charge ; c'est sur ce point que se livre le combat d'abord entre l'ancienne famille royale et le reste des familles nobles , puis entre les nobles et le peuple. Cette importance de l'archontat avait déjà été signalée ; elle a été plus particulièrement attestée par Aristote dans un texte récemment découvert. Sur un papyrus, acquis aujourd'hui par le musée de Berlin (3), on a trouvé divers fragments empruntés au
(1) Curtius, Hist. gr., I, p. 381.
(2) Un passage d'Hésychius est surtout important : « 'AypotôiTac • àypotxoi , xai yevoç 'A6:^vr](nv, ot àvTtSieorxéXXovTO TrpàçxoùçEÙTcaxpiôaç, ^v ôè tûv rewpywv, xaî Tpixov xà xc5v AyjfJLtoupYwv. »
(3) Ce papyrus a été acquis en 1879 par le musée de Berlin avec un lot d'autres papyrus venant tous de Fayoum-, il contient divers fragments. M. Fr. Blass le publia le premier , Hermès, t. XV (1880), p. 366; il attribuait ces textes à Théopompe ; mais Th. Bergk, dans le Rhein. Mus., t. XXXVI , N. S. (1881) , p. 87, Aristoteles Politic der Athener, a soutenu que le fragment relatif à Damasias appartenait au livre d'Aristote sur les IloXixeïai, opinion qui a été admise par Blass {Hermès, XVI, p. 42) et qui est aujourd'hui acceptée de tous les savants. Cf. Fr. Susemihl, Jahresherichte de Bursian, t. XXX (1882), I, 20-22 ; Gilbert, Handb., p. 123. M. Hugo Landw^ehr a publié une dissertation De papyro Berolinensi, n° 163, Berlin, 1883; une reproduction photo-lithographique du papyrus étant malheureusement impossible, M. Landwehr a publié une reproduction d'un facsimilé qu'il avait tracé du papyrus. Dans ce travail , M. Landwehr annonçait la publication d'une étude historique relative à ces fragments ; elle a paru dans le Philologus, 5, suppl. , 1" fasc. (p. 97-196), sous le titre de Forschungen ZUT àltern attischen Geschichte, Gôttingue, 1884. A la fin de cette publication , p. 195, M. Landwehr déclare que le fac-similé qu'il a publié du papyrus contient des fautes et il les indique; d'après lui, c'est la transcription du fac-similé
grand ouvrage, malheureusement perdu, du philosophe sur les constitutions des cités grecques. Le fragment qui concerne notre sujet est d'une telle importance pour l'histoire ancienne d'Athènes, surtout pour l'histoire de la lutte des partis , qu'il est nécessaire d'examiner en détail toutes les questions qu'un tel document soulève.
8t^ TaUTYlV TTjV
Trot xtav (1) * if^exk Bs. xauxa Stot xwv (2)
[suTcaTptSwv] Aa(ji.aaiaç alpeôeU ap)(^o)v erv) Suo
5 [7rpoc7Tâcç T^ç TTOÀjewç llr\kix(s^Yi [p]ia t^ç àp)(_95ç • Ira
[^avTO §'] à[cr]To[l Stoc] to crraata^stv [apjpvxaç IXsaÔat [xeTTapJaç (Jiev sÙTcaxpiSwv, Tp[el]{; S' aTTOixwv, 8uo [Se 8yi(xi]oupYÔ5v • xat oôxoi tov (xexà Aa(ji,affiav :qp [$av £vt]auTOv (3) • xal S^Xov ô'xt [asyi^xyiv Suvajxtv
10 [^'^X^v ^] «pxt»iv • cpaivovxai y^P «[^^ axJadtaÇovxsç
[xauxyjç evexa] x^ç ^^yji<i ' oXcoç Se SiexéXouv xot Ttpoç
(^) o\ |xsv àp)(^7)V xal Tçpocpafftv ej(^ovx£ç xV
[xwv] J^pewv aTCOxoTTiqv • aujjLéeêv^xet y^p aùxoTç Y^" [veaôjai Trevyjatv * oî Se x9) TToXtxeia ôua)(_£paivovxeç
15 [Sià xo] [Leyxkriv Ysyovgvai [xsxaêoXi^v • eviot [xèv Stà
[xTr)V TTJpoç àXXi^Xouç cpiXovetxiav • i^crav Se aî axàdstç [xpeïç (Jt,ia jjt,]èv xwv TiapaXiwv, ojv TrpoetaxiQxet Meya [xXrjç ô 'AXx[ji.£Ci)]voç • o5xot S' ISoxouv (xocXtaxa âtwxeiv
Il y a, sur ce passage, trois explications différentes.
D'après M. Blass, Aristote , dans les fragments conservés, avait commencé par traiter de la législation de Solon , et , à ce propos , il avait transcrit les ïambes composés par le législateur sur la
qui donne le texte certain. Il est très regrettable qu'avant de publier ce fac-si-* mile l'auteur^ne l'ait pas suffisamment collationné; on se demande si toutes les fautes sont relevées (par ex. : fr. 1 b., 1. 13 , faut-il lire auixêeêi^xei ou ouveêeêi^xei ?), si, à côté de ces fausses transcriptions pour les mots, il n'y a pas de fausses transcriptions pour la forme des lettres, pour les espaces en blanc, etc.
(1) Peut-être faut-il lire : « 8ià xaùxinv Tiiv\ upàç.... çiXoveixiav. »
(2) Blas avait lu toïv, et il restituait âôvoïv, à la ligne 4. Landwehr prétend avoir lu twv, et il restitue eOTtarpiSûv (?).
(3) Il y a là deux signes que Blass avait transcrits comme donnant ô;. Landwehr est très incertain.
(4) Blass (p. 44) : « xà upàç [axàatv], » Bergk (p. 100) : « xà Ttpo [EoXtovo;]; » Landwehr, qui, dans son premier travail (p. 22), avait proposé « xà 7rp6<T[8ev], » dans le second (p. 116), propose « xà 7cp6<y[6ev ixri\. »
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2et(Ta)(^6£ta ; ces vers forment le premier fragment qui se trouve sur le papyrus ; le second fragment comprend deux parties : d'abord une histoire rapide de l'archontat; c'est là un simple épisode qui se termine 1. 11 , aux mots xauxTiç â'vexa tyjç àpx,îiç ; ensuite Aristote reprend le cours de son récit en parlant des événements qui ont eu lieu après que Solon eut donné une législation à son pays. L'archontat de Damasias doit être placé vers l'an 683; à ce moment a lieu une transformation de cette charge; il y avait, auparavant, un seul archonte nommé pour dix ans; en 683, on établit un collège de neuf archontes, nommés seulement pour un an. M. Blass a, pour défendre cette opinion, deux arguments principaux : il prétend lire, à la première ligne du fragment : 1. A. APXONTA c'est-à-dire ['Epu]^[i]a[v] ap^^ovta; or Eryxias est donné comme ayant été le dernier archonte décennal. Le second argument se tire de l'interprétation du texte : Aristote parle bien réellement de la transformation de l'archontat décennal en archontat annuel ; Damasias est seul archonte ; il garde le pouvoir deux ans ; il est ensuite renversé par un coup de force et remplacé par new/" archontes annuels^ pris quatre parmi les Eupatrides, trois parmi les Apoikoi , deux parmi les Démiurges ; on a ainsi une explication toute naturelle de ce chiffre de neuf archontes sur lequel on a tant discuté. ♦
M. Bergk croit que les vers sur la SetaàxÔsta n'appartiennent pas au livre d 'Aristote ; il croit que le Damasias mentionné dans le fragment est celui qui a été archonte en 639 et il considère tous les événements auxquels il est fait allusion comme antérieurs à Solon (I); Damasias n'est pas seul archonte ; si, entre les neuf archontes , il est seul mentionné , c'est parce qu'il a dû avoir le rôle principal dans ces événements. .
M. H. Landwehr pense qu'il faut accepter l'ordre des événements tel qu'il est donné par le papyrus : la législation de Solon , avec les ïambes sur la Sstaà^^ôeta , — l'archontat de Damasias et les faits qui s'y rattachent ; il ne s'agit pas du Damasias archonte en 639 , mais de celui que , sur la liste du Manuel de K. F. Hermann (2), on trouve pour l'année 585; M. Landwehr cherche à établir, par des calculs, que la date de cet archontat est plutôt 59U, — Glisthène, l'ostracisme, — la loi de Thémistocle sur la flotte. M. Landw^ehr croit que Damasias n'était pas seul ar-
(l) Gilbert, Handh., p. 154, n. 3, déclare accepter, en général, l'explication de Bergk.
(Tj Staatsalt., p. 779.
chonte, mais qu'il a pu jouer un rôle plus important que ses huit collègues.
De ces trois explications , celle qui nous paraît la moins acceptable est celle de Bergk ; dans le fragment, il est question de l'abolition des dettes comme d'un fait accompli ; peut-on penser à une opération de ce genre autre que celle que Solon a mise à exécution? Nous ne le croyons pas (1).
Les raisons données par M. Blass sont très sérieuses ; la première est toute matérielle; peut-elle être résolue? M. Landwehr dit qu'il lui a été impossible de retrouver sur le papyrus les lettres que M. Blass a lues du mot 'Epu^iav ; nous ne pouvons nous prononcer. L'autre argument de M. Blass est aussi très important ; le passage d'Aristote indique réellement une opposition entre ce fait, Damasias seul archonte en charge pendant deux ans, et entre cet autre fait , l'élection de neuf archontes annuels. J'observerai qu'Aristote ne dit pas que Damasias ait été élu et qu'il ait régné illégalement ; si l'on accepte l'explication de Bergk ou celle de M. Landwehr, le maintien de Damasias comme archonte pendant deux ans est un fait souverainement illégal et extraordinaire. On est alors étonné qu'Aristote n'ait pas signalé le caractère d'un tel événement.
Sans parler des raisons historiques que nous aurons à indiquer plus loin, il y a une objection sérieuse qu'on peut faire à M. Blass : c'est que, si l'on admet, comme il le veut, que cette histoire rapide de l'archontat soit simplement un épisode inséré par Aristote dans le cours de son récit , on ne comprend pas que le philosophe n'ait rien dit des autres transformations qu'a subies cette charge ; en 683, on institue neuf archontes pris dans les trois classes sociales d'après une certaine proportion ; à l'époque où Solon devient archonte, en 594, les Eupatrides seuls peuvent être nommés à cette charge ; comment Aristote n'a-t-il rien dit de cette nouvelle transformation de l'archontat?
Les objections que l'on peut opposer à M. Landwehr ne sont pas moins fortes. Si Damasias a été archonte en 590, s'il a gardé illégalement le pouvoir pendant deux ans et s'il en a été chassé par un coup de force , il est étrange que les biographes de Solon n'aient rien dit de ces événements; Solon est nommé archonte, en 594, pour régler le différend entre le peuple et la noblesse ; il opère la SsKràj^ôsta ; après cela , de nouveaux pouvoirs , cette fois illimités, lui sont confiés pour donner une constitution aux Athé-
(l) Voir cependant Gilbert, Handh., p. 124.
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niens ; cette œuvre de Soloii a dû nécessairement demander un temps assez considérable ; peut-être n'était-elle pas terminée en 590? En tout cas, si, à cette époque, des événements si graves s'étaient produits, le législateur d'Athènes y aurait été mêlé, ou bien, en admettant qu'il fût déjà parti pour ses voyages, très sûrement quelques traces de ces faits, quelques souvenirs se rattachant à Solon auraient été conservés; une telle révolution ne se serait pas produite sans intéresser celui qui, deux ans ou un an auparavant, avait tenu dans ses mains le sort de sa patrie, sans qu'il en eût ressenti d'une façon quelconque le contre-coup. Nous sommes étonné que M. Landwehr n'ait pas prévu quelles objections on pouvait trouver là contre son explication.
Il y a contre le système de M. Landwehr des objections que l'auteur a lui-même essayé de combattre. Daraasias est archonte en 590 ; après s'être maintenu illégalement au pouvoir pendant deux ans, il est renversé, et on décide de composer désormais le collège des neuf archontes de quatre Eupatrides, trois Apoikoi , deux Démiurges ; c'est, d'après M. Landwehr, de cette façon que le collège des archontes fut composé jusqu'à ce que la réforme d'Aristide eut fait disparaître toutes ces inégalités et ouvert le gouvernement à tous les citoyens. M. Landwehr se heurte ici à l'opinion, généralement adoptée, que Solon n'a permis l'accès de l'archontat qu'aux citoyens de la première classe. M. Landwehr conteste les témoignages que nous avons sur ce point. Le plus clair de ces témoignages se trouve chez Plutarque (1) qui l'emprunte à Démétrius de
Phalère : « T-Jjv Itccovujjiov àpj(^ir)V, ■^v :^p^e T(j) )cuà(X(j) Xaj(^a)V ex toîv ysvwv twv TOC (xeYtffxa TtfJLTiaaxa >cexTY)|ji£VU)v, oÔ<;7rEVTa)cocrio(X£Si(ji.vouç TtpodYjyopeuov. » Malheureusement, ce texte, outre ce renseignement si clair sur le privilège des pentacosiomédimnes, en fournit un autre non moins précis sur le mode de nomination des archontes à l'époque d'Aristide (2), nomination qui se serait faite par la voie du sort. Nous touchons là à cette question du tirage au sort appliqué à la nomination des archontes, question qui, dans ces derniers temps surtout, a été très vivement discutée ; le témoignage de Démétrius a donc été tour à tour accepté ou rejeté selon l'opinion qu'on adoptait sur cette question. La controverse est d'ailleurs ancienne; déjà, dans
(1) Vie d'Aristide, 1.
(2) Voir l'article de M. Nicole, Eludes sur les archontes athéniens, dans la Rev. de philologie, t. IV (1880), p. 52 et suiv., p. 161 et suiv., en réponse à M. Fustel de Coulanges (Le tirage au sort appliqué à la nomination des archontes athéniens); cf. aussi M. Hauvette-Besnault. Les Stratèges athéniens , p. 12 et suiv.
l'antiquité, Idoménée de Lampsaque contredisait le dire de Démétrius(l); Idoménée, comme historien, n'est pas tenu en haute estime parles anciens, et un texte d'Hérodote des phis explicites (2) confirme le témoignage de Démétrius. Quoi qu'il en soit de ce point, il est certain au moins que ce qui , dans le passage de Démétrius, se rapporte au privilège des pentacosiomédimnes n'a, autant que nous pouvons le savoir, soulevé aucune objection dans l'antiquité. Toute une série de textes d'Aristote (3) indique que les citoyens des trois premières classes pouvaient seuls arriver aux charges ; ces textes ont subi quelques interpolations, mais le fait qu'ils mentionnent tous n'en est pas moins sufîisamment attesté , c'est-à-dire qu'il y avait des inégalités entre les classes sociales instituées par Selon ; certaines classes jouissaient de privilèges que le législateur avait refusés à d'autres; et, parmi ces privilèges, était le droit d'arriver aux charges publiques. M. Landwehr cite, pour appuyer son opinion, des vers de Selon (4) auxquels il attribue un sens que nous ne pouvons accepter. Selon dit qu'il n'a ni augmenté, ni diminué la puissance du peuple ; s'il lui avait ouvert l'accès d'une charge comme l'archontat, aurait-il pu parler ainsi? Les Eupatrides peuvent seuls être archontes ; leur enlever un tel privilège , n'est«ee pas diminuer sérieusement la puissance de cette classe? M. Landwehr explique la réforme opérée par Aristide en disant qu'elle a simplement abouti à supprimer la répartition de l'archontat entre quatre Eupatrides, trois Apoikoi, deux Démiurges. S'il en était ainsi, dans le décret d'Aristide (5), ypài^si ^ri^i(T}X(x xoiv:^v elvat xirjv TToXtTeiav xal Toi>; apj^ovTaç e^ 'AÔvjvaiwv Tràvxwv aipe^aôai, il y aurait i(7Y)v et non xoiviîv ; ce dernier mot indique bien qu'une partie des citoyens athéniens n'avaient pas été admis jusque-là à participer au gouvernement et qu'alors ce droit leur a été reconnu ; le reste du passage est d'ailleurs très clair. Sans doute , il est évident que les Eupatrides, jouissant d'un tel privilège, étaient toujours dangereux;
(1) Plut., loc. laud.
(3) Polit, II, 9, 2-3 (1274% 1); III, 6 et suiv. (128l\ 25); VI, 2, 3 (i318^ 29). Harpocr. : V. ©rjTsç xai xà Orixixov.
(4) Fr. 5 :
« Atq[jl({) {xèv yàp ëSwxa xocov xpàto; ô(Taov eTrapxet
Tifx^ç out' à^eXàiv out' eirope^àfjLevoç ' ot ô'eixov 6ijva[jLtv xal xp^lH'-*^'^ ^(rav àyriTOi,
xat TOÏç è<ç>p(X'ra.\i.r\v (iriôèv àetxèç êyeiv xtX. »
(5) Plut., Aristide, 22.
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Solon avait au moins garanti an peuple la liberté civile par l'abolition de la contrainte par corps ; il ne put, peut-être ne voulut-il pas, réduire les droits des Eupatrides, et bientôt leur puissance devint assez menaçante pour qu'une révolution fût nécessaire ; la tyrannie fut établie pour arrêter cette puissance de l'aristocratie. M. Landwehr dit que si les citoyens de la première classe avaient seuls pu être archontes, ni Solon, ni Aristide n'auraient pu arriver à cette charge. Solon fut archonte parce qu'il était Eupatride; il appartenait à une des premières familles d'Athènes. Il reçut de son père un patrimoine fort diminué, mais il le reconstitua bientôt par le commerce. Quant à l'archontat d'Aristide, c'est un fait qui a déjà été suffisamment expliqué pour que nous jugions nécessaire de rouvrir la discussion sur ce point (1). Enfin le caractère si fortement aristocratique de l'Aréopage s'explique tout naturellement si l'on admet que, pendant longtemps, ce corps n'a été composé que de citoyens de la première classe, tels que l'étaient les archontes.
Si donc il était possible de se prononcer sur une question si délicate, c'est plutôt l'explication de M. Blass que nous accepterions dans ce qu'elle a de plus général : Damasias succède à Eryxias, comme archonte décennal, mais, après deux ans de règne, il est violemment renversé, et alors on décide de nommer neuf archontes annuels dont quatre seront pris parmi les Eupatrides, trois parmi les Apoikoi, deux parmi les Démiurges. Cette explication est celle qui nous paraît le mieux convenir au texte tel qu'il nous est parvenu du fragment d'Aristote ; ce rapide résumé des transformations de l'archontat peut très bien n'être qu'un épisode analogue à l'épisode sur l'ostracisme qui se trouve sur un autre fragment conservé par le papyrus. Mais, comme nous l'avons déjà dit, la question est trop obscure ; nous possédons trop peu d'éléments pour la résoudre. Nous croyons donc qu'il est du devoir d'une bonne critique de s'abstenir encore et de réserver son jugement.
Ce partage de l'archontat entre les trois classes sociales , si on le place en 683 avec Blass, ou en 639 avec Bergk et Gilbert, serait pour nous un événement véritablement extraordinaire. Jusqu'ici on avait conçu l'Etat athénien à cette époque sur le mo-
(1) Nous croyons inutile de discuter cette opinion de M. Landwehr, que les Athéniens de la quatrième classe, les thètes , n'étaient pas réellement des citoyens, qu'ils étaient métèques, etc. Il y a , dans le travail de M. Landwehr, trop d'opinions de ce genre. 11 aurait mieux fait de nous, donner un bon facsimilé du papyrus que de perdre son temps à ces fantaisies.
dèle des Etats de l'époque héroïque ; toute la puissance n'appartient qu'à une caste de nobles à la fois prêtres et guerriers ; le reste de la population est plus ou moins dans le servage. Pour Schômann, pour Gurtius (1), etc., la révolution, qui a renversé la royauté, n'a profité qu'aux Eupatrides, l'abîme qui sépare les castes s'élargit de jour en jour. M. Gilbert (2) lui-même, qui a connu le papyrus , admet que les Eupatrides sont seuls citoyens de plein droit; il faudrait admettre, à ce compte, qu'en 638 sur neuf archontes , cinq ont pu ne pas être citoyens de plein droit. M. Duncker (3), qui reconnaît la gravité exceptionnelle des faits qui viennent de nous être révélés, propose un compromis : d'après lui, sur neuf archontes, quatre auraient bien été élus par les Eupatrides , trois par les Apoikoi et deux par les Démiurges ; mais c'est seulement parmi les Eupatrides que ces neuf archontes doivent être choisis : les Apoikoi et les Démiurges n'auraient été qu'électeurs ; les Eupatrides seuls auraient été électeurs et éligibles. Dans le texte que nous possédons aujourd'hui rien n'autorise une telle explication. De quelque façon que Ton explique ce texte, si l'on admet qu'en 683 ou en 638 l'Etat n'est plus l'apanage exclusif de la noblesse , qu'on a adopté un système d'équilibre qui va jusqu'à donnor la minorité à la noblesse dans le collège des archontes , il est impossible de ne pas reconnaître qu'à cette époque la puissance de cette caste avait reçu de graves atteintes, que les deux autres classes avaient su conquérir une place importante dans l'Etat et, ce qui est plus grave, dans la religion. Quand ou voit, plus tard, Solon refuser l'accès de l'archontat aux citoyens de la deuxième et de la troisième classe pour le réserver exclusivement aux pentacosiomédimnes, on peut juger de l'importance de l'événement qui s'est produit lors de la chute de Damasias.
Gomment expliquer ces événements? Faut-il voir dans ce partage de l'archontat une concession magnanime faite par la noblesse (4)? Dans ce fait que les Eupatrides n'ont pas la majorité dans le collège des archontes, il y a une telle gravité qu'il nous semble que de telles concessions n'ont pu leur être arrachées que par la violence; le texte d'Aristote indique une lutte très vive ; Damasias est l'élu des Eupatrides (5), il perd le pouvoir par un coup
(1) Schômann, Gr. Alt. I, 341; Curtius, Hist. gr., 1, 372 et 382,
(2) Handh., 115.
(3) Gesch. des Alt., t. VI, p. 125, note 2.
(4) C'est l'opinion de Bergk, Zur Aristot. Polit., p. 99.
(5) Du moins d'après la restitution de Landwehr , restitution nullement certaine.
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de force; tout porte à croire que ceux qui ont renversé Damasias n'étaient pas ceux qui l'avaient élu.
Mais l'aristocratie des Eupatrides était encore trop puissante pour laisser subsister un état de choses si contraire à ses intérêts et à ses privilèges. La législation de Dracon peut être considérée comme une réaction (1) contre les événements de 683. Bientôt après, un membre de l'aristocratie, Gylon, essaye de s'emparer de la tyrannie; sa tentative avorte, mais cet avortement est accompagné de circonstances qui mettront pour longtemps un trouble profond dans la conscience athénienne; les partisans de Cylon sont massacrés au pied de l'autel d'Athêna et c'est une des plus grandes familles de l'Attique, celle des Alcméonides, qui est accusée de ce sacrilège.
Cet événement est un nouveau ferment de discorde dans une société déjà profondément divisée. Au commencement du sixième siècle, les Eupatrides ont ressaisi tous leurs anciens privilèges ; les deux autres classes , qui avaient peut-être imposé à la noblesse un régime tout à leur avantage, sont tombées dans la situation la plus précaire: non seulement elles ne sont plus représentées dans le collège des archontes, mais leur liberté, leur existence même est menacée. Cependant le triomphe des Eupatrides est moins complet et surtout moins assuré qu'on ne pourrait d'abord le supposer; ils sont divisés (2); plusieurs des chefs des grandes familles nourrissent des projets ambitieux ; ils songent à renouveler la tentative de Gylon et à s'emparer de la tyrannie , et pour cela ils s'appuient sur le peuple ; il lui donneront ce qui lui manquait surtout, des chefs qui dirigeront ses efforts et lui imposeront l'ordre et la discipline nécessaires. Des haines violentes séparent la famille des Alcméonides du reste de la noblesse ; Mégaclès, le chef de cette famille, se fera bientôt le chef des Paraliens, pendant qu'un autre aristocrate, non moins ambitieux mais plus habile, se mettra à la tête des ennemis les plus violents des Eupatrides, les Diacriens , et parviendra ainsi à établir la tyrannie.
(1) Arn. Hug {Studien, p. 22) croit que cette réaction s'opéra sous l'archontat de Dracon ; Bergk {op. laud. , p. 103) la place avant. Je me rangerais plutôt à l'opinion de Hug , me reportant à ce que dit Plutarque de Selon (Sol., 17) : « IIpàiTov [xèv ouv Toùç ApàxovToç v6(jL0uç àveïXs txXt^v twv ^ovtxwv ôcTcavraç. »
(2) Sur les divisions qui régnaient entre les nobles, d'un côté les familles autochtones, de l'autre les familles amenées par l'immigration, il me suffira de renvoyer à E. Curtius, Hist. gr., I, 370, 372.
CHAPITRE II
L'histoire intérieure d'Athènes et de toutes les villes de l'antiquité, c'est la lutte entre l'aristocratie et le peuple. Au cinquième siècle, du temps d'Aristide et de Périclès,la lutte est surtout politique ; les deux partis combattent pour la possession du pouvoir ; la question sociale est encore, si Ton veut , au fond du débat; de lourdes charges pèsent sur les riches, qui ont l'espoir de s'y soustraire s'ils renversent la démocratie; mais la propriété, le respect des contrats, toutes ces questions ne sont plus en cause. Au quatrième siècle, il n'en est déjà plus ainsi; la démocratie victorieuse a mis à la charge de TEtat, et par conséquent des riches, non plus seulement une partie des services publics, mais encore l'entretien et les amusements des classes inférieures; on en vient naturellement à penser que les biens des riches doivent faire retour à l'Etat; Aristophane nous montre des idées, comme la communauté des biens, discutées dans Athènes et ayant de nombreux partisans; Ton marche rapidement au communisme (1).
C'est aussi la question sociale qui fait l'objet des luttes civiles, au commencement du sixième siècle, mais avec cette différence qu'alors c'est le peuple qui est l'opprimé ; il s'agit pour lui de se soustraire à la misère et à l'esclavage. Sous l'ai-chonte Damasias, c'est autour de l'archontat que se livre le combat ; dans les années qui précèdent la législation de Selon, le débat porte surtout sur un point , la constitution de la propriété foncière.
Il y avait là, en effet, une question capitale pour les sociétés antiques; c'est sur la propriété foncière que reposait véritablement l'ordre social. Pour être quelque chose dans l'Etat, il a fallu, pendant un temps très long, être propriétaire d'un coin de terre ,
(t) Julius Beloch, Die Attische Politic seit Perikles, Leipzig, 1884, p. 11.
avoir conservé la terre des ancêtres avec le tombeau et le culte qui y était attaché (1). Ces anciennes idées étaient encore puissantes au temps de Solon et nous verrons qu'elles font la base de sa législation . Tous les anciens législateurs ont veillé à ce qu'il y eût dans l'Etat un nombre suffisant de propriétaires fonciers; de là toutes ces lois restrictives du droit de propriété ; les citoyens seuls peuvent être propriétaires fonciers (2), et pendant très longtemps il leur a été interdit de disposer de leur bien soit par vente soit par testament; la propriété foncière était un droit familial plutôt qu'un droit personnel. A Sparte, si nous voyons diminuer le nombre des citoyens, nous pourrons être assurés que le nombre des propriétaires a diminué dans la même proportion (3) ; et, en effet, pour être citoyen de plein droit, il fallait être en état de payer sa quote-part aux repas publics (4). A Locres, à Leucade, il était interdit de vendre son lot de terre (5), et Aristote nous dit qu'il en était ainsi dans les constitutions primitives de divers peuples (6).
(1) Fustel de Coul., Cité ant., p. 62 (II, 6) et 280 (IV, 2).
(2) Schœmann, Gr. AU., p. 102 : « Tous les fonds ruraux, comme , en général, la propriété immobilière, étaient aux mains des citoyens-, c'était seulement par une faveur exceptionnelle que des hommes pris en dehors de cette classe pouvaient y prétendre. » Il fallait un décret du peuple, à Athènes, pour donner aux métèques rêyiCTYiatç yyjç xat olxîaç. C. I. A., Il, 41 , 42, 70, 86. Cf. [Xén.], Hop 01, II, 6; Aristote, Polit., VII, 8, 5 (1329% 17) : « àXXà (x^jv xal xà; xTTQcreiç ôeï < eTvat> uepi toutouç • àvay^aTov yàp eÙTioptav Ouàp^siv toÏç TroXtxaiç, TcoHxai Se ouToi. Pour Aristote, sont citoyens seulement ceux qui font partie du (xépo; ôttXitixov et du (xs'poc pouXeuxtxov ; cf. encore Arist., ihid., VII, 9, 6 (1329^, 36), Fustel de Coulanges, Propr. à Sparte, p. 183 : « Nous devons songer, tout d'abord, à une règle de droit public qui était autant en vigueur à Sparte qu'à Athènes et à Rome : c'est que le citoyen seul pouvait posséder en propre le sol de la cité. » Philippi, Beitràge, p. 18 et suiv., défend les mêmes opinions.
(3) Fust. de Coul., Propr. à Sp., p. 183.
(4) Arist., Polit., II, 6, 21 (1271% 29). Cf. Fust. de Coul., op. l., 838.
(5) Arist., op. l., II, 4, 4 (1266^ 19).
(6) Arist., op. l, VI, 2, 5 (1319», 10) : « ^v Se xo ye àpxatov èv TcoXXatç TtoXsai vevo(Ao6exYi[jLévov [XYiSè irwXeïv Içetvai xouç Trpwxouç xXripouç. » A Athènes, il y avait la YpaçT^ xaxeSriSoxévai xà Traxptôa. » PoUux, III, 117; VI, 39; VIII, 45. On peut croire que cette loi, qui, du temps de Démosthène, frappait ceux qui avaient dissipé leur patrimoine, biens mobiliers ou immobiliers (Suidas : Haxptptov), n'est qu'une transformation de la loi interdisant la vente du bien- fonds paternel ; en tout cas, la peine infligée n'était que l'atimie partielle, l'interdiction de la tribune. Poil., VIII, 45 : « àxtfAou; aùxoùç è/prjv eivai xal [lii Xéyeiv. » Cf. Esch., C. Tim., 28-30 ; Diog. Laer. , Solon, 1-2. C'est pour un délit de ce genre que Démétrius, petit-fils de Démétrius de Phalère, fut cité devant l'Aréopage (Athénée, IV, 64, 65, 139). Les Abdéritains mirent Démocrite en accusation comme
Gomment était constituée la propriété foncière en Attique à l'époque de Solon ?
a On ne peut guère lire Pindare sans être frappé de l'esprit arisi> tocratique qui règne encore dans la société grecque au temps » des guerres médiques; et l'on devine par là combien cette aris- » tocratie avait été puissante un siècle ou deux plus tôt (1). » Il en a été de l'Attique comme du reste de la Grèce; pendant longtemps l'aristocratie y a régné en souveraine. Nous aurons l'occasion, en étudiantle développement de l'agonistique en Attique (2), de parler des grandes familles de l'aristocratie athénienne, de montrer leur puissance et leurs richesses , d'indiquer surtout quelles conséquences relatives à l'état social de ce pays, il est permis de tirer de ce fait qu'à la grande fête nationale d'Athêna il n'y a eu jusqu'à Pisistrate qu'un seul concours, celui qui était le jeu favori de la noblesse et l'indice le plus sûr de la richesse, la course des chars. Les maisons qui entretiennent des attelages de chevaux ou de mules pour les concours, les o'wciat TeÔptTCTcotpocpoi, sont nombreuses dans Athènes ; dans aucune cité grecque, il n'y a pas de famille qui ait remporté à Olympie des victoires comparables à celles qui ont illustré la famille Gimon-Miltiade.
La fortune de cette aristocratie consiste en partie en biensfonds; elle y élève ces chevaux qu'elle envoie disputer la victoire à Olympie (3). Groire cependant que ces biens-fonds constituent uniquement la fortune de ces familles aristocratiques serait une erreur. On ne peut démontrer qu'à aucune époque le régime des latifundia ait existé en Attique; tout ce que nous savons de la réforme faite par Solon indique au contraire que la propriété est déjà divisée. Les légendes qui étaient répandues sur l'origine de la fortune de quelques grandes familles feraient penser à une richesse qui aurait été aussi mobilière ; par exemple, la légende d'Alcméon à la cour de Grésus (4) ; celle de Gallias Laccoploutos à Marathon (5). Gomment explique- t-on que les Alcméonides, après le troisième retour de Pisistrate (6), aient pu
ayant dissipé ses biens (Athénée, IV, 141). A Milet, une loi interdisait d'ensevelir dans la patrie celui qui avait dissipé son héritage. Diog. Laer., Dém., IX, 7. Cf. Thonissen , Le droit pénal , p. 365.
(1) Fust. de Coul., Cité ant., p. 300.
(2) Voir le ch. ir, partie II du livre II.
(3) Cf. Curtius, Hist. gr., I, 434, sur les Pisistratides.
(4) Hérod., VI, 126.
(5) Plut., Aristide, 5.
(6) Hérod., I, 64.
conserver ces grandes richesses qui ont fait de cette famille une des puissances de l'époque? Avaient-ils des fiefs en Attique et suppose-t-on que les Pisistratides aient laissé des moyens d'action si redoutables à des ennemis qui ont fini par amener leur ruine et leur expulsion d'Athènes? Etait-ce un sacrilège de touchera des propriétés d'Eupatrides? Isocrate (I) dit que Pisistrate fit raser les maisons des Alcméonides et jeter hors de l'Attique les restes de ceux qui étaient morts ; une sentence d'exil semblable à celle qui a dû frapper les Alcméonides devait (2) entraîner la confiscation des biens ; et si ces biens étaient surtout des propriétés foncières, comment explique-t-on que les Alcméonides aient pu faire cet étalage de richesses qui étonna la Grèce entière quand ils relevèrent si superbement le temple de Delphes (3). Auraient-ils eu des domaines à l'étranger, comme les Cimon-Miltiade? Gela ne semble pas probable. Pisistrate aussi est exilé pendant dix ans, et il conserve dans cet exil une très grande autorité (4). Sans doute l'emploi de la monnaie est assez restreint à l'époque de Selon , mais moins qu'on ne le pense généralement, et d'ailleurs une grande fortune mobilière peut exister même dans une société qui ne pratique pas encore l'usage delà monnaie. Gomme l'a dit un maître dont nous aimons à invoquer le témoignage (5), « l'absence de monnaie, au milieu même del'affluence des mé- » taux précieux, est un fait assez fréquent dans l'antiquité. Rome » était une cité riche et commerçante bien avant les guerres » puniques et elle n'avait pourtant pas d'or monnayé. »
A côté de cette aristocratie toute puissante , il y a une classe moyenne , une petite bourgeoisie qui lutte contre elle depuis longtemps. Gette bourgeoisie était surtout composée de petits propriétaires fonciers. L'existence , en Attique , d'une aristocratie
(1) Ilept îjeuyôwç, 26 : « Où jjiôvov ràç olxiaç aùxwv xaTÉ^xaTCTOV, à>,>à xal toÎ); xâçou; àvwpuTTov. » Pour ce qui concerne cette violation des sépultures, Pisistrate aurait donc recommencé ce qui avait déjà été fait lors du jugement prononcé, du temps de Solon, contre les Alcméonides, par les trois cents àpiffT(v5yiv aîpeOevTeç. Cela paraît douteux ; il est plus simple de supposer qu'Isocrate, dans une intention facile à comprendre, attribue au tyran ce qui était, en partie, l'œuvre du législateur.
(2) Quand Pisistrate fut banni , ses biens furent confisqués et vendus à l'encan, Hérod., VI, 121.
(3) Hérod., V, 62. Grote (Hist. gr., V, 293) suppose que Clisthène avait hérité de sa mère Agariste, fille du tyran de Sicyone, des richesses indépendantes de l'Attique et déposées dans le temple d'Héra Samienne.
(4) Dons que lui font les villes grecques, Hérod., I, 61.
(5) Fustel degCoul., Propr, à Sparte, p. 848.
riche et puissante n'implique pas comme conséquence nécessaire que ce pays ait appartenu au régime de la grande propriété; au contraire , tous les témoignages attestent que les latifundia n'ont jamais existé en Attique ; nous avons vu d'ailleurs que les richesses de l'aristocratie ne consistaient pas seulement en biens-fonds, mais aussi en biens mobiliers qui ont pu être considérables.
Nous connaîtrions très exactement l'état de division de la propriété en Attique à l'époque de Selon, si nous pouvions savoir quel était alors le nombre des hoplites athéniens , c'est-à-dire des citoyens ayant une propriété foncière d'un rapport de 150 drachmes au moins. Nous savons qu'à Marathon, en 490, Athènes avait 9,000 ou 10,000 hoplites (1), elle en avait 8,000 à Platées (2), en 479; cinquante ans plus tard, en 431, elle en a 13,000, plus 1,000 cavaliers (3). Malheureusement, en admettant que l'armée de 479 et celle de 431 aient compris le même nombre de contingents, on ne peut établir entre l'une et l'autre aucun rapport pour la question qui nous occupe ; en effet, les 13,000 hoplites et les 1,000 cavaliers de 431 sont bien des citoyens des trois premières classes, mais ils ne sont plus tous des propriétaires fonciers ; depuis la réforme d'Aristide, en 478 , le cens porte et sur la propriété foncière et sur la propriété mobilière. Il y a donc là une première difficulté, il y en a d'autres non moins graves. Il y aurait à déterminer l'influence qu'ont eue sur le mouvement de la population civique l'envoi des clérouchies (4) , la revision de l'état civil en 445 , etc. Parviendrait-on , même en réduisant toutes les inconnues qui sont dans cette première partie du problème , à établir un rapport entre les 8,000 citoyens hoplites de 479 et les 14,000 hoplites et cavaliers de 431 qu'on ne pourrait établir un rapport analogue entre 479 et 594 ; on peut douter que le mouvement de la population ait été le même dans le siècle de troubles intérieurs et d'effacement à l'extérieur qui a suivi l'époque de Selon et les cinquante ans de prospérité et de puissance qui s'écoulent entre les guerres Médiques et la guerre du Péloponnèse ; mais de plus, ici encore, un fait irrégulier rend tout calcul impossible ; nous savons , en effet , que Glisthène a fait entrer dans la cité un grand nombre de métèques et même d'esclaves.
(1) Voir E. Curtius, Hist. gr. , II, 245.
(2) Hérod., IX, 28.
(3) Thuc. II, 13.
(4) A Bréa, par exemple, C. 1. A., I, 31 , on envoie, comme clérouques, des thètes et des zeugites.
Dans cette première période, comme dans la seconde, il n'y a pas eu un mouvement régulier de la population civique; chaque fois l'action des lois économiques, à supposer que nous ayons assez d'éléments pour les déterminer (1) , a été dérangée et troublée par des changements très graves dans la constitution de l'Etat.
Il est donc impossible de tirer, des divers faits que nous avons rapprochés, quelque conclusion sur le nombre des propriétaires fonciers qu'il y avait en Attique à l'époque de Solon.
La réforme de ce législateur, la Setaocyôeta, a été une mesure très grave, véritablement radicale, nous avons là-dessus le témoignage de Solon lui-même. 11 est certain, d'autre part , que cette réforme n'a pas été un nouveau partage des terres , une vefxviat; ; la terre était esclave ; elle a été délivrée , mais elle n'a pas été partagée , et jamais, dans la suite, une mesure de ce genre n'a été appliquée en Attique. Solon, dans les changements qu'il a introduits, n'a pas touché à l'état de division de la propriété ; tous les Athéniens qui ont été propriétaires après la 2£t(7ax,6£ta l'étaient déjà avant; la révolution a consisté à lever des charges très lourdes qui pesaient sur un grand nombre d'entre eux ; elle n'a pas fait véritablement de nouveaux propriétaires.
L'état social organisé par Solon repose , comme c'est le cas général dans l'antiquité, sur la propriété foncière. Les propriétaires de biens-fonds forment les trois premières classes sociales ; ils occupent seuls les fonctions publiques ; ils sont seuls citoyens de plein droit ; surtout ils constituent seuls ce qui forme l'arméenationale, le corps des hoplites; cela seul nous indique que le nombre des propriétaires fonciers devait être déjà alors considérable en Attique. Le point essentiel que nous chercherons à établir dans cette partie de notre ouvrage, c'est que Solon a compris, dans son œuvre législative, l'organisation de la puissance militaire d'Athènes , qu'il n'a pas négligé un intérêt aussi grave que celui de la défense nationale. Si Solon n'a pas fait de nouveaux propriétaires, c'est que déjà alors la propriété était suffisamment divisée , c'est qu'elle pouvait fournir une bourgeoisie assez nombreuse pour constituer la cité , pour lui donner une
(1) A côté du mouvement régulier de la population , il y a un autre mouvement sur lequel nous n'avons aucun renseignement : c'est le passage des citoyens d'une classe dans une autre. Ici , en temps de prospérité , le mouvement se produisait de bas en haut , des classes inférieures aux classes supérieures (un thète pouvait devenir zeugite , etc.) ; c'était l'inverse quand les temps étaient mauvais.
armée telle que pouvait la désirer un homme d'Etat jaloux d'assurer l'avenir politique de son pays. Tous les législateurs grecs ont eu, à propos de la propriété, deux grandes préoccupations : constituer une division de la propriété telle qu'elle puisse fournir un nombre saftisant de propriétaires , c'est-à-dire de citoyens et de soldats; maintenir cet état de division de la propriété, empêcher de toute manière qu'elle ne se concentre dans les mêmes mains et qu'ainsi ne diminue le nombre des citoyens. De ces deux questions, nous savons que Solon s'est préoccupé de la seconde ; il a porté une loi pour interdire Taccaparement des biens-fonds, pour empêclier la formation des latifundia (1) ; s'il n'a pas touché à la division de la propriété, c'est qu'il y avait déjà alors dans l'Attique le nombre de propriétaires nécessaire pour suffire à toutes les exigences (2). Une classe moyenne existait donc en Attique avant Solon ; le législateur n'eut pas à la créer, mais seulement à la délivrer, à la tirer de la situation précaire à laquelle elle se trouvait alors réduite.
La situation de ces petits propriétaires fonciers à l'époque de Solon est un point assez délicat à déterminer. Il y a aujourd'hui sur cette question deux systèmes : ou bien les Eupatrides sont les patrons d'une nombreuse clientèle qui vit sur leurs terres, paie la redevance et finit , au septième siècle, par obtenir la possession des lots de terre sous la seule condition de payer une redevance fixée désormais à un sixième de la récolte ; d'où le nom d'éxr/i|i.opcoi ; — ou bien , à côté des riches Eupatrides, il y a une classe de petits propriétaires ou même simplement de fermiers ; le plus grand nombre est endetté ; ils n'ont pu satisfaire à leurs obligations le jour de l'échéance soit de la dette soit seulement de l'intérêt, et alors, en vertu de la rigoureuse loi sur les dettes , ils sont obligés, comme les lots étaient inaliénables, d'abandonner les cinq sixièmes de la récolte à leurs créanciers, dont ils ne tardent pas à devenir les esclaves.
(1) Aristote, Polit., II, 4, 4 (1266", 16) : « Olov xal SoXwv évojxoôéxricrev , xal Ttap' àXXotç laxi vojjlo; ôç xwXùei xTaaÔai y^jv ôaviv àv pouXïirat xiç. » Cf. encore ibid., VI, 2, 5 (13 19*, 8). Voir Schômann , Gr. Alt., I, 191, et Curtius, Hist.gr., 1,408.
(2) D'après Buchsenschûtz , Bèsitz und Erwerh., p. 54 et suiv. , la classe des zeugites , c'est-à-dire des petits propriétaires , était incontestablement la plus nombreuse; cf. aussi Gilbert, Handb., 133. Julius Beloch, dans un article publié récemment {Das Volksvermôgen von At<tfca,|dans V Hermès , t. XX , 1885 , p. 237- 261), promet, au contraire, de démontrer que, sur trente mille citoyens qu'il y avait dans Athènes en 431, la moitié appartenait à la dernière classe, celle des thètes.
(3) Voir les chap. i et ii, partie II du livre II.
Ce dernier système appartient à Schômann (1), et presque tous ,es savants de FAllemagne s'y sont ralliés. 11 y a eu cependant une période d'indécision et de confusion; des savants, en admettant l'explication de Schômann et en reconnaissant que la redevance était des cinq sixièmes, faisaient des thètes les clients des Eupatrides comme les Penestes de Thessalie et les Hilotes de Sparte (2). Aujourd'hui l'opinion générale (3), est que les *ExTYi[jt.optot sont des propriétaires libres (4) qui ont à livrer à leurs créanciers les cinq sixièmes de la récolte (5).
Le système de la tutelle a été exposé par M. Fustel de Goulanges dans son beau livre sur la Cité antique (6). D'après ce savant, il ne peut être question de dettes à cette époque ; dans ces débiteurs dont parle Plutarque , il faut voir les anciens clients ; leurs dettes ne sont autre chose que la redevance annuelle qu'ils doivent payer à leurs anciens maîtres; la réforme de Solon a consisté à supprimer cette redevance ou à la réduire et surtout à faire disparaître des terres cultivées par les clients la borne sacrée et inviolable de l'ancien patron.
Le système de la clientèle a pour lui de nombreuses analogies; la clientèle existe en Thessalie, à Sparte, en Crète, dans Argos (7) ; cette redevance d'un sixième, qui paraît beaucoup trop faible pour des débiteurs, peut très bien se justifier pour des clients, et une redevance seulement d'un sixième est indiquée par un texte de Plutarque (8).
Il y aurait donc là des présomptions assez fortes en faveur du système , si l'on n'observait d'abord que, dans les pays que nous venons de citer, la clientèle existe en vertu de la conquête , les clients sont les anciens habitants réduits en servage par des étrangers victorieux. Pour l'Attique , au contraire, tous les témoignages, qui nous sont parvenus, attestent qu'il n'y a pas eu de conquête; des étrangers ont envahi le pays, ils ont
(1) De Comit. Ath., p. 362;*Gr. AU., I, 342.
(2) K.-F, Hermann, Staatsalt., g 100, 16, admet une redevance d'un sixième. L'Etymol. Gudian. (p. 165 , 52) assimile les thètes aux hilotes, aux penestes et aux gymnètes (Argos).
(3) Bœckh, Staats., I, 643; Grote, Hisl. gr. IV, 150 ; Curtius, Hist. gr., I,p.405; Gilbert, Handh., p. 125.
(4) Pollux, III, 82; IV, 165. Hésychius : 'ExTY)|x6pioi.
(5) Photius : neXàtai ; scolies de Platon , Eutyph., p. 327. Pour les autres textes, voir Hermann, Staatsalt., § 100, 16.
(6) P. 313 et suiv.
(7) Cf. le passage déjà cité de l'Etymol. Gudian, p. 165, 52.
(8) Vie de Solon, 13.
réussi à s'y établir; mais ils n'ont pas subjugué les indigènes; un accord s'est opéré, qui a rendu possible la fusion entre Tancienne et la nouvelle population ; les légendes de Xouthos, d'Ion, de Thésée ont toutes sur ce point la môme signification. Ce n'est pas là la seule objection que soulève ce système. Contre le texte de Plutarque sur le sens du mot IxTVKxoptot , nous avons d'autres témoignages (1). Plutarque n'est pas une de ces autorités devant lesquelles on est obligé de s'incliner ; pour ce qui touche les origines en particulier, on ne peut s'empêcher de reconnaître que bien souvent « il ne donne pas la preuve d'un sens historique très sûr (2). » Nous ne possédons que de courts fragments de l'œuvre poétique de Solon , mais les auteurs d'Atthides , Aristote , sinon Plutarque (3) lui-même, ont eu des recueils plus complets; il est difficile de croire que le législateur n'ait parlé de cette grande réforme que dans le court fragment conservé par Aristide Quintilien ; un fait tel qu'un changement dans le régime de la propriété n'aurait-il pas été indiqué clairement par Solon luimême et alors relevé par les historiens et les philosophes ? Si l'antiquité tout entière , si Androtion lui-même avec le compromis qu'il a imaginé (4), ne connaissait autre chose qu'une abolition des dettes, qu'une ol-komtz^ twv ^pe^^v , c'est qu'en réalité il n'y avait pas autre chose de mentionné dans les vers de Solon (5).
M. Fustel de Goulanges ne croit pas qu'il puisse être question de dettes à cette époque; cependant, bien avant Solon, les dettes , l'usure, étaient la lèpre de l'agriculture ; pour Hésiode , dettes et
(1) Photius et le scoliaste de Platon ; voir à la page précédente , n. 5.
(2) Fust. de Coul,, Propr. à 5p., p. 624. Cf. aussi p. 622 : « Un homme absolument dénué de critique. »
(3) On ne peut pas dire à quelle époque on a cessé de consulter le recueil complet des poésies de Solon. B. Niese {Zur Geschichte Solons, p. 4) croit que Plutarque et Diogène Laërce n'ont connu que des extraits (cf. aussi Niebuhr, Vorlesungen ûber alte Geschichte, I, 343). On peut , en effet, admettre cela pour Plutarque et pour Diogène; mais il faut aussi reconnaître que ces extraits devaient être assez riches. Plutarque dit que l'élégie sur Salamine existait encore de son temps avec le nombre complet de cent vers {Vie de Solon, 8). Croit-on que, du temps d'Aristote , on n'avait pas le recueil complet? "Veut-on faire remonter la manie des résumés et des extraits jusqu'au quatrième siècle avant notre ère?
(4) Voir plus loin, p. 57.
(5) Quant au prétendu serment des héliastes reproduit dans Dém., C. Timocr., 149, ce document est si suspect aujourd'hui , après les trois commentaires de "Westermann, qu'on ne peut en tirer aucune conclusion contre l'abolition des dettes (Wachsmuth, Hell. AlL, I, 472; Hermann, Staatsalt., § 106, 9).
ruine vont ensemble (1). M. Fiistel de Goulanges ajoute, que le système des hypothèques n'était pas encore connu à cette époque. Pour l'Attique, en effet, on ne sait pas à quel moment ce système a commencé à être appliqué ; les anciens , en tout cas , croyaient qu'il remontait très haut en Grèce ; on attribuait à Oxylos une loi interdisant de prêter sur hypothèque immobilière (2) et Oxylos est donné comme ayant pris part à l'invasion dorienne ; c'est l'homme aux trois yeux qui, d'après la légende, aurait guidé les envahisseurs (3). 11 semble difficile de ne pas voir dans les ô'pot mentionnés par Selon (4) les bornes hypothécaires , les éipot bien authentiques des siècles suivants (5). Nous ne connaissons qu'assez peu de choses de l'état économique de la Grèce au commencement du sixième siècle; cependant il y avait déjà plus d'un demi-siècle, et peut-être bien davantage (6) , que Phidon d'Argos avait établi son système monétaire ; l'Attique commençait à faire du commerce, le mouvement des échanges (7) devenait plus actif; bien des règlements attribués à Selon indiquent chez ce législateur des préoccupations sérieuses en faveur du commerce et de l'industrie (8). Enfin est-il vraisemblable que de simples clients , qu'on peut bien supposer libres mais non citoyens de plein droit, aient , en 683 ou en 639 , obtenu cinq places sur neuf dans le collège des archontes? Les clients auraient eu ainsi la majorité
(1) Op* et dus, 403 :
« 'AXXà (y'àvwya 9pà^ea6ai /psiûv te Xuaiv Xi(jloO T'àXewpyjv. » Cette même pensée est reproduite , v. 647, mais le passage paraît interpolé, cf. l'éd. Gôttling-Flach, Leipzig, 1878.
(2) Arist., Polit., VII, 2, 5 (1319 a. 12) : « "EdTiôè xat 8v Xsyouatv 'O^ÙXou v6[xov eTvat ToiouTov ti ôuvàfJievoç, tô ]x^ Saveiî^etv eïç xt [xépo; tïjç Oirapxouar)? éxà<jTa) Yîjç. »
(3) Ephore, frag. 15 de Mûller, t. I, 236; Apollod., Bihl. , II, 8, 3; Paus., V, 3, 5.
(4) Frag. 36, 2 :
« ... r^ [xeXaiva, t^ç èyo) tzoxt ôpouç àvsïXov TToXXax^ TreTTYiyoTaç. »
(5) Cl. A., II, les numéros de 1103 à 1183; Dittenberger, Syll, 434 et suiv. Cf. Bœckh, Staats., p. 180, 662; Hermann-Elûmner, Privatalt., p. 46!.
(6) Cela dépend de la façon dont on lit un passage de Pausanias, VI, 22, 2 ; faut-il lire l'Olympiade x^ — 28 ou tj = 8? Dans le premier cas, l'apogée de la puissance de Phidas se place au milieu du huitième siècle; dans le second, au milieu du septième. C'est cette dernière opinion qui aujourd'hui est plus généralement acceptée , cf. Curtius, Hist. gr., I, 299.
(7) Curtius, Hisl. gr., I, 404 et suiv.
(8) Plut., Solon, 22 et 24.
sur leurs patrons dans le collège qui était la magistrature suprême, à qui appartenait toute la puissance politique et religieuse de l'Etat?
Pour toutes ces raisons , ayant à choisir entre deux systèmes dont l'un s'appuie sur le témoignage de toute l'antiquité , dont l'autre ne repose que sur des analogies, nous rappelant les dangers de la méthode comparative, si bien signalés par le savant (1) que nous combattons ici , nous croyons , en nous écartant de l'explication qu'il propose sur cette question , rester par là même fidèle à l'esprit de sa méthode.
Nous pensons qu'à l'époque de Solon, la population de l'Attique comprenait deux grandes divisions : d'un côté, les nobles, les Eupatrides; de l'autre, la foule des gens de la campagnes et des ouvriers. L'aristocratie possède et des richesses mobilières qui ont pu être considérables, et des biens-fonds situés surtout dans la plaine qui est autour d'Athènes , dans cette partie du territoire qu'on appelle la Pédias ; là le sol est le plus gras ; là se trouvent les meilleures terres, et les nobles qui habitent la ville ont réussi peu à peu à les saisir. Les petits propriétaires ont été refoulés vers le nord, dans cette partie montagneuse appelée la Diacrie. Par des raisons que nous ne pouvons qu'entrevoir, les unes politiques , la toute-puissance des Eupatrides et l'action chaque jour plus forte de la capitale , les autres purement économiques, la perturbation amenée dans les échanges par le rôle chaque jour plus considérable de la monnaie (2), pour toutes ces raisons, le sort des petits propriétaires de la Diacrie devient chaque jour plus misérable; Plutarque (3) les montre, à l'époque de Tarchontat de Solon , réduits à l'état de mercenaires et devenus les plus violents ennemis des classes riches. Cependant sur les côtes , à mesure que la peur des pirates a diminué, il s'est formé une population qui se livre au commerce ; elle est inférieure en droits politiques aux Diacriens eux-mêmes (4) ; mais elle est riche, et sa fortune consiste surtout en biens mobiliers ; elle n'est donc ni oppressive comme les Eupatrides , ni opprimée comme les Dia-
(1) Propr. à Sparte, p. 618 etsuiv.
(2) La situation économique de l'Attique, à cette époqne, a été très bien expliquée par E. Curtius, Hist. Gr., 1, 404.
(3) SoLon, 29 : « Tœv Ataxpiwv, èv oîç ^v ô ôriTixo; ô^Xoç xal iiâXiaxa. toÎç ttXou- CTioiç àx,06[jL£voç. » Cf. aussi le texte cité plus haut, p. 31 , n. 2, d'Hésychius sur 'AypoiCii'za.i.
(4) Dans le compromis imaginé après la chute de Damasias, ils n'ont que deux archontes, les Diacriens en ont trois.
criens; elle pourra un jour s'interposer entre les deux partis ennemis; et, par un étrange phénomène, cette population des côtes , réputée plus tard la plus turbulente, la plus portée au changement , formera , entre les hommes de la ville et ceux de la montagne, le parti modéré, tandis que la population des montagnes formera le parti révolutionnaire. Il y a là un renversement des rôles; déjà les observateurs de l'antiquité avaient noté le caractère éminemment conservateur des populations des montagnes et cette passion pour le changement qui possède la population des côtes. La division de la population en trois partis correspondant aux trois divisions territoriales de l'Attique , telle que nous la trouvons indiquée par Plutarque (1), est un fait d'une haute importance ; précisément parce qu'elle est contraire à ce que l'observation avait déjà révélé aux philosophes anciens, elle nous fait clairement connaître le caractère particulier du conflit. Les hommes de la montagne , les Diacriens, forment le parti démocratique révolutionnaire, il sont en lutte avec les Pédiens, avec les hommes de la plaine; ces Diacriens sont les Géomores du temps de Thésée, les Apoikoi du temps de l'archonte Damasias ; c'est cette population de paysans qui , en temps ordinaire, sont les plus fermes soutiens de l'ordre , mais qui , cette fois, pour les causes que nous venons d'expliquer, se sont faits les partisans les plus ardents d'un bouleversement social. La division des classes et le synoikismos , c'est-à-dire l'inégalité trop grande entre les diverses parties de la société et la centralisation de toute la force politique sur un seul point du territoire, ont eu pour résultat de créer, comme nous le disions plus haut (2) , un état social plein de dangers et de menaces. Les Eupatrides sont non seulement la première classe , ils jouissent, en vertu de leur noblesse, des plus grands privilèges; mais de plus ils habitent la capitale, ils occupent la ville qui seule est tout l'Etat. L'antagonisme social était au fond de la division des classes ; l'antagonisme local , entre la ville et la campagne , était au fond du Synoikismos\ les deux causes ont travaillé dans le même sens; la séparation est devenue chaque jour plus grande et plus profonde entre le peuple et la noblesse.
(1) Plut., Solon, 13 : «...ôaaç ii X^9^ Siacpopà; eT^ev , et? ToaaOxa [xépy] tï5ç n6- Xewç Sia(>Tàariç. ^Hv yàp tô {ièv tcov Aiaxpttov y^voç 8r][JL0xpaTtxa)T:aT0v, ôXiyapxtîca)- Taxov ôè TùJv Ileôtéwv , tpiTOi ô' ol Iïàpa>vOi , jxéaov xtvà xat !X£[xiy[j,£vov alpoup-evot uoXtTstaç rpoTTOv , è{JiTco6à)v '^aav xal StexcoXuov xoùç étépou; xpaT^trai. » Cf. aussi ihid., 29, et Hérod., I, 59.
Après une longue lutte , dans laquelle ils n'ont pas toujours eu l'avantage, les nobles qui habitent la capitale sont parvenus à rétablir leur domination ; ils ont la religion , les magistratures, la richesse. Les classes populaires , qui luttent contre eux , sont formées d'artisans , et de petits propriétaires ; ceux-ci sont les plus nombreux et les plus ardents contre les Eupatrides : ils sont de vieille origine attique , ils ont eu autrefois quelques droits et quelque importance dans l'Etat et aujourd'hui il se trouve que leur situation est la plus misérable ; par suite de leur faiblesse politique, probablement aussi par l'action de faits économiques , ils ont été peu à peu appauvris et ruinés ; ils sont devenus les débiteurs des riches (1) ; et, comme les biens-fonds sont inaliénables, comme on ne peut saisir la terre , le créancier a le droit, si les engagements pris envers lui n'ont pas été remplis, de saisir tous les ans les cinq sixièmes de la récolte, ce qui amène bientôt la ruine complète et enfin l'esclavage, soit à l'étranger soit dans l' Attique (2), d'un grand nombre de débiteurs. Cependant le parti opprimé est nombreux et redoutable ; c'est bien la guerre sociale qui menace r Attique, une guerre du pauvre contre le riche , mais avec cette particularité que le pauvre ici n'est pas sous le poids de longs siècles d'abaissement ; il n'a pas été façonné à la misère et à l'esclavage ; les pauvres, c'est toute une classe de petits propriétaires, de paysans qui ont gardé le souvenir d'une existence meilleure ; d.u moins, ils peuvent se souvenir qu'à un moment ils ont secoué le joug, qu'ils ont su conquérir une place dans l'Etat. Ils sont aujourd'hui dépouillés ou près de l'être ; ils envisagent cette situation nouvelle, l'esclavage qui les attend ou qui les a déjà saisis , avec les sentiments d'hommes qui se sont connus libres , maîtres d'eux-mêmes et de la terre qu'ils cultivent.
Des symptômes alarmants révèlent toute l'étendue du mal qui ronge l'Etat et annoncent une crise prochaine. Athènes est impuissante et humiliée à l'extérieur ; après une longue période de guerres contre Mégare, elle a été obligée de s'avouer vaincue ; elle a dû abandonner Salamine ; la mer se trouve fermée aux Athéniens , et la défaite a été telle que la peine de mort est décrétée contre quiconque parlerait de recommencer la lutte. Gomme la fièvre dans un corps malade , la superstition agite dans les âmes mille terreurs et mille fantômes ; on se croit sous le coup de malédictions célestes ; une des plus grandes familles est considérée
(1) E. Curtius, Ilist. Gr., I, 405; Gilbert, Handh., 125 et 130.
(2) Solon, frag. IV, 23 et suiv. ; frag. XXXVI, 6 et suiv.
comme souillée d'un crime horrible , et le sacrilège qui pèse sur elle s'étend sur tout l'Etat. Ainsi la défaite à l'extérieur, la guerre civile à l'intérieur , le trouble dans les âmes ; à côté des haines , des rancunes des citoyens les uns envers les autres , un lâche découragement contre l'ennemi national , des terreurs malsaines, des superstitions misérables, en un mot une société encore jeune, un organisme encore vigoureux, qui n'a pas encore atteint son plein développement et qui ne demande qu'à vivre et à grandir, mais dans lequel se sont déclarés des désordres profonds capables d'arrêter sa croissance, de compromettre sérieusement son avenir, si un traitement habile et énergique ne vient lui rendre la force et la santé : tel était l'état de l'Attique quand l'Eupatride Selon , fils d'Exékestide, s'occupa des affaires de son pays.
CHAPITRE III
LA RÉFORME SOCIALE OU 2£t(7a)(_6£ta.
Solon est né , très probablement, vers 639 ou 640 , c'est-à-dire, si l'on acceptait l'explication donnée par Bergk du fragment que nous avons étudié du papyrus de Berlin , pendant cette période de troubles qui fut marquée par la chute de l'archonte Damasias et par le triomphe des classes inférieures sur les Eupatrides; il était lui-même un Eupatride ; il appartenait à une des plus illustres familles d'Athènes, les Godrides ou Médontides, branche de la grande famille des Nélides. La vie de Solon fut d'abord consacrée à des voyages, à des entreprises commerciales; il avait à refaire son patrimoine amoindri par les libéralités de son père. Ces voyages , cette nécessité de se livrer quelque temps au commerce eurent une influence décisive sur les idées du jeune eupatride. Son patrimoine refait et son indépendance assurée, il put prendre une part active aux affaires politiques de son pays.
Ce qui pesait le plus aux Athéniens, c'est le souvenir de la défaite, l'humiliation que leur avaient infligée les Mégariens et la pensée des dangers que l'occupation de Salamine préparait pour l'avenir. Il fallait , par un acte d'énergie , relever le courage des Athéniens, leur rendre confiance en eux-mêmes. On sait avec quelle habileté Solon sut amener ses compatriotes à tenter encore la fortune et avec quel succès il conduisit l'entreprise.
La question religieuse n'était pas la moins importante : il fallait délivrer les âmes de toutes ces terreurs superstitieuses qui les troublaient, réconcilier les Athéniens avec la divinité, chasser cette pensée que les dieux leur étaient contraires. L'affaire était délicate ; la famille accusée de sacrilège était une des plus importantes et la plus riche de l'Attique, peut-être même de la Grèce. Solon parvint à faire accepter aux membres de cette famille de soumettre leur cause à un tribunal exceptionnel de trois cents ci-
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toyens pris dans l'aristocratie. Les Alcméonides furent condamnés; on expulsa de TAttique les vivants et les morts dont on déterra les cadavres. Selon cependant était favorable aux bannis et, quelques années plus tard, il parvint à obtenir leur rappel.
Pour achever la réconciliation des Athéniens avec la divinité , Selon fit venir de Crète Epiménide, « un être merveilleux, sorte » de pontife inspiré des Muses, poète et prophète, digne minis- » tre, au moins pour l'imagination populaire, de la divinité de » Delphes (1). » Cet épisode est des plus intéressants pour l'histoire des croyances religieuses et pour nous faire connaître le caractère de Solon. Des cérémonies furent célébrées surtout sur l'Aréopage , d'anciens cultes furent restaurés ou réformés , de nouveaux cultes furent institués , des purifications solennelles furent faites dans toute la ville; on parle même de sacrifices humains. Le résultat fut tel que Solon l'avait espéré, l'apaisement général des esprits, la confiance dans les dieux et dans les destins d'Athènes.
C'est surtout comme inspiré par Apollon, et au nom de ce dieu, qu'Epiménide avait purifié Athènes; bientôt après son départ, une occasion se présenta aux Athéniens de se montrer reconnaissants envers le dieu. Les habitants de Cirrha et de Crissa avaient commis un sacrilège contre la divinité de Delphes. Solon fit voter la Guerre Sacrée par le conseil amphictyonique et il entraîna ses compatriotes à prendre part à cette guerre ; un contingent athénien assista aux opérations et, chose caractéristique, il était commandé par Alcméon , le chef de cette famille qui avait été expulsée quelque temps auparavant comme sacrilège.
Ainsi, en peu d'années, la situation s'était bien améliorée dans Athènes; les plus pressants dangers étaient écartés; la question religieuse avait été résolue, et le calme rendu aux esprits; au dehors , Athènes , qui auparavant avait tant de peine à se défendre contre ses voisins , non seulement était délivrée de toute crainte de ce côté, — elle était maîtresse de Salamine et du golfe Saronique, — mais elle intervenait dans une afTaire d'intérêt général, elle affirmait pour la première fois son droit de se mêler des affaires communes de la Grèce.
C'est après avoir rendu tous ces services , après avoir ainsi donné sa mesure d'homme d'Etat, que Solon fut nommé archonte et législateur avec la mission de résoudre le grave problème social.
(1) Jules Girard, Sent, relig., p. 176.
Cet archontat se place dans l'année 594. Selon avait alors environ quarante-cinq ans.
L'œuvre législative de Selon, comme l'indique nettement Plutarque , comprend deux parties bien distinctes : dans les deux cas, Selon est nommé nomothète, c'est-à-dire qu'il a la puissance législative ; mais, la première fois, c'est comme arbitre (1) ; il est chargé de régler un différend (2); ses pouvoirs sont considérables, mais limités, restreints à ce qui fait l'objet de l'arbitrage; la seconde fois, il est chargé de reviser la constitution; il est nommé StopOtoxy]; ttî? noliTziaiç , et on lui donne, à cet effet, des pouvoirs absolument illimités (3).
La première partie de l'œuvre de Selon n'était pas la moins difficile ; c'était bien la question sociale qu'il s'agissait de résoudre ; c'était le droit de propriété, le respect des contrats qui étaient en jeu. On sait combien de telles questions ont été de tout temps redoutables à toucher , de quelles difficultés le problème est composé et combien de tentatives essayées pour le résoudre, au lieu de ramener le calme et la paix, n'ont fait qu'accroître la confusion, ranimer les haines et préparer une de ces solutions violentes qui consistent à dépouiller les uns au profit des autres et qui aboutissent le plus souvent à la raine des Etats.
Nous avons indiqué, dans le précédent chapitre, de quelle façon particulière se posait ici le problème. Dans cette guerre entre le pauvre et le riche , le pauvre c'est le petit propriétaire de la campagne; il lutte contre le gros propriétaire noble qui habite la capitale ; il est son débiteur et il tend à devenir son esclave ; la petite propriété était sur le point de disparaître et avec elle l'Etat lui-même. Le mal était si grand qu'un traitement des plus énergiques pouvait seul présenter quelques chances de succès. Selon n'hésita pas; il résolut le différend qui lui était soumis, par la mesure mémorable nommée la Sstdà/^Ôsta ou inise à bas du fardeau.
(1) Plutarque, Solon, 14 : « 'HpsOy) Se àp^wv [xetà 4>iX6[JL6poxov ôfxoîi xai SiaX- XaxT^iç xai vo[jlo9sxy]ç. »
(2) Plut., ibid. : « xaxaTrauaat xà; ôtaçopàç. » Le rôle de Solon comme arbitre est bien indiqué par Plutarque dans les chapitres 14-16 de la Vie de Solon, consacrés à l'exposition de la SeicràxOeta ; il n'est question que de la lutte entre les TrXouaiot et les usvyixs;, entre les xxyi[j,axiy.oi et les àxxiQiJioveç ; il faut rapprocher les vers de Solon du frag. 5, surtout les deux derniers :
« "EaxTiv ô' àfxcptêaXwv xpTdcxepov cràxoç àfxçoxspoiatv, vixav ô' oOx etaa' à(xcpoxspoUi; àôixcoç. »
(3) Plut., Solon, 16 : « Kat xàv SoXtova x>5ç TtoXtxetaç ôiopOtoxï^v xai vo|jio6é- Tr)v àTiéSeiÇav. »
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Si l'on croit, avec M. Fustel de Coulanges, que la clientèle existait en Attiquc , la réforme de Selon a consisté à supprimer ou à réduire la redevance , et surtout à faire disparaître des terres cultivées par les clients la borne sacrée et inviolable de l'ancien patron. Nous avons dit pour quelles raisons nous n'acceptons pas ce système. L'auteur a eu au moins le mérite de bien poser la question ; pour la réforme sociale de Selon, pour la 2etffàxôsta, il faut choisir aujourd'hui entre deux explications :
Abolition de la clientèle et de la redevance d'un sixième ;
Abolition des dettes et de la redevance des cinq sixièmes.
Quant à l'explication d'Androtion (1), d'après laquelle Selon, par une réduction du prix de la drachme , aurait simplement réduit les dettes d'un quart , elle n'est qu'une sorte de compromis imaginé plus tard par des Athéniens , habitués à un gouvernement régulier , pour excuser l'œuvre si radicale de leur grand législateur. Une telle explication n'est guère en rapport avec les paroles dont se sert Selon lui-même pour défendre ce qu'il a fait (2); on a aussi peine à comprendre comment une simple réduction du quart des dettes aurait été un soulagement suffisant pour des malheureux à qui on n'avait laissé que le sixième de ce qu'ils récoltaient (3); d'ailleurs la mesure fut si grave que , d'après Aristote, elle aurait amené la ruine d'un certain nombre d'Eupatrides (4).
Nous croyons, avec Philochoros (5) et Aristote (6), que la Sstaà- X^ôsta a été véritablement une oltioxo-kti twv /pswv , une abolition des dettes.
Le texte le plus important que nous possédions sur la Ssta-àx^sta est le magnifique passage en trimètres ïambiques dans lequel Selon parle lui-même de son œuvre. Ce passage nous avait été conservé par Aristide Quintilien (7) ; il se trouve heureusement
(1) Plut., Solon, 15.
(2) Fragment 36.
(3) C'est cependant l'opinion de M. E. Curtius, Hist. Gr., I, 406, et de Hultsch, Griech. und Rom. Metr. , p. 138; Wachsoiuth {Hell. AU., I, 472) et K. F. Hermann (Staatsalt., g 106, 9 et saiv.) partagent cette opinion, avec cette différence que, pour eux, la redevance aurait été seulement d'un sixième-, Schômann Gr. Alt., I, 347) admet à la fois l'abolition des dettes et la réduction du prix de la drachme ; c'est aussi l'explication de Grote, Hist. Gr., lY, 150. Gilbert {Handh., 130) se rattache à l'opinion de Philochoros.
' (4) Papyrus de Berlin, frag. P, 1. II, voir p. 32.
(5) Frag. Hist. Gr. de Muller, 57, d'après Suidas, et Photius , au mot Se tcàxôeta. Cf. les autres textes chez Gilbert, Handb., p. 130.
(6) Papyrus de Berlin, frag. P, 1. 13.
reproduit sur le manuscrit de Berlin avec quelques indications nouvelles (1).
« Elle m'en rendra un bon témoignage au tribunal du temps , » — la grande mère des dieux Olympiens , la Terre noire, de la- )) quelle j'ai naguère — enlevé les bornes plantées de tous côtés, » — et qui, esclave auparavant, est maintenant libre. — J'ai ra- » mené dans Athènes, dans leur patrie fondée par les dieux, » bien — des Athéniens, qui avaient été vendus, celui-ci in juste- > ment, — celui-là justement; les uns amenés par la nécessité — » à parler un vrai hmgage d'oracles, ne connaissant plus la langue » attique, — tant ils avaient erré de tous côtés; — les autres » subissant ici môme une honteuse servitude, tremblants devant » leurs maîtres; — je les ai faits libres ! voilà ce que dans ma » puissance, — unissant ensemble la force et la justice, — j'ai » accompli et comment j'ai tenu ce que j'avais promis. — J'ai » écrit des lois égales pour le misérable et pour l'honnête homme, » — réglant pour chacun une justice bien droite. — Tout autre » que moi, ayant pris l'aiguillon, en homme malintentionné et » cupide , — n'aurait pas maîtrisé son cœur ; car, si j'avais voulu » — faire ce qui plaisait alors à mes adversaires, — faire aussi ce » qui était agréable à mes amis, — cette ville aurait été désertée » par bien des hommes. « Le fragment ainsi rétabli indique deux choses : Délivrance de la terre par l'enlèvement des bornes hypothécaires , des opoi ;
(1) Aristide fait deux citations : il cite d'abord les vingt premiers vers du fragment 36 de Bergk, puis il ajoute : « Eka xi çri^tv ô SoXwv • si yàp >i6eXov XT>. , » c'est-à-dire le fragment 37. Bergk, dans son édition des Fragments des lyriques grecs, avait pensé qu'il manquait quelque chose au premier passage, et il le complétait à l'aide des deux vers cités par Plutarque {Solon, 14), qui commencent, en effet, par les mots out' àv xaTscrxe ôvî[jlov. Le papyrus de Berlin a montre que cette restitution était inexacte, et que c'est le fragment 37 qui est la suite naturelle du fragment 36. Je suis de l'opinion de Blass (Hermès, XV, 370), qu'il n'y a aucune interruption entre les deux fragments; H. Landwehr pense le contraire (De pap. herol., p. 14). Le morceau se compléterait donc ainsi, à partir du v. 20 :
« OOx àv xafxeTye 0v)[x6v • et] yàp ï^OeXov
éî [toÎç è]vav[Tioi<yiv ■Jivôavev Toxe] aux[iç ô' è]vYià [cru]v[£xàpoi; ôpôc(jai Ôià] [îroXXôiv àv] àvôptov •îî[ô' èx£ipw6yi ttoXiç. »
A la ligne 20, la conjecture proposée par Reiske et Ganter, 6u(x6v au lieu de 5yj(i,ov, est devenue, on peut dire, certaine.
LA RÉFORME SOCIALE OU Ustdà/Ôsia. 59
Délivrance des citoyens vendus comme esclaves , les uns à l'étranger, les autres en Attique.
Il est important d'observer que, par le seul fait de devenir libres, ils sont devenus aussitôt les égaux des autres citoyens. Solon a établi des lois égales pour le misérable et pour l'honnête homme. Cela ne veut pas dire que, dans le corps social, il n'y ait pas une hiérarchie et par là une participation inégale à la puissance publique ; cela indique qu'il n'y a plus ni maîtres ni esclaves. De ces vers il faut rapprocher ce mot qu'on avait attribué à Selon avant son archontat et qui avait plu également aux pauvres et aux riches : « L'égalité ne produit pas la guerre (l). y^ Ce propos ne s'applique pas à la division des classes, mais à la Setca/^ôeta ; le passage de Plutarque est très explicite ; c'est, en effet, à ce grand moment d'attente, quand des pourparlers étaient déjà entamés, et que Selon était déjà désigné comme le pacificateur prochain de l'Etat , qu'une telle parole sortie de sa bouche pouvait provoquer chez les deux partis des espérances en réalité incompatibles.
Ainsi la Seiaax^Osca est, avant tout, une délivrance delà propriété foncière. Cette sublime apostrophe de Solon à la Terre noire, qui était esclave et qu'il a délivrée, indique que là est la vraie portée de la mesure. Cette délivrance de la terre, c'est en réalité la délivrance du propriétaire (2) , et , comme conséquence immédiate, la recouvrance pour lui de tous ses droits de citoyen ; il recouvre en même temps la liberté et la cité.
Quelle a pu être la conséquence de la SEcadc/^ôsta pour les biensfonds aliénés depuis longtemps ? A-t-on simplement déchargé de leurs obligations les propriétaires qui étaient encore sur leurs terres comme IxTYifxoptot, comme payant à leurs créanciers les cinq sixièmes de la récolte ; ou bien a-t-on aussi rendu leur propriété à ceux qui l'avaient perdue, à ceux qui avaient été vendus comme esclaves, qui avaient été entraînés à l'étranger et qui avaient vécu dans cette triste condition assez de temps pour oublier la langue maternelle? Il est bien difficile de répondre; je croirais cependant que Solon est allé jusque-là, au moins là où il était possible de déterminer les droits des^anciens propriétaires.
(1) On comprend combien ce qui, pour nous, n'est qu'une image poétique peut facilement être regardé comme l'expression d'un fait réel. Les adversaires de M. Fustel de Coulanges n'ont pas suflSsamment marqué combien ces parole? de 8olon peuvent être favorables au système de la redevance.
(2) Plut., Solon, 14 : « Tq ïaov uoXejxov où Ttoteï,
CHAPITRE IV
Avait-on l'intention , quand les deux partis se furent entendus pour confier à Selon la solution du grave problème , de procéder aussi à une réforme de la constitution ? Gela semble très probable; en effet, la solution de la question sociale était le prologue nécessaire de la revision constitutionnelle ; cette dernière réforme dépendait absolument de la première ; avant de réformer la constitution , il fallait constituer l'Etat qui n'existait véritablement plus tant que la petite propriété n'était pas libre, tant que les petits propriétaires n'étaient plus réellement citoyens. Il fallait donc, avant tout, délivrer la terre et donner ainsi à Athènes , ou plutôt lui rendre , cette petite bourgeoisie , cette classe de petits propriétaires seule assez nombreuse pour constituer véritablement la cité.
Plutarque dit que la 2£t(Tàx,0£ta n'avait d'abord satisfait personne. Les riches avaient espéré sauver leurs créances, les pauvres s'attendaient à un partage des terres (1). Qu'une telle mesure ait provoqué des troubles et des désordres , il n'y a là rien qui puisse surprendre ; Selon avoue lui-même qu'il a employé à la fois la violence et la justice (2). Cependant ce mécontentement fut passager; on reconnut bientôt l'utilité et l'efificacité de la réforme; des cérémonies religieuses furent instituées pour en célébrer le souvenir. C'est alors que Selon reçut de ses concitoyens reconnaissants la mission suprême de reviser à son gré toute la constitution. Si, la première fois, son autorité avait été restreinte par la loi, s'il n'avait eu- que les droits d'un archonte avec des
(1) Grote, Hist. Gr., IV, 153, croit que ces sentiments prêtés par Plutarque aux Athéniens sont une pure fiction, qu'à l'époque de Solon on ne pouvait penser à une comparaison avec le partage attribué à Lycurgue.
(2) Bergk, 36, 14 :
« X){JLoO p^viv Te xai ôixyiv (Tyvap|i.6<Ta;. »
pouvoirs particuliers comme arbitre , cette fois on lui confia des pouvoirs illimités ; il fat nommé tvjç TroXiTsiaç Stopôwx^ç xal vojxoOety); : a on ne lui confia pas le pouvoir sur tels points , le lui refusant » sur tels autres ; on lui remit tout : les magistratures, les assem- » blées du peuple, les tribunaux , le Conseil , le droit de régler , » pour toutes ces fonctions, le cens, le nombre des fonctionnaires » et le temps ; enfin le droit d'abroger ou de conserver de l'état » présent des choses tout ce qui lui plairait (1). »
L'œuvre constitutionnelle de Selon, pour ce qui touche à l'organisation des pouvoirs publics, comprend la création du Conseil probouleumatique, la création ou la réforme du Conseil de l'Aréopage , et enfin la division des citoyens en quatre classes. De toutes ces institutions, c'est seulement de la division des classes que nous avons à nous occuper ici.
C'était là véritablement la partie la plus importante de la réforme constitutionnelle ; c'était celle qui demandait le plus de prudence. Il existait une division du corps social en trois classes : Eupatrides, Géomores, Démiurges. L'ancienne religion, qui avait constitué tour à tour la famille, le yevoç, la tribu, avait aussi constitué la cité ; elle l'avait divisée , Comme elle avait divisé la famille et le ysvoç, en classes plus ou moins privilégiées, selon qu'elles se rattachaient plus ou moins directement au culte commun qui était le lien de ces diverses associations. La division du corps social reposait donc sur le principe du privilège de la naissance ; mais ce principe était , de cette religion encore si puissante, une des parties qui avaient décidément vieilli ; on sentait que ce privilège seul ifétait plus un titre suffisant pour avoir droit à diriger l'Etat. 11 fallait donc donner une juste satisfaction aux idées, aux aspirations nouvelles ; mais en même temps, à moins de vouloir amener une perturbation totale , n'était-on pas obligé de tenir compte des droits acquis, de respecter les situations depuis longtemps établies? Selon n'était-il pas l'élu des deux partis? Ne devait-il pas ménager les droits de tous et tenir la balance égale? D'ailleurs était-il prudent de donner un nouveau sujet d'irritation à cette aristocratie toujours puissante , toujours redoutable, à qui on venait de faire subir un dommage si sensible par l'abolition des dettes ? Selon crut avoir résolu le problème en
(I) Plut., Solon, 16 : « Kai xov SoXwva x^ç uoXtxeta; 8top6(oxiPiv xal vo[JLo6éxYiv àîtéôei^av , où xà (xàv , xà ô' oOxt , Tcàvxa ô' ô[xaXoJç £uixpé4iavx£ç , àp^àç , èxxXyicriaç , StxaaxTQpia , pouXàç, xal xi(jLy][xa xouxwv éxàcrxou xai àptôfxov xaî xaipov ôpbat Xuovxa xai çuXàxxovxa xûv OTcapxovxtov xal xaôeaxtoxwv 6 xi ôûxo^yj. »
faisant reposer la hiérarchie sociale non plus sur le privilège immuable de la naissance, mais sur le privilège changeant, mobile, accessible à tous, de la fortune.
Le régime timocratique avait déjà été pratiqué avant Solon. M. E. Gurtius a remarqué (1) qu'il convenait particulièrement aux colonies , là où il était impossible d'établir des constitutions qui fussent rattachées aux droits héréditaires de la noblesse et établies d'après un ordre social immuable. Rien n'a mieux réussi dans ces villes maritimes et commerciales « que les » constitutions timocratiques, c'est-à-dire celles qui organisaient » la bourgeoisie d'après la propriété et fixaient ainsi les droits ci- » vils de chacun. Sur ce principe se fonda une élite bourgeoise, » composée des plus riches propriétaires , et correspondant assez » bien à une aristocratie. Elle comprenait d'ordinaire mille » membres ; on trouve une catégorie de ce genre à Rhégion , à y> Grotone, à Locres, à Agrigente, à Kyme. « Malheureusement, nous n'avons sur les constitutions de ces villes que des renseignements trop insuffisants; il nous est impossible de voir quel était le caractère véritable de ces timocraties. Cependant, si nous les comparons avec la constitution de Solon, nous pouvons penser que les différences ont dû être considérables. Les colonies sont des villes nouvelles; elles ont bien généralement une noblesse qui est venue de la métropole avec FoixtaTTÎ; , le fondateur ; mais cette noblesse pouvait-elle former un corps compacte et puissant, comparable à faristocratie de la mère-patrie, comparable surtout à l'aristocratie des Eupatrides d'Athènes? La timocratie fut établie dans les colonies pour constituer une sorte d'aristocratie; dans Athènes, au contraire, cette classe existait ; elle était depuis longtemps en possession du pouvoir. Le problème se posait donc ici d'une façon toute différente ; il n'y avait pas à créer une aristocratie dans Athènes , mais à la mettre en harmonie avec un état social qui s'était transformé, à la rajeunir en lui donnant un principe nouveau, afin qu'elle cessât d'être une entrave et que la force, qui était toujours en elle, ne fût pas perdue pour l'Etat.
Ce qui est le trait particulier du caractère du grand législateur d'Athènes, c'est le mélange le plus heureux de sentiments conservateurs avec une initiative hardie pour les innovations. Il a un vif respect de la tradition et du passé et il n'hésite pas à faire les changements les plus considérables dans l'œuvre du passé. Ses plus grandes réformes, autant que nous pouvons en juger, ont eu
(l) Hist. Gr., II, p. 112 ; cf. encore ce que M. Curtius dit de Corinthe, I, 409.
pour objet la religion. On a pu lui attribuer la grave mesure qui consistait à faire participer au culte de Zeus Herkéios et d'Apollon Patrôos , c'est-à-dire qui faisait entrer dans la phratrie, et par là dans la cité, les hommes libres qui étaient hors du ysvoç et qui s'étaient formés en associations sous le nom d'opys^vEç (1). La liberté de tester n'existait dans Athènes à aucun degré ; les membres de chaque gens étaient entre eux héritiers de droit. Selon accorda à l'Athénien qui n'avait pas d'enfants la liberté de disposer de ses biens par testament. Aussi prévoyant , mais bien plus audacieux que Périclès, non seulement il attire les étrangers, il va jusqu'à ouvrir la cité à ceux d'entre eux qui viendront dans Athènes avec l'intention de s'y fixer sans retour.
Toutes ces mesures étaient autant d'atteintes très graves portées à l'ancienne religion si rigoureuse, si exclusive, si étroite, si hostile à l'étranger , à quiconque n'appartenait pas aux cultes de la cité ; elles nous montrent surtout quelle décision hardie Selon apportait à son œuvre de réformas ; il est allé aussi loin qu'on pouvait le faire sans danger; sur plusieurs points même on voit qu'il était allé trop loin; sa loi sur les testaments resta, on peut dire, lettre close; la liberté de tester n'exista réellement jamais dans Athènes ; les mœurs furent plus fortes que la loi civile : elles maintinrent presque inviolables les droits de la gens , ces droits qui reposaient sur l'ancienne religion.
La division des classes est , au contraire , la partie de l'œuvre constitutionnelle de Selon où se trouve le mieux marqué le désir de ménager les anciennes croyances , de respecter les droits acquis , de rendre le changement moins brusque. Il est vrai qu'ici la question de principes se compliquait d'une question de personnes. Que Selon accordât le droit de tester à l'Athénien qui n'avait pas d'enfants , qu'il ouvrît la cité aux opyswvsç et aux étrangers , par toutes ces mesures, il ne lésait directement les droits de personne ; des privilèges, qui n'avaient appartenu qu'à un certain nombre d'Athéniens , étaient plus libéralement répandus ; plusieurs bénéficiaient de ces mesures , mais personne n'était dépouillé. L'établissement d'une nouvelle hiérarchie sociale pouvait entraîner cette dernière conséquence. C'est ce que Selon ne voulait pas. Il remplaça l'aristocratie de la naissance par l'aristocratie de la richesse ; et, pour que le changement fût encore moins
(l) Philippi {Beitràge, p. 205), E. Curtius {Hist. Gr., I, 398 et suiv.), Gilbert {Handb., 131 et suiv.) attribuent la mesure à Solon ; Schômann {Gr. Alt., I, p. 387) ne se prononce pas.
brusque, il fit porter exclusivement sur la propriété foncière le cens qui réglait la hiérarchie sociale ; c'est d'après ce qu'ils récoltaient en grains et en liquides que les citoyens furent distribués dans les quatre classes sociales ; il n'était tenu aucun compte de la propriété mobilière. La population des côtes, qui était composée en partie d'étrangers et qui avait (5ommencé à s'enrichir par le commerce, mais dont la richesse était seulement mobilière, fut rangée dans la quatrième classe , celle des thètes ; et , ainsi , comme la richesse immobilière était encore en partie dans les mains des Eupatrides, la nouvelle réforme n'amena pas de déplacement du pouvoir ; les Eupatrides purent croire tout d'abord qu'en réalité il n'y avait rien de changé, que le nouveau régime n'avait fait que consacrer leurs privilèges. On trouve souvent dans les écrits de Selon des plaintes contre les riches; c'est contre eux qu'il témoigne, à propos de ses réformes , le plus de mécontentement (1). Pourtant, loin de vouloir enlever à l'aristocratie le pouvoir qu'elle possédait depuis si longtemps, il s'applique à conserver à peu près intacte sa situation dans le gouvernement (2). Les classes moyennes auront part à la direction des affaires publiques ; le peuple lui-même , le tcXtiôoç , ne sera pas sans avoir quelque influence ; mais l'autorité effective restera toujours aux Eupatrides ; seuls, ils pourront être archontes; et, par là, seuls ils recruteront l'Aréopage, c'est-à-dire que seuls ils auront la charge publique de beaucoup la plus importante et qu'ils formeront ce grand conseil de l'Etat, qui, jusqu'à Périclès et Ephialte, eut une action si puissante sur le gouvernement.
Et cependant la réforme n'en était pas moins des plus graves. En supprimant le privilège de la naissance , il faisait disparaître l'entrave la plus forte que l'ancien régime pouvait encore opposer au libre développement de la société athénienne; il rendait possible l'émancipation des classes inférieures; il brisait pour'toujours les barrières infranchissables qui faisaient de chaque caste un corps étroitement fermé, auquel chaque Athénien, de la naissance à la mort, se trouvait attaché sans aucun espoir d'en sortir, quelle que fût son activité et son mérite.
C'est donc seulement pour l'avenir que la division des classes d'après la fortune était grosse de conséquences; en réalité, la constitution de Selon était encore aristocratique ; elle admettait
(1) Frag. IV, V. 5 et suiv. ; XIX, 3.
(2) Plut., Solon, 8 : a SoXwv xà; [xèv àpxàç àTcàaaç, oio-Ttep ^crav, toi; euTTopoiç àTioXtTieîv pouXojxevoç. »
encore des privilèges; ce n'était plus aux nobles, il est vrai, c'était aux riches qu'était remise la direction de l'Etat ; bien plus , ce n'était pas à tous les riches que cette direction était remise ; il fallait que cette richesse , qui donnait au citoyen sa place dans la cité, fût un lien entre lui et elle; c'est seulement d'après la part qu'ils possédaient du sol natal que les Athéniens eurent un rang dans l'Etat.
On a voulu voir dans cette dernière disposition une vue particulière de Selon, et tous les historiens ont célébré cette intention, qu'ils prêtaient au législateur , de favoriser l'agriculture, de faire reposer l'Etat sur la classe sérieuse des agriculteurs et des propriétaires fonciers. Nous ne contestons assurément pas le caractère éminemment conservateur de cette mesure; seulement, loin de voir là une vue particulière de Selon, loin d'admettre de sa part des préférences systématiques pour l'agriculture, il nous semble qu'il n'a fait ici que suivre les idées de son temps ; il s'est plu à ménager les opinions reçues ; il a voulu de quelque manière montrer son respect pour cette ancienne religion à laquelle il avait fait des changements si considérables.
Longtemps après Selon , on trouve souvent exprimée cette idée que ce qui forme la base la plus solide du corps social, c'est une classe nombreuse d'agriculteurs. Xénophon , dans un de ses plus agréables ouvrages (1), s'est plu à montrer que l'agriculture donne à un Etat la partie la plus forte , la plus courageuse , la plus honnête de la population , la plus saine enfin au physique et au moral. Cet éloge de l'agriculture par l'élève de Socrate et quelques observations d'Aristote dans sa Politique (2) résument pour nous l'opinion qu'au quatrième siècle toute une école de philosophes et de politiques avaient sur cette question. Quand les historiens modernes parlent du cens de Selon- réglé d'après le revenu de la propriété foncière, ils citent toujours l'opinion des hommes du quatrième siècle et en particulier les passages de Xénophon et d'Aristote (3). Ce rapprochement ne nous semble pas très juste. Xénophon et Aristote ont surtout pour objet d'opposer la population des campagnes à la population des villes, et, en particulier, des villes maritimes comme Athènes, l'une grave , sérieuse , attachée à ses sentiments , l'autre turbulente , agitée , formée d'éléments divers et devenue par tout cela
(i) Economique, ch. V et VI.
(2) VI, 2. l et siiiv. (1318 h et 1319 a).
(3) Schômann, Gr. iif. , 1, 102.
un élément de troubles dans l'Etat. Cette opposition, Solon pouvait-il déjà la faire? Tout indique que non ; ce n'est pas , comme Xénophon et Aristote , les abus de la démocratie qu'il combat, mais ceux de l'aristocratie ; nous sommes loin du triomphe de Vojloc; vauTixoç et pavaucoç ; le mouvement des échanges avait pris sans doute un certain développement , mais on ne pouvait guère songer qu'un jour c'est le monde du commerce et de l'industrie qui serait maître de la république. Pour des philosophes comme Platon et Aristote , qui conçoivent un Etat dans lequel tout est sacrifié à une petite aristocratie de citoyens , le commerce et l'industrie sont des occupations dégradantes qu'il faut laisser aux classes inférieures et aux esclaves , car le commerce rappetisse l'âme par l'amour du gain etl'industrie impose une suite de mouvements irrationnels qui gâtent et déforment le corps (1 ). Du temps de Solon , ces préjugés n'existaient pas. Homère parle très souvent de l'agriculture , mais il ne la met pas au dessus des autres métiers; l'ouvrier des villes n'est pas jugé inférieur à l'homme qui travaille les champs. Ulysse a fait lui-miême son lit nuptial (2) ; il construira lui-même le radeau qui doit l'amener loin de Galypso (3). Il y a une analogie frappante entre ces actions des héros d'Homère et les idées que nous trouvons exprimées dans les poésies de Solon ; le tableau que , dans une de ses élégies (4) , il trace de l'activité humaine , est tout à fait dans le sentiment homérique ; il célèbre également et l'homme , qui , pour apporter du gain dans sa maison , affronte les dangers de la mer sans souci d'épargner sa vie, et celui qui gagne son pain en pratiquant l'art d'Héphaistos ou l'art d'Athéné , et le poète à qui les Muses ont appris une aimable sagesse , et le devin formé par Apollon , et celui qui connaît l'art du dieu Péon aux nombreux remèdes ; le laboureur occupe , dans ce tableau , un rang assez humble , il est mercenaire (5) ; c'est encore le thète de l'époque homérique qui se loue à l'année et cultive la terre du riche. Dans aucun des
(1) Xén., Econ., IV, 2 et 3 ; Aristot., Pol, III, 3, 2 et suiv. (1278").
(2) Odyssée, XXIII, 189 et suiv.
(3) Ihid., V, 243 et suiv.
(4) XIII , 43 et suiv.
(5) Ibid., V, 47 : a "ÂXXo; yî^v t£(ji,vwv TroXuSevSpeov el; svtauTàv
Xatpeuei, xotcrtv >ca[X7^uX' dcporpa (xeXet. » Cf. Homère, Iliade, XXI, 443 :
« Moîjvot và)ï 6ec5v, ôt' àyVivopi Aao[xéôovTt uàp Aïoç èXôôvTe; 8rjTeù(7atxev elç eviaurôv,
fragments qui nous ont été conservés de Selon , il n'y a trace de ces prétendues préférences pour l'agriculture ; bien plus , dans tout ce que nous savons de sa vie , on trouve un intérêt marqué en faveur du commerce et de l'industrie. Il avait rétabli son patrimoine en faisant lui-même le commerce ; son dernier acte politique sera de favoriser l'entreprise de Miltiade, fils de Gypsélos, en Thrace, afin d'assurer au commerce athénien un centre d'action dans les Dardanelles (1). Plutarque dit que, voyant le sol de l'Attique pauvre et stérile, plus propre au pâturage qu'au labourage (2) , il tourna ses concitoyens vers l'industrie; il mit les métiers en honneur (3) ; de là, une loi restrictive de la ypacp-J) xaxtoffswç Twv YovEtov, le fils ne doit pas de secours alimentaires à son père devenu vieux si celui-ci ne lui a pas fait apprendre un métier (4) ; de là, cette loi contre la paresse , ypacp:}] àpyia; , que la plupart des témoignages attribuent à Selon (5). Cette loi est en opposition complète avec le sentiment de mépris que, dans presque toutes les villes grecques , on avait pour le travail manuel. Une autre loi n'est pas moins significative , et celle-là n'est attribuée qu'à Selon : c'est celle qui accorde la cité à l'étranger qui vient s'établir dans Athènes avec toute sa famille pour y exercer un métier (6). Selon fit aussi des règlements relatifs à l'agriculture, parce que, dans sa législation , il a touché , on peut dire, à tout; mais on ne trouve pas là cette vive initiative des règlements sur le commerce et l'industrie.
(1) Curtius, Hist. Gr.. 1, 439.
(2) Plut., Solon, 23 : « 'AOïjvabiç... peXtiova vé^xeiv ^ YSwpYeïv x^çxxv ïy^orjai. »
(3) Plut., Solon, 22 : « *Op(ov... rà ôè u^staTa t^ç /topa; àYevvîj xat çaOXa... Trpèç xàç xé^vaç izçe^t toùç TroXtxaç. » Ibid. : « Kai tïjç x^paç t:^"^ çuaiv ôpc5v toi YSwpyoOai yXi^xP^ç ôtapxoùaav, àpyov ôè xai axoXacTT^^v ôxXov où ôuvafxeviQv TpÉ<p£tv Taïç TÉxvatç à^icofxa uepieôrixe. »
(4) Ibid. : « ricj) Tp£<p£iv xàv Traxépa, {xr; ôiSa^àfxevov TÉxvnv, euàvaYxeç jX!^ elvai. •
(5) Diog. Laer. , 1 , 55 : « ô àpYoç uTteuôuvoç ea-xco Travxi xw pouXojJievw YpaçedOat. » Hérodote, II, 177 ; Diodore, I, 77; Diogène Laerce, l. c; Plutarque (Solon, 22 : a xy)v è| 'Apeiou ndyo^ pouXrlv ëxa^sv eutaxoTtetv, ôôev ëxaaxoç ë^ei xà éTcixi^Seia, xal xoùç àpYoùç xoXà^£'-v), » sont pour l'attribution à Solon. Plutarque dit cependant {Solon, 17) que Dracon avait ordonné xoùç àpyiaç àXovxa; àîroôvriaxeiv. Cf. Bekker, Anecd., II, 665. Diog. Laer. (l. c.) ajoute : « Auaiaç S' iv xcS xaxàNtxiou Apàxovxà «priai Y^Ypa^évat xov v6[jlov, SoXwva ôè xeQsixévai, » et PoUux, VIII, 42 : « xîjç Se àpYtaç iTz\ [Jiàv Apàxovxoç àxifxia ^v x6 xi(ji,Yi[xa , è%\ 5è SoXwvoç eî xpiç xiç àXwig tjxi- IJLoOxo. » L'attribution à Pisistrate s'appuie sur le témoignage de Théophraste, Plutarq., Solon, 31.
(6) Plut., Solon, 24 : « Ilapéxei ô' aTropiav xai ô xwv Syiixouomqxwv vofxoç, 8xt Y&v£<76ai TToXixatç oO ôiôwai izl^v xoïç çeuYouaiv àei?UYi<f ti^Iv lauxûv , ^ 7cave<yxCoi; 'AÔT^va^ie (xexoixiîioiJLévotç iiû xéxv:^. »
68 LES CAVALIERS ATFIÉNIENS.
Ainsi, en étudiant les actes et les écrits de Selon, on voit que, si ce législateur témoigne quelque préférence, c'est en faveur des métiers plutôt que de l'agriculture. Si nous observons en même temps que cette idée de faire reposer le cens exclusivement sur la propriété foncière se retrouve chez d'autres peuples; si, à Sparte, à Locres, à Leucade, il fallait, comme à Athènes, être propriétaire foncier pour être citoyen de plein droit, nous cesserons de voir, dans ce privilège accordé à la propriété foncière, une vue particulière à Selon sur les avantages qu'offrait ce genre particulier de propriété ; en faisant reposer le cens sur les biens-fonds, il a suivi tout simplement les idées de son temps. Le sentiment populaire était favorable à la propriété foncière, à la terre , au champ paternel ; ce sentiment est très ancien ; des mythes comme celui de Déméter 6e(7{i,ocpopoç , la déesse de l'agriculture qui est la déesse des lois (l), comme celui des Gyclopes, qui sont hors de l'humanité, parce qu'ils ne pratiquent })as la vie en société et qu'ils ne cultivent pas la terre (2), nous montrent qu'en effet on avait conservé ce souvenir que la vie agricole avait marqué un progrès moral très important pour l'humanité. Mais ce sont surtout les vieilles croyances religieuses qui ont eu ici une influence décisive. C'est la religion qui a consacré le droit de propriété ; le foyer est sacré et avec lui la maison, le champ qui entoure la maison, ce champ qui est marqué par une pierre sacrée, le terme, et qui contient le tombeau des ancêtres (3) ; chaque parcelle de ce sol appartient à la religion ; il est interdit de s'en défaire. Si certaines parties de la religion primitive avaient vieilli, d'autres, au contraire, possédaient une vitalité remarquable, et, parmi les plus tenaces , on doit placer cette idée que, pour être citoyen de plein droit, il faut posséder une part de la terre de la patrie. « C'était la possession d'un champ » qui, plus que toute autre chose, établissait entre l'Etat et le ci- » toyen un lien indissoluble, qui garantissait le dévouement du » propriétaire le jour où il faudrait risquer corps et biens pour » défendre ]e foyer commun de la patrie (4). » Il en fut légalement ainsi à Athènes jusqu'à la réforme constitutionnelle d'Aris-
(1) Sur le sens primitif du mythe, voir Decharme, Myth. de la Grèce, p. 354.
(2) Odyssée, IX, 108 : « Ouxe cpuT£uou(nv x^P'^''^ ^uxôv out' àpowffiv. »
(3) Fust. de Coul., Cit. ant., tout le chap, VI du livre II, le droit de propriété. ' (4) Curtius, Hist. Gr., I, 414. Ce qui nous paraît moins exact, c'est ce que dit
lé même auteur, p. 409 : a L'adoption de ce principe fît monter la valeur de la terre -, elle tempéra le goût excessif de la race ionienne pour la propriété mobilière, et prévint les brusques variations des fortunes. » P. 422 : « De toutes les professions, l'agncultuic futMa plus favorisée... Solon, frappé du mouve-
tide, et il ne fallut rien moins que la perturbation profonde amenée par la double invasion do l'Attique, et les malheurs privés qui en furent la conséquence, pour que la loi de Selon fût modifiée et que le droit complet de cité fût accordé à qui ne possédait pas une part déterminée du sol de l'Attique; et, môme alors, cette obligation d'avoir un bien-fonds ne disparut pas complètement des lois athéniennes; elle fut conservée pour les magistrats qui avaient les fonctions les plus importantes , ceux à qui étaient confiés les intérêts les plus graves , c'est-à-dire les stratèges ; on ne voulait pas que les magistrats , qui réglaient les rapports d'Athènes avec l'étranger, qui avaient en main le salut de la patrie sur le champ de bataille, fussent dispensés de l'obligation d'avoir à défendre, avec leur vie , une portion qui leur appartenait particulièrement de la terre commune (1).
Même avec le développement du commerce et de l'industrie, lorsque la richesse mobilière fut devenue considérable, la propriété foncière resta encore Yk première des propriétés ; c'était la plus sûre, celle dont les services étaient jugés à l'abri de tout reproche; elle avait enfin comme un caractère religieux. Rien de plus sincère que le sentiment d'admiration que l'antiquité professe pour la richesse; le riche, c'est l'homme heureux , l'homme honnête , c'est le puissant ; pas de pire destinée que de devenir pauvre, de mendier (2). Ce sentiment se trouve exprimé par Selon de la façon la plus naïve : il désire la richesse, mais il veut l'acquérir honnêtement ; car, sans cela, elle n'est pas sûre, les dieux la ravissent un jour ou l'autre (3) ; il sait cependant que bien des scélérats sont riches et bien d'honnêtes gens pauvres (4), mais la justice viendra à la fin. En donnant aux riches une part prépondérante dans l'Etat, Selon était fidèle à l'esprit de son temps ; il n'y avait pas là une
ment qui entraînait ses contemporains vers le commerce, a cherché à enrayer cette tendance exclusive. » Cf. aussi Schômann, Gr. Alt., I, p. 349. L'explication que nous avons donnée de la loi [xt] xxaaôai y^v ôaïiv àv pou>YiTat xiç, montre que cette loi ne peut être invoquée en faveur de la thèse que je combats.
(1) Din., C. Dém., 71 : « yï^v evxoç ôpwv xen-cv^aGat. » Ce qui prouve bien que nous avons là une loi ancienne, c'est la nécessité imposée aussi au stratège d'être marié légitimement, TraiSoTToteïcrÔat xaxà xoùç vofxouç.
(2) L'image la plus repoussante que Tyrtée pouvait présenter aux soldatspropriétaires de Sparte, c'est celle de l'homme qui, chassé de sa patrie et de son champ , va mendier traînant après lui sa femme , son vieux père et ses enfants.
(3) Solon, 13, 7.
(4) « IIoXXoi yàp 7uXouT£Î)(7i xaxoi, àyaôot Se Trévovrai,» fragment XV; les quatre vers de ce fragment se trouvent aussi chez Théognis, 315 et suiv.
vue particulière au législateur. Il en était de même quand il ne tenait compte, pour le cens, que de la richesse immobilière ; en accordant ce privilège à la propriété foncière , il n'a nullement l'intention de vouloir élever l'agriculture au-dessus des autres métiers et de rabaisser le commerce et l'industrie. Ces idées viendront plus tard ; l'incapacité politique des classes industrielles sera un jour érigée en dogme, quand une expérience, encore à faire du temps de Solon, aura montré la valeur morale des diverses formes de la richesse.
CHAPITRE V
La division des classes instituée par Solon nous est surtout connue par l'explication qu'en ont donnée Plutarque (1) et Pollux (2). Les renseignements fournis par ce dernier sont particulièrement importants; il a pour source Aristote et c'est grâce à lui que Bœckh a pu établir dans quelle proportion chaque classe pouvait être taxée en cas d'impôt, qu'il a pu ainsi reconstituer tout le système censitaire de la timocratie athénienne (3).
Solon, voulant laisser les fonctions publiques aux plus riches (4) et en même temps accorder au peuple une part dans le gouvernement , fit établir le revenu des citoyens. Ceux qui avaient une récolte de 500 médimnes en grains ou en liquides formèrent la première classe et reçurent le nom de pentacosiomédimnes ; ceux qui avaient une récolte de 300 mesures formèrent la seconde classe, celle des cavaliers; on donna le nom de zeugites à ceux de la troisième classe, ils avaient 200 ou 150 mesures (5); tous les autres furent appelés thètes^ ils ne payaient pas d'impôt , mais ils ne pouvaient arriver à aucune fonction publi-
(1) Soloriy 18.
(3) Staats., 1, 645 et 652. L'explication de Bœckh, acceptée jusqu'ici presque sans contestation , vient d être attaquée par M. Julius Beloch, Das Volksvermôgen von Attika, dans l'Hermès, t. XX (1885), p. 237-261.
(4) Plut., Solon, 18.
(5) Le chiflfre de 150 mesures, au lieu de 200, est une correction de Bœckh {Staat., I, 647), d'après la loi insérée chez Dem., C. Macart, 54. Schômann {Gr, AU., I, 349) admet cette correction, Grote {Hist. Gr., IV, 172, note) la repousse ; Gilbert {Handb., p. 133, note) croit que la question ne peut être décidée avec certitude. Sur toute cette question, nos textes sont très fautifs. Les manuscrits de Plutarque , au ch. 18 de la Vie de Solon , indiquent 300 mesures pour le
que , il ne leur fut accordé d'autre droit que de participer à VEcclésia et de siéger dans les tribunaux.
Des quatre noms que portent les classes de Selon, pentacosiomédimnes , cavaliers , zeugites , thètes , trois n'offrent aucune difficulté; le mot pentacosiomédimne s'explique de lui-même; les zeugites sont les petits propriétaires de la campagne, ceux qui ont ce couple de bœuf, de chevaux ou de mulets qui leur est nécessaire pour cultiver leur champ ; les thètes sont les citoyens qui n'ont pas de propriété ou qui ont une propriété insufîisante •pour les faire vivre : ils en sont réduits à se louer et à faire le métier de mercenaires. L'explication du mot cavaliers présente au contraire des difficultés. « Les cavaliers, » dit Plutarque (1), « sont ceux qui peuvent nourrir un cheval ; » cette explication a été généralement adoptée et nous croyons que c'est la bonne ; mais, dans le système censitaire de Selon , tel qu'on l'entend aujourd'hui , il n'est pas facile de se rendre compte de ce qu'étaient ces cavaliers.
L'institution des classes répond à un double objet : indiquer pour chaque citoyen quelles sont ses obligations et quels sont ses droits. Dans l'Etat , tel que l'ont conçu généralement les Grecs , à l'idée de droits correspond toujours l'idée de devoirs (2) ; plus une catégorie de citoyens a de privilèges , plus lourdes sont les charges qui leur sont imposées. Si donc Selon , au lieu de donner aux citoyens de la deuxième classe le nom de TptaxoaiofxeStpoi ,
Tf|xyi|xa des ÎJeuy^Tai; le chiffre exact, d*après Plutarque, 200 mesures, se trouve dans la 'ApicrTeiôou v.cd Kàxwvoç cruyxpKTiç, 1 ; de même chez Bekk., Anecd.^ I, 261, 1 et 5 ; dans le Manuscrit de Vossius , ^euytSiov. L'ordre régulier des classes est donné par Plutarque, Sol., 18, par Pollux, VIII, 130, par Harpocration, luTràç, par Suidas , ÎTcueiç, et par le scoliaste de Thucydide, III, 16 (Cf. aussi Harpocration : Ov^Teç; ôïjTeç xat Oyjtixov ; TrsvTaxoaioixéStfxvov ; Hésychius, ÎTCTcàç) ; les manuscrits d'Aristote [Polit., II, 9, 4, 1274 a) et le Manuscrit de Vossius donnent : Pentacosiomédimnes, Zeugites, Cavaliers , Thètes ; le scoliaste d'Aristophane , E^w^fes , 627 (= Suidas , itutuêÎç, sauf que , chez Suidas, l'ordre des quatre classes est régulier), et VEtymol. Mag., î^euytatov , donnent : Pentacosiomédimnes, Cavaliers, Thètes. Photius , luTràç, compte cinq classes : Pentacosiomédimnes, Cavaliers, Zeugites, Thètes, to ttéjjltctov iTcuàç èxaXetTo. Voir, sur quelques-uns de ces textes, la discussion de Larcher, L'ordre équestre, p. 87. Les pentacosiomédimnes sont mentionnés C. LA., Il, 14 (Cf. Thuc, III, 16, et Plutarq., Aristide, 1), les Zeugites et les Thètes C. I. A., l, 31.
(1) Vie de Solon , 18 : « Asutépou; 8è toùç ïtcttov xpéçeiv 6i)va[jLsvouç. » Dans le passage important de Pollux, VIII, 130, cette interprétation est indiquée avec quelque réserve : « oî ôè Ty]v luTcàSa teXoOvTeç èx (xèv toù ôuvaaOai Tpsçetv tuTirou; xexXïjaôai Soxouatv.
(2) Voir le chap. VIII.
les a appelés ÎTrTrrîç, c'est qu'il leur attribuait réellement l'obligation d'entretenir un cheval pour le service public. Gomment se fait-il alors que les Athéniens, comme on le croit généralement, soient restés si longtemps après Selon sans avoir des cavaliers, sans comprendre la cavalerie dans leur organisation militaire ! La première mention certaine que nous trouvions de la cavalerie athénienne se rapporte à l'an 431, au commencement de la guerre du Péloponnèse ; les Athéniens ont alors un corps de mille cavaliers citoyens, plus deux cents cavaliers étrangers (1). De quelle époque date cette organisation de la cavalerie ? Il est difficile de le déterminer ; c'est un point qui sera discuté plus loin (2) ; ce (iu'il importe seulement ici d'indiquer, c'est qu'un siècle après Selon , les Athéniens n'avaient pas encore de cavalerie ; toutes les traditions nous affirment qu'à Marathon, il n'y avait pas un seul cavalier dans les rangs athéniens. Gomment alors Selon a-t-il pu avoir l'idée d'instituer une classe chargée d'un service auquel on ne pensera pas encore un siècle après lui ? Il y a évidemment là une difficulté, et la plupart des savants l'ont trop souvent négligée. Elle avait été cependant signalée, il y a déjà cinquante ans, par K.-F. Hermann, dans l'étude qu'il a consacrée aux cavaliers athéniens. Voici l'explication que ce savant proposait pour résoudre la difficulté : Il faut se garder de confondre la classe des kTryiç avec le corps militaire des cavaliers ; Selon n'a pas donné à ses classes de noms empruntés aux choses de la guerre , il na pas touché à l'organisation militaire. Athènes, jusqu'à lui, a vécu sous le régime de l'aristocratie; dans cette aristocratie, le nom de cavalier avait une signification d'autorité et de noblesse. Selon était un homme d'expérience et de ménagement , qui cherchait moins à faire des changements qu'à introduire prudemment dans l'ancienne constitution quelques éléments nouveaux ; pour ce qui concerne l'institution des classes, il s'appliqua surtout à conserver l'ancienne division de Thésée; et, si dans les thètes il est facile de reconnaître les Démiurges, dans les zeugites les Géomores, on peut, sans être accusé de témérité, croire que les iTTTi^ç ont succédé aux Eupatrides comme classe patricienne; si cette conjecture est juste, il faut en conclure que, déjà avant Selon , le mot cavalier avait perdu sa signification militaire pour ne plus désigner qu'un état , qu'une classe sociale (3). Par là
(1) Thuc, II, 13.
(2) Yoir la IIP partie du livre I.
(3) De eq. ait., p. Il : « Non metuo ne nlmiae temeritatis speciem incurram,
la seule innovation de Solon aurait été la création de la classe des pentacosiomédimnes , première classe sociale, dans laquelle furent compris tous les citoyens les plus riches, afin qu'une basse naissance ne pût écarter des affaires publiques le possesseur d'une grande fortune.
En traitant du recrutement de la cavalerie (1), nous aurons l'occasion d'examiner plus longuement la thèse que soutient ici Hermann. Nous ne partageons pas son opinion ; bien loin de croire que Solon ait voulu donner à l'une des classes qu'il a instituées un nom aristocratique, nous pensons, au contraire, que, si quelque chose est bien clair , bien évident dans cette institution , c'est le soin avec lequel Solon a évité de donner à l'une des quatre classes un nom qui pût rappeler le privilège de la naissance. La division sociale qui existait avant Solon , les trois classes de Thésée , reposait véritablement sur ce privilège ; à ce système Solon en oppose un autre tout différent qui repose sur le privilège de la fortune, et les noms qu'il donne anx nouvelles divisions du corps social n'ont trait qu'à la fortune. Des noms comme les citoyens aux cinq cents mesures , les citoyens qui ont un attelage, les mercenaires , sont significatifs ; à côté de termes si clairs , le mot ÎTTTreu; ne peut avoir d'autre signification que celle qu'on lui attribue généralement : un cavalier , un homme qui a un cheval.
Nous rejetons donc le système de Hermann ; mais cela ne nous empêche pas de reconnaître que la difficulté qu'il a signalée est réelle. Si dans la deuxième classe de Solon on ne voit pas , avec Hermann, une classe aristocratique; si on ne traduit pas le mot ÎTr-TtY); par chevaliers^ on se demande ce que signifie une classe' de cavaliers instituée si longtemps avant qu'Athènes ait une cavalerie ?
Mais est-il vrai , comme le dit Hermann et comme on le croit généralement , que Solon n'ait pas touché aux choses militaires ?
Plutarque et Diogène Laërce ne fournissent aucun renseignement sur ce point; nous savons cependant, par d'autres témoignages, que c'est à Solon qu'il faut attribuer la loi sur l'antidose (2), il s'était donc occupé de la triérarchie et de l'organisation
si titiuéaç quoque apud Solonem in EÙTraTpiôwv sive patriciorum veteruin locum successisse dicam; quod si recte conjeci, non modo usitatum fuisse apud Athenienses equitum nomen, verum etiam fortasse jam ante Solonem a militari in civilem significationem abiisse colligere licebit. »
(1) Voir livre III, ch. II.
(2) [Dém.], c. Phenippe, 1.
de la flotte ; il avait aussi réglé la question des délits militaires (1); nous avons enfin toute une série de textes qui prouvent , nous le montrerons , que Solon ne s'est pas contenté de régler la question sociale et d'organiser les pouvoirs publics , mais qu'aussi il s'est préoccupé d'organiser la puissance militaire de son pays. Si ce législateur s'était borné à instituer le conseil probouleumatique, à diviser les citoyens en quatre classes, à régler les attributions de l'Aréopage, il n'aurait fait que la moitié de son œuvre. La guerre est l'état naturel des sociétés antiques ; tous les Etats , toutes les cités vivent en hostilité permanente les unes envers les autres ; plus encore que dans les sociétés modernes, l'organisation de la défense nationale est le premier intérêt d'un peuple ; les sociétés anciennes ne sont le plus souvent organisées que pour ce seul objet ; tout y est sacrifié à cet intérêt suprême, comme, par exemple, dans la cité de Lycurgue. Peut-on admettre qu'un législateur comme Solon ait laissé un tel intérêt en souffrance ?
Le silence des deux biographes de Solon sur ce point n'est pas un argument qu'on puisse nous opposer ; Plutarque et surtout Diogène ont méconnu la portée de Tœuvre du grand législateur. Quelque désappointement qu'on éprouve en lisant Plutarque , on devient indulgent pour lui quand on lit Diogène Laërce , ses banalités, ses rêveries, surtout cette correspondance extravagante de Solon avec Grésus , Pisistrate , etc. Assurément du temps de Plutarque , il était déjà difQcile d'apprécier sainement le législateur athénien. Il s'était formé de bonne heure sur Solon une double légende : l'une est très ancienne et toute naïve ; nous en possédons un des plus beaux traits dans cet admirable récit d'Hérodote sur la visite de l'Athénien à la cour de Grésus ; l'autre est bien moins une légende qu'une falsification souvent consciente de l'histoire; Solon devient, sous la démocratie, le type du législateur démocrate ; c'est lui que, dans Athènes, les orateurs, qui parlent] au peuple, prennent l'habitude d'invoquer ; c'est sous l'autorité de ce grand nom qu'ils mettent toutes les lois , tous les décrets qu'à tort ou à raison ils peuvent citer dans l'intérêt de la cause qu'ils défendent. En revanche, la philosophie, plutôt favorable à l'aristocratie , jugea plus sévèrement le législateur athénien, et surtout elle apporta dans ce jugement un esprit systématique qui fut une cause d'erreur nouvelle.
La sophistique est née de la nécessité , pour tout citoyen qui vivait dans une république , de savoir parler soit devant les tri- Ci) Bsch., C. Ctés., 175,
biinaux , soit devant rassemblée du peuple. Elle n'est, véritablement, qu'une partie d'une science plus générale , la TroXmxvi (1); car l'art de parler sur les affaires de l'Etat doit être subordonné à l'étude de l'Etat lui-même. De toutes les subdivisions qu'on avait indiquées dans la ttoXitixti, l'art de faire une constitution, la vo[jioÔ£Tcx7i (2) , fut parmi celles qui attirèrent le plus vivement l'attention des philosophes et qui séduisirent leur imagination. Malheureusement , sauf Aristote et son école , tous les philosophes pratiquent cet art en idéalistes ; ils conçoivent un type du législateur idéal ; ce législateur a un but, former un Etat où l'on pratique la vertu ; pour atteindre ce but suprême, il soumet tout aux règles de sa raison, il ne s'inspire que des principes; il pétrit les hommes comme une cire molle ; passions, affections, faiblesses de la nature humaine , nécessités historiques, rien de tout cela n'existe pour lui. Le législateur qui paraissait s'être le plus rapproché de ce type idéal , c'est Lycurgue ; malgré les ruines nombreuses que cette constitution présentait de bonne heure, on s'obstinait à la considérer comme le chef-d'œuvre de la vofjioÔE- TtxT], à voir en elle la plus belle conception imaginée par un homme de bien, vraiment philosophe et vraiment politique, pour conduire ses concitoyens au bonheur et à la vertu (3).
Platon , soit par amour-propre national , soit par respect pour un vieux législateur, n'a pas jugé Selon défavorablement (4); ses préférences sont certainement pour Lycurgue, mais il ne cherche pas à rabaisser le législateur athénien. Il n'en est pas ainsi de Plutarque ; il a écrit la vie de Selon , non en historien , mais en moraliste , en philosophe systématique. Il semble n'avoir d'autre objet que de montrer dans Selon un législateur qui est trop faible pour s'arracher aux exigences de la réalité, qui ne sait ou ne peut s'imposer aux choses (5), qui n'agit que par des compromis sans avoir le courage de tout soumettre aux principes. Les mots étrange, ridicule (6) reviennent souvent à propos de telle loi de Selon ; ce
(1) Platon, Gorgias, 463 d : « "Ecttiv yàp r\ ^rixopix^)... ttoXitix^ç (xopiovi e'tSwXov. »
(2) Ihid., 464 c, 465 c ; RépuhL, 294 a.
(3) Protagoras, 342 c ; « Ta XdcxwvtÇeiv ttoXù (jlôcXXov eaTt çiXoc-oçeïv ^ çiXoyutxvadTeTv. » Quelques lignes plus bas (343 a), les sept sages, et parmi eux Solon, sont donnés comme disciples et amis de leducation Spartiate.
(4) Cf., entre autres, Banquet, 209 d ; Répuhl, 599 e.
(5) Vie de Solon, 22 : « SoXwv 8è toÏç 7rpàY[xa(7t xoù; v6\lomç (xàXXov 9i xà. izp(xy\La.za, TOtç vojJLOtç 7cpoaap(x6Ç(ov. »
"(6) Ihid., 20 : « riapàSo^oi; 6 xeXeutov (vofxoç), » — Ibid. : « "Atottoç ôè Soxet xat yeXoïo;, » — 23 : « "OXtoç ôè TrXetaTviv exeiv àTOTttav oî Ttept xwv yuvaixwv v6[JL0t. »
que nous admirons le plus dans ce législateur, ce tact politique , cette prudence consommée , cette connaissance profonde des besoins de son pays et du caractère des Athéniens , tout cela est considéré par Plutarque comme autant de faiblesses ; il excuse Selon en disant qu'il n'était pas, comme Lycurgue , le onzième descendant d'Hercule, qu'il appartenait au peuple et était un homme de moyenne condition, 87i[xoTtxoç wv xat (xeaoç (1).
Il y avait là une façon étroite de comprendre Selon qui devait amener Plutarque à tracer du législateur athénien une image inexacte et imparfaite, qui devait l'amener surtout à méconnaître toute la portée, toute l'étendue de son œuvre.
Selon est avant tout un homme d'Etat prudent et pratique ; avant d'être nommé nomothète vers l'âge de quarante-cinq ans , il a été activement mêlé aux affaires publiques; il a dirigé la politique intérieure et extérieure d'Athènes. Nous avons vu par quels services il s'était signalé ; la guerre de Mégare , l'intervention d'Athènes dans la guerre sacrée, tous ces événements, dans lesquels il a eu un rôle si important, révèlent un homme d'action autant qu'un habile politique. La guerre de Mégare a dû surtout exercer sur son esprit une impression profonde ; elle avait montré dans quel état de faiblesse et de désorganisation était tombée Athènes. Malgré les cérémonies commémoratives qu'on avait instituées, les faits relatifs à la prise de Salamine s'obscurcirent vite; cependant on avait gardé plus tard le souvenir de surprises, de pièges tendus aux Mégariens, enfin d'une impuissance à attaquer ouvertement un ennemi par qui l'on avait été si souvent vaincu. Un trait qu'on trouve dans les deux légendes que rapporte Plutarque (2), c'est que les Athéniens n'ont envoyé contre les Mégariens qu'un seul gros vaisseau ; ce qui domine dans ce récit, c'est le sentiment que les ressources d'Athènes sont des plus faibles , que le pays n'a pas encore su organiser les forces dont il dispose (3). Il y avait donc là des questions qu'il était impossible
(1) Vie de Solon , 16.
(2) Solon, 8 et suiv.
(3) Schomann {Griech. Alt., I, 345 et suiv.) rattache l'institation des naiicraries à la guerre de Mégare; ce qu'il faut retenir de son explication, c'est l'impossibilité de faire remonter plus haut cette institution; cet aveu est à noter de la part d'un des savants qui ont le mieux connu les antiquités de la Grèce ; il croit que cette institution est tout juste antérieure à la tentative de Cylbn, quand déjà Athènes et Mégare se disputent Salamine. Il nous semble, au contraire, que la guerre de Mégare montre rinsuflSsance de l'organisation militaire d'Athènes et la nécessité d'y remédier.
à un législateur de négliger ; un intérêt aussi important que celui de la défense nationale ne pouvait pas rester en souffrance, surtout quand une expérience récente avait démontré l'insuffisance complète de l'ancienne organisation. Nous croyons donc, malgré le silence de Plutarque et contre l'opinion de K.-F. Hermann, que Selon s'est occupé très sérieusement de l'organisation militaire de son pays , nous croyons que sa réforme sur ce point se rattache de la façon la plus étroite à l'organisation des classes sociales ; en même temps qu'il créait la classe sociale des kTiriç , il créait aussi le corps militaire des cavaliers , de la môme façon qu'en instituant la classe des pentacosiomédimnes , il pensait à l'organisation de la marine militaire d'Athènes; la création du corps des cavaliers et de la flotte se rattache à l'institution des naucraries.
CHAPITRE VL
C'est en effet à propos des naucraries que nous trouvons mentionnée , pour la première fois , une organisation de la cavalerie athénienne. D'après Pollux (1), les démarques sont les chefs des dèmes ; ils s'appelaient auparavant naucrares , comme les dèmes s'appelaient naucraries ; la naucrarie est la douzième partie de la tribu; il y avait donc douze naucrares [par tribu] , quatre par trittys. Ils avaient à répartir les contributions entre les dèmes et à régler les dépenses particulières de ces dèmes. Chaque naucrarie fournissait deux cavaliers et un seul vaisseau ; c'est de ce vaisseau qu'elle a peut-être tiré son nom.
Photius (2) donne quelques renseignements nouveaux ; ce qui donne une grande valeur à son témoignage c'est qu'il cite comme source Aristote, il a sous les yeux l'ouvrage sur les IIoXtTeTai : « la » naucrarie est analogue à la symmorie et au dème ; le naucrare » était ce qu'est le démarque; c'est Selon qui les a nommés » ainsi, comme le dit Aristote ; Solon a organisé ainsi l'Etat : il » y eut quatre tribus comme auparavant, et quatre rois de tribu ; » chaque tribu fut divisée en trois trittyes et en douze naucra- » ries. Gleidémos dit que , lorsque Clisthène porta le nombre des
(1) Pollux, VIII, 108 : » Ai^fxapxoi ol xarà 8ri\io\jç àp^ovreç. 'ExaXoùvTO Se téw; vauxpapoi, ôxe xaî ol SyJiJLOt vauxpapiat. Nauxpapia ô' ^v retoç (pu>ï}ç SwôÉxaTov {xépo; v.cd vaOxpapoi ^orav ôtoôexa, TÉxTapeç xarà xpixTÙv âxàaTYiv. Tàç ô'elcrçopàç Ta; xaxà Syjfxouç ôtexeipoTovouv ouxot xal xà e^ aùrcov àvaXwfjLaxa. Nawxpapta S' âxàffTr) ôùo luTréaç uapsixE xal vaûv [xiav, àf' ^ç latùç wvofxaaxo. Fedor von Stojentin [De Julii Pollucis ... auctoritate) , p. 43 : « Itaque § 108 (locum , qui est de naucrariis , dico) , ex Aristotele fluxisse nunc , si accuratiore argumen* tatione opus erat, manifestum est. » Imm. Bekker et Heitz ont compris ce passage de Pollux dans les fragments d' Aristote.
(2) Photius, Lexique, Navxpapia, voir ce texte transcrit au tableau de la
» tribus à dix, celui des naucraries fut élevé à cinquante. » D'autres témoignages (1) confirment et complètent ce que les précédents nous ont appris sur le rôle administratif des naucrares : ils ont à s'occuper des contributions extraordinaires, eiacpopai , de l'équipement des galères. D'une scolie d'Aristophane (2) , qui donne des détails intéressants sur les démarques et qui dérive aussi d'Aristote, nous ne relèverons, pour le moment, que ce passage : « Les naucrares furent établis soit par Solon soit auparavant. » Enfin un dernier texte (3) nous donne la preuve que c'était bien là une subdivision territoriale; Colias, promontoire au sud de Phalère où se trouvait un temple d'Aphrodite , était une naucrarie. C'est là le seul nom de naucrarie que nous connaissions.
De tous ces textes , il ressort que la naucrarie est une division du pays dans un but administratif ; il y a quarante-huit de ces divisions et chacune d'elles fournit un vaisseau et deux cavaliers, soit un total de quarante-huit vaisseaux et de quatre-vingt-seize cavaliers. A la tête de chacune de ces divisions , se trouvait un chef (4), le naucrare ; ce magistrat est chargé d'assurer la levée des deux cavaliers et l'équipement du vaisseau ; il a aussi dans ses attributions le règlement des impositions extraordinaires, ce qui indique que les mêmes circonscriptions s'étendaient aussi à l'impôt; peut-être, comme le démarque, avait-il à s'occuper de la police du vote et intervenait-il dans les différends entre particuliers (5). Un renseignement , sur lequel nous aurons à revenir , nous apprend que la caisse des naucraries était administrée par les colacrètes (6).
Cette question des naucraries serait en somme assez claire , et
(1) Bekker, Anecd., p. 283 , 20 : « Nauxpapoi ol xàç vaîiç uapaaxeuàCovxeç xai xpiYlpapxoovTSç xal xt^ TroXsjJiàpj^to uTioTeTaYfjLevoi. » Hésychius : « NaOxXapoi • S^- [LOiçtyoi , OTTYipéxai • Tivèç ôà àcp' exào-Tviç ouXt^ç SwSsxa oïxivsç àcp' ixâczy]ç x^çol:; Tàç eîcT^opàç e^éXeyov • uarspov ôè bri\iaç>ioi èxX^8ir]aav. » Ammon, Diff. vocah., p. 97 : « NaOxpapoi 6è ol elaTrpaxToiJLevot xà ôïijjLOcrta xç>r\[iixzci. xai vauxpaptai ol xottoi èv o!ç àvéxetvxo. » Le but financier de Tinstitution est indiqué par tous ces textes.
(2) Nuées, 37 ; voir le texte au tableau de la page 88.
(3) Beklcer, Anecd., p. 275, 20 : « KwXiàç • xottoç 'Axxixoç, ô[xoio; àv6pto7rou xwXq), ev w lepôv ''A9po8ixri; KwXtàSoç, v^v ôèxai vauxpapta. »
(4) L'analogie, indiquée par presque tous les textes, du naucrare avec le démarque, permet de croire qu'il n'y avait qu'un naucrare par naucrarie, comme il n'y a eu qu'un démarque par dème ; cf., d'ailleurs, PoUux, VIII, 108, et Hésychius, NauxXapoi.
(5) Harpocration, Ayjjjiapxoç, Aristoph,, Nuées, 37, scolie.
(6) Scolie d' Aristoph., Oiseaux, 1540 (Millier , Fra^. Hist. Gr., I, 371 , fra^. 4 d'Androtion).
les naucrares n'auraient aussi qu'un rang un peu secondaire dans l'Etat; ils administrent une subdivision du territoire semblable à ce que sera plus tard le dème ; ils sont les démarques de l'ancienne Athènes , c'est-à-dire des magistrats de second ordre ; Hésychius les appelle des ÔTivipéTat. Mais un texte d'Hérodote vint les arracher à cette place subalterne, les mettre au premier rang, si bien qu'on a pu les rattachera l'Aréopage, aux éphètes, c'est-à-dire aux premières magistratures de l'Etat , et par là cette question , jusqu'ici fort simple , est devenue un des points les plus obscurs de la vieille histoire d'Athènes. On peut dire qu'il y a peu de parties de l'histoire grecque qui , dans notre siècle , aient été l'objet de pareilles discussions. Le mouvement a été donné par Ot. Mûller qui, en 1833, dans son édition des Euménides d'Eschyle, eut à étudier, à propos de l'Aréopage , la constitution primitive d'Athènes. Une inscription (1) des plus précieuses , trouvée en 1843, qui contient des articles de la législation judiciaire de Dracon, concernant, en particulier, le rôle des éphètes, a apporté un élément nouveau à la question et une matière nouvelle aux discussions.
Le passage d'Hérodote (2) est emprunté au récit que fait cet historien de la tentative de Gy Ion pour s'emparer de la tyrannie dans Athènes. L'affaire a échoué ; Gylon est en fuite ; ses partisans, enfermés dans l'Acropole, sont obligés de se rendre; ils s'assoient en suppliants aux pieds de la statue d'Athêna ; « les prytanes des » naucrares gouvernaient alors Athènes, ce sont eux qui relèvent les » suppliants en leur assurant seulement la vie et ce sont les Alc- » méonides qu'on accuse du massacre. » Ainsi, d'après Hérodote, les prytanes des naucrares prennent non seulement une part très active à cette affaire ; ils sont de plus désignés comme ayant dans l'Etat une place des plus importantes , on peut aller jusqu'à dire la place la plus importante ; or cela est en contradiction avec une assertion formelle de Thucydide (3) racontant le même événement : « Les Athéniens n'en furent pas plus tôt informés (de la surprise
(1) C. I. A., I, 61 ; cf. un article de M. U. Kôhler, Hermès, II (1867), p. 27.
(2) Livre V, 71 : k Toutouç àviatôcat fxèv ol irputàvieç tûv vauxpàptov, oï uep ëve[xov t6t£ ràç 'AÔTQvaç, OTceyyOouç uX^jv ôavdcTOU • foveOaai ôè aÙTôùç akiY] Ix^i 'AXxfjLawvtôaç. » J'ai essayé de rendre, dans ma traduction, l'opposition àvio-xàffi {Aèv... 9oveÙG-ai ôè, il y a là une opposition bien voulue par l'auteur.
(3) Livre I, 126 : « Oi ô' 'AOrivatoi alaôofxsvoi £êo>i6y](7àv te 7tav3ri[JLel èx tûv àypûv ÈTc' aÙToùç xai TrpoaxaOsîJofxevot ÈTToXtopxouv • xpo^ou 8è eTTtyiYvofxévou ol 'A6Y)vaïot TpuxotJ''Svot t^ irpoaeSpeiqc àu^XOov ol uoXXot, èTcitps^'avTeç toîç Èvvéa &ç- Xouat TT^v çuXaxyJv xal xè zàv aÙTOxpaTOport ôiaOelvat tq àv àptaxa Siaytyvoxrxtoffiv Totè ôè rà TroXXà tûv iroXirixàiv oE svvsa àpyovxer èTrpaaaov. »
» de l'Acropole par Gylon) qu'ils accoururent en masse de la » campagne ; ils cernèrent l'Acropole et en firent le siège. Gomme » il traînait en longueur, le plus grand nombre d'entre eux fati- » gué se retira , en confiant cette surveillance aux neuf archon- » tes, avec plein pouvoir de prendre les dispositions qui leur pa- » paîtraient les meilleures ; alors les neuf archontes géraient la » plus grande partie des affaires publiques. » Il y a dans ces paroles une insistance, un soin de préciser, dans lequel bien des gens ont vu une critique d'Hérodote , une de ces critiques par sousentendu comme les auteurs anciens aimaient à en faire de leurs devanciers ou de leurs rivaux. Thucydide est une de nos plus graves autorités ; il se trouve de plus que ce qu'il dit ici est en parfait accord avec tout ce que nous savons de l'histoire d'Athènes ; ce sont, en effet , les archontes qui ont succédé aux rois et qui ont hérité de toute leur autorité. Mais, d'autre part, on avait trouvé divers témoignages qui semblaient apporter une confirmation certaine au dire d'Hérodote. Dans la loi d'amnistie (1) , portée par Solon , il y a trois catégories de condamnés : ceux qui ont été jugés par le tribunal de l'Aréopage pour meurtre civil , ceux qui ont été jugés par les éphètes pour meurtre politique, ceux qui ont été jugés par le tribunal du prytanée pour tyrannie. Quel pouvait être ce tribunal qui a siégé au prytanée ? Le lieu et l'affaire qu'ils ont eu à juger les désignent clairement ; au prytanée ont siégé les prytanes des naucrares et l'affaire de tyrannie qu'ils ont eu à juger n'est autre que l'affaire de Gylon ; ils ont combattu et vaincu la révolte , ils ont ensuite jugé les coupables (2). Le prytanéion ne pouvait donc être que la demeure officielle des prytanes des naucrares et M. Schôll en marquait l'emplacement au sud de l'Acropole (3). La loi d'épitimie , ce texte si important conservé par Plutarque, expliquait donc et confirmait ce qu'Hérodote avait dit sur les prytanes des naucrares.
On trouvait enfin une troisième confirmation du texte d'Hérodote dans ce fait que les colacrètes avaient administré les caisses
(1) Platarq., Solon, 19 : « *Ati[i,wv oaoi aTtfxût YJaav, Ttptv ^ SoXoJva àp^ai, èntii- (I.OUÇ eTvai, ttXt^v ôaoi é^ 'Apebu iràyou 9i Ôcroi ex tûv èçeTôiv ^ èx TrpuTaveiou xaïa- Stxadôevxeç uuo twv paaiXétov ItcI fovf}) iî (Tcpayaiaiv ^ eul rupavviôi cçeuyov ôte ô Geafxèç èçàvY) ôôe. »
(2) SchÔmann, De Areopago et Ephetis {Opusc. acad., I, 197) : «Ne hoc quidem dubitari posse videtur, quin eosdem a quibus oppressam factionem novimus, etiam in Prytaneo jus de factiosis dicentes agnoscere debemus. » Cf. Das kylonische Attentat, p. 458.
(3) Hermès, VI, p. 21.
des naucraries (1). Les colacrètes sont les seuls magistrats financiers que nous connaissions de l'ancienne Athènes ; du temps de la royauté, ils étaient chargés de recueillir, pour le compte du roi , les dons qui lui étaient dus comme hommage (2). Ces dons, offerts au prince, au prytane, s'appelaient probablement TrpuTavsTa. Ce dernier mot était resté dans la langue, mais en changeant de signification : il désignait une somme d'argent qui était destinée à payer les frais de justice (3) et que les deux parties étaient tenues de déposer avant le procès. Il y avait là un souvenir du sens primitif du mot, une allusion à ces présents qu'on faisait au roi qui allait juger (4). Dans ce fait que les colacrètes avaient administré à la fois les TrpuxavETa et les vauxpaptxa, on trouvait une nouvelle preuve du lien qui rattachait au prytanée les prytanes des naucrares.
Il paraissait donc impossible d'écarter soit le témoignage de Thucydide , soit celui d'Hérodote; et, en effet , on a pensé longtemps qu'il y avait là une énigme , qu'il fallait se résigner à ne pas connaître complètement une question sur laquelle nous n'avions que des données contradictoires. Les témoignages des deux historiens conservaient chacun leur valeur ; mais il y avait entre eux une opposition qu'on ne pouvait expliquer.
Du passage d'Hérodote , ainsi que des autres textes, qu'on en avait rapprochés , il résultait que les prytanes des naucrares avaient occupé dans le gouvernement une situation très élevée. Le prytanée est le centre même de la cité ; les magistrats qui siègent en cet endroit doivent être parmi les premiers de l'Etat. Aussi 0. Millier (5) assimilait-il les prytanes des naucrares aux quatre rois des tribus , aux cpuXoêaatXsïç ; il plaçait cette institution à l'époque la plus ancienne d'Athènes. Schômann (6) , qui
(1) Androtion, frag. 4, Millier.
(2) Bœckh, Staats., I, p. 237 ; Curtius, Hist. Gr., I, 380 et suiv. Une explication différente est donnée par Schômann, Griech. Alt., I, 35 et 346 ; Wachsmuth, HelL AU., I, 341 ; II, 65 ; Wecklein, Der Areopag , die Ephet., p. 39 et suiv.
(3) Pollux, VIII, 38 : « Ta [xèv upuraveta d)pta[X£va, ô xi ëSeï xaxaêaXeïv irpè T>iç ôtxriç Tàv Stœxovta xat Tèv 6t(i)x6[ji£vov xt>>. » De même Suidas, Harpocration, V. IIpuTaveïa; Meier et Schômann, Der Attische Process , p. 25.
(4) Cf. Wecklein, op. cit., p. 32; Ad. Philippi, Der Areopag und die Epheten, p. 227.
(5) Euménides, p. 157, remarq. 13; R. Schôll {Hermès, VI, 21) est revenu à cette idée. D'après M. E. Curtius {Hist. Gr., I, 381), le prytane est le chef de la naucrarie; ils sont donc au nombre de quarante-huit, et l'institution, au moins dans ses grandes lignes, remonte au temps des rois.
(6) Op. cit. dans les Opusc. acad., p. 198, Griech. Alt., l, 345.
a réfuté Mtiller, voyait dans ces prytanes un collège formé par les présidents de l'assemblée des quarante-huit chefs des naucraries. Ces prytanes siègent en permanence dans le local appelé de leur nom : prytanée. D'après ce savant, l'origine de l'institution est assez récente : il faudrait la placer peu de temps avant la tentative de Gylon , quand la lutte avec Mégare , pour la possession de Salamine , porte les Athéniens à organiser une marine ; Duncker (i) , au contraire, la plaçait en 683, au moment de l'établissement de l'archontat annuel. Philippi voyait dans les prytanes des naucrares les chefs des douze trittyes (2), Hammarstrand les chefs des douze phratries (3). M. Wecklein (4) croyait, lui aussi, à l'ancienneté de l'institution; il la faisait remonter jusqu'à l'époque royale : les naucrares auraient été les représentants du peuple attique ; ils formaient cet ancien conseil qui siège d'abord à côté des rois , ensuite à côté des archontes. Ce conseil avait un comité , un bureau , analogue à ce que sera plus tard la «puXTj Trpoxaveuouaa ; les membres de ce comité sont les prytanes , qui siègent en permanence au prytanée.
Jusqu'ici, en somme, on était d'accord sur un point : c'est que le témoignage d'Hérodote et celui de Thucydide devaient être également acceptés ; ils ne concordaient pas ; le lien qui les unissait nous échappait ; il y avait là, comme disait M. E. Gurtius (5), une énigme ; mais , si le récit de Thucydide est plus conforme à ce que nous connaissons de l'ancienne constitution d'Athènes , on pouvait « être convaincu, d'autre part, qu'Hérodote était bien renseigné. » Les opinions variaient sur les origines de l'institution et sur son caractère , sur les attributions de ces prytanes qui étaient les chefs des naucraries ; mais on croyait à la véracité d'Hérodote, et on admettait, sur son témoignage, l'existence des naucraries avant Selon. C'est précisément sur ce point , mis jusque-là au-dessus de toute contestation, l'exactitude du fait attesté par Hérodote , que des attaques très vives ont été dirigées , dans ces derniers temps , par deux savants distingués d'Allemagne.
(1) Gesch. des Allen., V, 474 ; cf. encore Bœckh , Staats., 1, 358 ^ Wachsmuth, Hell. Alt., I, 367 et 437 ; Grote, Hist.Gr., IV, 127 ; Westermann, dans le dictionnaire de Pauly, art. Nauxpapia.
(2) Der Âreopag und die Epheten (1874), p. 234 et suiv. ; du même, Beitrdge zu einer Geschichte des Attischen Burgerreclites (1870), p. 151 et suiv. Voir encore un article dans le Rheinisch. Muséum, XXIX (1874), p. 1 et suiv.
(3) Attikas Verf., p. 816.
(4) Der Areopag ^ die Eph., p. 43 et suiv.
(5) Hisl. gr., I, p. 388, note 1.
La première de ces attaques est venue d'un homme d'une grande compétence sur la matière, M, H. Stein. On sait quels services M. Stein a rendus à l'intelligence du texte d'Hérodote par la double édition critique et exégétique qu'il a donnée de l'œuvre de l'historien (1). L'édition exégétique contient, à propos du passage sur les prytanes des naucrares , une note dans laquelle M. Stein dit : « Hérodote tombe ici dans une double erreur en » les plaçant avant l'époque de Solon et en les donnant comme » les premiers magistrats de l'Etat ; » et il cite contre Hérodote le passage de Thucydide et ceux de Photius, Harpocration , Suidas (2). L'idée d'opposer à Hérodote non seulement Thucydide, mais Aristote, appartient donc à M. Stein. Après lui, M. G. Gilbert (3) a repris la question en lui donnant le développement qu'elle comportait, en ajoutant des preuves nouvelles à celles qu'avait apportées M. Stein. Il nous semble cependant que, même après la discussion de M. Gilbert, la question n'est pas complètement épuisée ; les conclusions qu'il a proposées ont été vivement contestées par Schômann ; l'illustre savant s'est fait, cette fois, le défenseur de la tradition, et c'est son opinion qui prévaut aujourd'hui généralement. Nous croyons donc devoir de nouveau ouvrir le débat.
Hérodote est favorable aux Alcméonides ; il a vu le grand Périclès dans Athènes, il est devenu son admirateur. Depuis, rien de ce qui touche à cette grande famille ne lui est indifférent (4). Il réfute très vivement (5) l'accusation dont on chargeait cette
(1) Les travaux de M. Stein sur Hérodote viennent d'être l'objet de critiques très vives de la part d'un savant distingué, M. Th. Gomperz (Herodoteische Studien, 1883, Vienne).
(2) La note, que j'ai résumée, se trouve déjà dans la deuxième édition, qui est de l'année 1866.
(3) M. G. Gilbert a exprimé pour la première fois ses doutes sur l'existence des naucraries avant Solon, dans son étude Die Àltattische Komenv.^ voir l'appendice p. 245 ; il a ensuite exposé tout son système dans un article publié dans les Neue Jahrb. f, Phil., 1875, p. 12, sous le titre Die Attische Naukrarienverfassung ; Schômann publia, dans le même recueil (même année, p. 449), un article de réfutation intitulé Das Kylonische Attentat, etc. Dans son manuel (p. 135, note 3 de la page 134) , M. Gilbert déclare qu'il n'a pas été convaincu par la réfutation de Schômann.
(4) M. Wecklein {Der Areopag, die] Eph., etc., pp. 33 et suiv.) et surtout Lange {Die Epheten und die Ar., p. 55) ont insisté sur ces tendances du récit d'Hérodote. Wecklein en conclut à une conciliation entre Hérodote et Thucydide ; le premier a seulement exagéré le rôle et l'importance des naucrares. M. Curtius {Hist. Gr., 1 , 491, note) reconnaît qu'Hérodote traite les Alcméonides avec des égards qui sentent la partialité.
famille d'avoir élevé le bouclier qui devait indiquer aux Perses , vaincus à Marathon , de marcher sur Athènes. Dans le récit du KuXwvstov àyoç , la tendance est la même : il cherche encore à disculper les Alcméonides ; de là l'intervention des prytanes des naucrares ; il ne les fait intervenir dans cette afTaire , il ne leur attribue un rôle si important que pour rejeter sur eux le sacrilège dont on accusait les Alcméonides.
Thucydide , au contraire , n'est pas un historien à écouter de telles considérations; il dit que ce sont les archontes qui ont dirigé toute l'affaire , et , par là , la responsabilité du sacrilège retombe sur les Alcméonides, car Mégaclès était alors archonte (1) et peut-être archonte aÙToxpàxojp. Le souvenir du sacrilège était une chose toujours vivante au temps d'Hérodote. En 508, quand les Spartiates voulurent renverser Clisthène et rétablir le régime aristocratique , leur roi Gléomène , pour donner un prétexte à l'invasion , demanda le renvoi des sacrilèges (2) ; au commencement de la guerre de Péloponnèse, les Lacédémoniens renouvelèrent cette demande, qui était, cette fois, dirigée contre Périclès, dont la mère était une Alcméonide (3). 11 y avait donc un motif sérieux , pour un ami de la noble famille , de chercher à la disculper et à rejeter sur d'autres le crime dont elle était chargée.
Assurément on peut admettre que Thucydide ne critique pas Hérodote, comme quelques savants l'ont cru, et que la phrase de Thucydide : tots Bï rà TzoXkk twv ttoXitixôov o\ Ivvsa d^yovxEç Ircpaffffov, ne vise pas la phrase d'Hérodote : o! TrpoTavcsç twv vauxpocpwv ot'Tcep £ve(ji.ov TOTE Totç 'AÔTivaç ; on peut admettre que Thucydide a voulu simplement rappeler à ses contemporains l'ancienne importance de l'archontat (4); mais il faut aussi reconnaître que, si les prytanes des naucrares avaient eu dans cette affaire le rôle que leur attribue Hérodote, Thucydide les aurait certainement mentionnés ; le récit qu'il fait de cet événement est si détaillé qu'un tel incident n'aurait pas été passé sous silence. Ainsi, même en écartant cette supposition d'une critique par sous-entendu d'Hérodote par Thucydide , il y a bien réellement opposition entre les deux historiens ; les données qu'ils présentent sont contradictoires ; l'un attribue toute
(1) Plutarq., Solon, 12 : « MeyaxXîjç ô àp/wv... à MeyaxXrjç xat ol auvàpxovteç. »
(2) Hérod., V, 72.
(3) Thuc, I, 126, l.
(4) C'est aussi l'explication de Classen. II ne nous semble pas que SchÔmann {op. cit., p. 450 et suiv.) rende bien compte de l'opposition qu'il y a entre les deux phrases que nous avons citées.
la puissance publique aux archontes, tandis que l'autre l'attribue aux prytanes des naucrares.
On a vu que les grammairiens nous ont conservé , sur les naucraries , des renseignements qui, quoique incomplets, n'en sont pas moins des plus précieux , car quelques-uns sont empruntés au grand ouvrage d'Aristote sur les Uokixeîon. Aux textes déjà connus, il faut ajouter aujourd'hui le fragment reproduit par le papyrus de Berlin, fragment II ^ chez Landwehr. Tous ces textes, comme on le voit dans le tableau que nous insérons ici , peuvent être divisés en deux catégories , selon qu'ils contiennent ou non
la phrase : xaxecrTiricrs xai 5y)ji,ap)(0uç ttjv auTTjV eyovraç £7:t{X£X£tav toTç TtpoTspov vauxpàpoiç. D'un côté , il faut placer le papyrus de Berlin , le scoliaste d'Aristophane et les deux textes d'Harpocration ; de l'autre , il n'y a que le seul Photius (1).
(1) Nous laissons de côté, pour le moment, le passage de P^llux, VIII, 108.
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Dans la première catégorie, le passage si embarrassant d'Hérodote est examiné deux fois. Les critiques anciens avaient déjà signalé la difficulté que ce passage soulève et essayé de résoudre ce problème ; et , chose très grave, ce n'est pas Thucydide qu'ils opposent à Hérodote; l'auteur que les critiques anciens opposent à Hérodote, c'est Aristote. Le passage qui montre le plus clairement cette opposition est celui d'Harpocration , v. Nauxpapixa : Hérodote et Aristote sont nommés l'un et l'autre ; et, pour concilier leurs témoignages contraires , le grammairien suppose que les archontes s'appelaient autrefois naucrares et que c'est ainsi qu'il faut entendre ce mot chez Hérodote !
La scolie d'Aristophane (1) n'est pas moins importante ; ici Hérodote n'est pas nommé, mais le grammairien a sous les yeux un témoignage contraire à l'auteur qu'il suit et qu'il vient de citer , Aristote ; ce témoignage contraire ne peut être que celui d'Hérodote ; le grammairien n'ose décider entre des auteurs tels qu'Hérodote et Aristote; il conclut en disant : « Les anciens naucrares, qu'ils aient été établis , soit par Solon , soit auparavant. » Aristote indiquait donc que les naucraries étaient une institution de Solon, de la même façon qu'Hérodote en reculait l'origine jusqu'avant l'attentat de Gylon.
Ce qui est particulier à ces divers témoignages , avec la phrase commune xaxeaTyiffs xa\ xxX , c'est qu'ils renvoient à un passage des IIoXiTe"tat où il n'était question qu'indirectement de Solon et des naucraries ; c'est à propos des réformes de Glisthène , à propos de la création des dèmes et des démarques qu'Aristote rappelle l'institution de Solon. Ce qui est particulier au seul Photius, c'est qu'il paraît bien se rapporter directement au passage d' Aristote consacré à la législation de Solon; cette affirmation, que l'institution des naucraries appartenait à Solon , se trouvait donc dans
(l) Nuées , 37. Pour ce qui concerne Aristote, cette scolie reproduit simplement Harpocration , Nauxpaptxà, et Bekker la cite en note, au n° 359 des fragments d'Aristote,- reproduisant ce dernier texte; M. Heitz, au n° 19, fait ressortir la valeur du témoignage du scoliaste. Cette scolie ne se trouve pas dans les deux meilleurs manuscrits d'Aristophane, celui de Ravenne et celui de Venise. Dans l'étude que j'ai consacrée aux scolies du premier de ces manuscrits (fasc. XXVÏI, de la Bihl. des Ec. fr. d'Ath. et de Rome, pp. XXIII et suiv.) , j'ai montré que , « de ce qu'une scolie ne se trouve pas dans le manuscrit de Ravenne , il ne s'ensuit pas qu'elle n'ait pas été dans l'archétype sur lequel le manuscrit a été copié. » Je crois que la démonstration que j'ai faite à propos du manuscrit de Ravenne s'applique aussi au manuscrit de Venise. On peut donc , en dehors de ces deux manuscrits , trouver des scolies qui dérivent d'une source ancienne, peut-être même de l'archétype.
deux passages du livre d'Aristote. Voici les deux points à relever dans le texte de Photius.
1° C'est Selon qui a donné leur nom aux naucrares. M. Philippi soutient (1) qu'ici 6vo{j!,àC£tv ne signifie pas donner un nom ^ mais mentionner ^ parler de y dire le nom de. On ne peut contester que ce ne soit là, en effet, un des^sens du mot évofxaÇetv (2); il semble aussi , que , pour ce texte de Photius , c'est peut-être tout d'abord à ce sens qu'on doive penser, à cause des deux citations qui suivent des lois de Selon sur les naucraries ; cependant, quelques lignes plus loin, les mots xal ^\^.^^10i èy.'kiQr\coL)f me semblent au contraire montrer que réellement ovofxaÇstv a ici le sens de donner un nom, d'où la conséquence, que , si Selon a donné aux naucraries leur nom, c'est lui qui les a instituées.
2** Photius transcrit le passage des UoknBîon , dans lequel Aristote résume les traits principaux de cette partie de l'œuvre de Solon : « Il y eut quatre tribus comme autrefois , et quatre rois » de tribus ; mais , de chaque tribu , on forma trois trittyes et » douze naucraries (3). » Ici encore, il y a contestation. D'après Schômann (4) , ce passage ne renferme pas une opposition ; la conjonction Bï , dans les mots Ix Se Trîç cpoXîî; , n'est pas adversative , mais copulative. Cette explication ne nous paraît pas acceptable. S'il n'y a pas une opposition dans cette phrase, on se demande quelle est la portée de la citation de Photius, et surtout quel sens il faut attacher aux mots qui précèdent cette citation : a èx T7)ç 'ApiffTOTeXouç TToXtTeiaç 8v xpoTTOV Stsxa^e tyjv uoXtv ô 2oX(i)V. » La phrase d'Aristote conservée par Photius ne peut signifier qu'une chose : « Solon conserve les quatre tribus avec leurs rois ; il crée les trittyes et les naucraries. »
De ce texte de Photius , il faut rapprocher le passage de Pollux, VIII, 108. Pollux (5), lui aussi, s'était reporté à cette partie du grand ouvrage sur les constitutions grecques où Aristote exposait l'institution et l'organisation des naucraries. Il était naturel qu'à cet endroit de son ouvrage Aristote relevât l'erreur d'Hérodote. Il l'a fait ; mais cela ne lui a pas suffi. Quand il a parlé de la réforme de Clisthène et de l'institution des dèmes , il a cru devoir
(1) Beitràge, p. 152, note 10 : « Hat Aristoteles erwâhntdass Solon... vonden Naukraren spreche. »
(2) Hérod., I, 86 : « *£? rpiç oùvofxdccrai « EéXwv ».
(3) Voir le texte, p. 88.
(4) Das Kylon. Attentat, etc., p. 453.
(5) Voir le texte, p. 79, n. l. Fedor von Stojentin , op. laud., p. 43 : « Nec dubitabis quin et Pollux et Photius ad eundem Aristotelis locum pertineant. »•
relever de nouveau l'erreur de l'historien ; ici évidemment il n'était question qu'indirectement des naucrares; Aristote pouvait se borner à dire qu'ils furent remplacés par les démarques; il a voulu cette fois encore dire qu'Hérodote s'était trompé sur l'origine de l'institution. De la part d'un auteur comme Aristote, une telle insistance à relever une erreur est, pour la thèse que nous défendons, un argument décisif (1); c'est là un point essentiel qui ne peut être contesté ; les passages des grammairiens , que nous avons cités, sont catégoriques. Ce qu'on peut encore moins contester, c'est, nous ne dirons point la compétence d'un Aristote (2) , mais le soin particulier qu'il a mis à connaître cette organisation des naucraries. Malheureusement Pollux et Photius seuls se sont reportés directement au passage où il était question de cette institution; les courts renseignements qu'ils nous ont transmis sont de la plus grande importance. Les autres grammairiens ou lexicographes , obéissant à cette manie de résumer, qui est ou qui était la tyrannie de ce genre de littérature , ont trouvé ce passage où Aristote compare les naucrares aux démarques ; il y avait là une formule faite à souhait pour des lexicographes ; ils se sont empressés de la transcrire les uns après les autres , en gens heureux d'avoir trouvé le moyen d'éviter de plus amples recherches.
Ainsi, nous n'avons plus seulement ici une opposition entre Hérodote et Thucydide : ce désaccord des deux historiens, qui a si vivement frappé les modernes, ne paraît pas avoir frappé les anciens : ils trouvaient une opposition bien plus grave, bien plus claire entre Aristote et Hérodote.
Nous avons donc , d'une part , opposition entre Hérodote et Thucydide sur les magistratsjqui gouvernaient Athènes à l'époque de la tentative de Gylon. Thucydide nomme les archontes comme étant alors les premiers magistrats d'Athènes ; Hérodote nomme les prytanes des naucrares. L'opposition peut ne pas être intentionnelle de la part de Thucydide, mais elle est formelle, et tout ce que les partisans d'Hérodote peuvent faire , c'est de voir là , comme M. E. Gurtius, une énigme.
Nous avons, d'autre part, une opposition intentionnelle de la part d' Aristote contre Hérodote , sur l'origine des naucraries. Dans son livre sur les UokitsXtxi, l'ouvrage le plus important peut-
(1) La valeur de cet argument a échappé à Gilbert, cf. Die AU. Naukr. p. 15.
(2) Cf. cependant Wecklein , op. laud., p. 35.
être que la science politique ait produit dans l'antiquité, Aristote, à deux reprises^ contredisait formellement Hérodote et attribuait à Solon l'institution des naucraries.
Enfin, cette assertion d'Hérodote est en complète contradiction, non seulement avec tout ce que nous savons de l'histoire politique d'Athènes à cette époque , en particulier , avec ce que tous nos témoignages nous apprennent sur l'importance de l'archontat, mais aussi avec tout ce que nous pouvons connaître de l'organisation de ce pays ; l'institution des trittyes , l'organisation de la flotte et de la cavalerie, toute une série de questions des plus importantes , concernant l'organisation administrative de l'Attique , deviennent , comme nous le montrerons dans les chapitres qui suivent, autant de problèmes obscurs et insolubles si l'on s'obstine à vouloir concilier le dire d'Hérodote avec des témoignages complètement contradictoires. Dans de telles conditions, nous croyons que l'assertion d'Hérodote doit être rejetée (1).
Dirons-nous qu'Hérodote a falsifié l'histoire? M. Gilbert (2) croit que l'historien a écrit bona fide le récit de ces événements, d'après la tradition qu'il a recueillie auprès des Alcméonides. Y a-t-il eu réellement sur ces faits une tradition imaginée par cette famille? Il est bien difficile de se prononcer. On peut conclure, du récit de Thucydide (3) , qu'il était resté , à propos de cette affaire, quelques souvenirs sur l'intervention de la population des campagnes; cette population a dû marcher sous les ordres de ses chefs immédiats. Depuis l'organisation des dèmes par disthène , les naucraries ont pu être considérées comme une institution très ancienne ; on a donc pu supposer que les magistrats qui ont alors dirigé le peuple étaient les prytanes des naucrares. On pourrait donc expliquer, dans une certaine mesure, la croyance à l'intervention des prytanes des naucrares. Ce qui est plus grave, c'est de leur attribuer des pouvoirs si exagérés ; il me semble qu'il y a là , de la part de ceux qui ont mis en avant le nom de ces magistrats , autre chose qu'une erreur involontaire.
(1) Les preuves accessoires , qu'on avait cru trouver pour confirmer le dire d'Hérodote, se réfutent facilement. Nous aurons l'occasion de parler du texte d'Androtion, relatif aux colacrètes et aux naucraries. Quant à la preuve tirée de la loi d'amnistie et du tribunal qui a siégé au Prytanée, M. Phîlippi a montré que les juges qui ont siégé en cet endroit pour cette affaire étaient les archontes [Der Àreopag, pp. 225 et suiv.).
(2) Die AU. Naukr., p.- 11.
(3) Thuc, I, 126 : « ïlavôviixti èx twv àypwv. » Voir le texte complet n. 3,
CHAPITRE VIL
LA TRITTYS.
D'après Aristote (1) , l'organisation de Solon comprend comme institution nouvelle non pas seulement la naucrarie, mais la trittys. Solon conserve les quatre tribus ioniennes ; seulement , il divise chacune d'elles en trois trittyes et en douze naucraries. Malgré l'affirmation d'Aristote , comme on avait contesté à Solon l'institution des naucraries, on lui contestait aussi cette création des trittyes (2). Puisqu'on croyait que les naucraries existaient dès l'époque de Gylon , on était par là obligé d'admettre que la trittys , qui se rattache étroitement à la naucrarie , était aussi antérieure à Solon. Mais ici le but administratif de l'institution est si évident, et cette administration paraît déjà si compliquée, qu'on sentait combien il était difficile de faire remonter l'une et l'autre trop haut. Déjà Schômann rapprochait l'établissement des naucraries aussi près de l'époque de Solon qu'il le pouvait, en acceptant le témoignage d'Hérodote sur les prytanes des naucrares (3). Hermann et Meier (4) croyaient, au contraire, qu'on ne pouvait
(1) Photius, Nauxpapixà, v. p. 88.
(2) Pour la trittys, cf. Hermann, Staatsalt,, §§ 97 , 11 et 16 ; 98, 2; 111 , 6 ; 117,47; 122,4; 171,20; Schômann, Gr. Alt., I, p. 343 et 394; G. Gilbert, flandb., 198. Philippi (Beitrdge, p. 241) traite la question de ridentité du territoire entre la phratrie et la trittys ; on peut admetre cette identité. Les grammairiens rapprochent très souvent et confondent même la phratrie et la trittys, Poil., VIII, 108 et 111 ; Scol. de Platon, Axiochos, p. 465,Bekker ; Harpocr., trois textes, Té vvrixai, TpiTTuç, 4>pàTope(;. Inscriptions relatives aux trittyes, voir p. 97. Schômann et Philippi rattachent étroitement la trittys à la naucrarie et croient qu'elle existait du temps de Cylon ; Bœckh (G. L G., 140), Hermann et Meier {De Gentil. Âttica, p. 8) croient qu'on ne peut en faire remonter l'institution plus haut que Clisthène. Grote {Hist. Gr., IV, 94) a bien montré la différence qu'il y a entre la phratrie et la trittys.
(3) Op. laud., I, p. 345.
(4) Voir la note 2.
placer l'iiistitiition des trittyes plus h.aut que Glisthène , et Bœckh (1) les considérait , en effet, comme ayant été établies par cet homme d'Etat. On ne pouvait pas méconnaître que la trittys est d'origine assez récente ; on sentait aussi qu'elle avait un rapport étroit avec la naucrarie et, ainsi, puisque, sur la foi d'Hérodote, on croyait que la naucrarie existait lors de la tentative de Cylon, on était amené à deux explications dont chacune contenait une erreur ; ou bien, avec Schômann, on reconnaissait la relation qui unit la naucrarie à la trittys, et alors on attribuait aussi à celle-ci une origine trop ancienne; ou bien, avec Bœckh, on reconnaissait que la trittys est d'origine assez récente , et alors on méconnaissait la relation qui l'unit à la naucrarie.
Le signe le plus sûr des embarras et des difficultés que présente cette question des trittyes, c'est le silence de M. E. Gurtius. Dans son Histoire grecque ^ ni lorsqu'il parle de l'administration de l'ancienne Attique, ni lorsqu'il explique ce qu'il pense des naucraries , ni lorsqu'il expose les réformes de Solon et de Glisthène, ce savant ne prononce le nom des trittyes. La trittys n'est mentionnée qu'une seule fois, et c'est à propos d'événements postérieurs à Solon de près de deux siècles et demi , c'est à propos des projets de réforme de la triérarchie exposés par Démosthène dans son discours sur les Symmories (2).
En étudiant comment le système a fonctionné du temps de Solon, et après Glisthène, peut-être pourrons-nous trouver quelques éclaircissements et sur cette question particulière des trittyes et par là aussi sur ce grand fait de l'administration solonienne.
Du texte d'Aristote conservé par Photius , il faut ici encore rapprocher celui de Pollux relatif aux naucraries. Ghacune des 48 naucraries doit fournir 1 vaisseau et 2 cavaliers, soit, en tout, 48 vaisseaux et 96 cavaliers.
Le système est donc organisé sur les bases suivantes : Ghacune des 4 tribus fournit 12 vaisseaux, 24 cavaliers. Ghacune des 1 2 trittyes — 4 — 8 —
Ghacune des 48 naucraries — 1 — 2 —
Avec Glisthène, des changements sont apportés à cette organisation. Le nombre des tribus est porté de 4 à 10; le nombre des trittyes est augmenté dans la même proportion : il est porté de 12 à 30. Mais si le rapport de 1 à 3 fut conservé pour les tribus et les trittyes, il n'en fut pas de même pour les naucraries ; au lieu
(l) Idem.
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d'avoir 10 tribus, 30 trittyes , 120 iiaucraries, on eut 10 tribus, 30 trittyes et seulement 50 naucraries (1). Le contingent, fixé à 50 vaisseaux et à 100 cavaliers , se répartit ainsi :
Chacune des 10 tribus fournit 5 vaisseaux , 10 cavaliers.
Chacune des 50 naucraries fournit 1 vaisseau , 2 cavaliers.
Il est impossible, au contraire, de répartir également 50 vaisseaux et 100 cavaliers entre 30 trittyes; et on obtient seulement :
3 trittyes fournissent 5 vaisseaux , 10 cavaliers.
Il y a là évidemment une anomalie. La recherche de la symétrie est un trait si particulier de l'organisation des anciens , qu'il est bien difficile d'admettre que le système auquel appartenaient les trittyes ait , à l'origine , contenu une telle anomalie. II y a là, à ce qu'il nous semble, une preuve nouvelle que la trittys est bien une création de Solon. Nous avons vu combien il était difficile de faire remonter cette institution plus haut que Solon ; peut-on la placer après lui ? Dans le système des quatre tribus, entre la tribu qui fournit 12 vaisseaux, 24 cavaliers, et la naucrarie qui fournit 1 vaisseau, 2 cavaliers, une division intermédiaire est utile : c'est celle de la trittys qui fournit 4 vaisseaux, 8 cavaliers ; au contraire, une telle division n'est plus utile quand la base sur laquelle repose tout le système est élargie, c'est-à-dire quand , au lieu de 4 tribus, il y en a 10. Entre la tribu qui fournit maintenant 5 vaisseaux, 10 cavaliers, et la naucrarie qui fournit 1 vaisseau, 2 cavaliers, une division intermédiaire n'est plus nécessaire. On ne peut donc pas, comme le fait Bœckh (2), attribuer à Glisthène la création des trittyes. A ce moment , cette institution paraît moins nécessaire et elle crée une anomalie dans le système. Il faut ou bien attribuer la trittys à Solon et la rattacher, comme nous avons fait, au système des naucraries, ou en reculer l'époque jusqu'à Thémistocle, quand la transformation de la marine athénienne a pu rendre de nouveau nécessaire une division intermédiaire entre la tribu et la naucrarie. Si , en effet , nous prenons le chiffre indiqué comme celui de l'effectif ordinaire de la flotte , — 300 vaisseaux , — nous avons :
Pour chacune des 10 tribus, 30 vaisseaux.
Pour chacune des 30 trittyes, 10 —
Pour chacune des 50 naucraries, 6 —
Nous croyons à l'existence de la trittys avant Glisthène ; nous
(1) Cleidémos chez Photius, v. p. 88.
(2) C. Z. G., p. Ut.
yb LES CAVALIERS ATHENIENS.
avons pour justifier cette opinion le témoignage d'Aristote, qui indique que la trittys faisait partie de l'organisation créée par Solon ; nous voyons que cette institution a parfaitement sa place dans cette organisation ; nous savons quels services elle devait rendre. De plus, cette institution est conçue d'après le même esprit qui a inspiré tout le système. Gomme Solon donnait pour base au système administratif qu'il créait l'ancienne division des quatre tribus, en créant les trittyes il prenait pour modèle une division déjà ancienne de la tribu, la phratrie; parallèlement aux douze phratries, il créait dans la tribu les douze trittyes ; en créant une organisation nouvelle , il avait besoin dans la tribu d'une division nouvelle; il la créait en s'inspirant de ce qui existait déjà; Bœckh (1) avait parfaitement vu de quelle manière la nouvelle institution avait été établie ; seulement , ce respect pour le passé, qui est ici manifeste, ce soin de prendre pour modèle ce qui existait déjà et de faire accorder une institution nouvelle avec les institutions anciennes, n'est-ce pas à Solon qu'il faut les attribuer et non à Glisthène? Le nom (2) qu'il donne à la nouvelle institution n'est pas moins significatif, les noms de l'ancienne organisation, çpuXiî , (ppaxpia, yevoç ont tous un sens général commun ; ils expriment tous la même idée, la communauté d'origine. Le nom de trittys appartient à un tout autre système ; à côté des an-
(1) C. 1. G. (p. 140) : « Jam vero Clisthenes, quum novam conderet populi divisionem, vêtus institutum, quod exceptis tribubus simul retentum est, pro exemplo ponens, decem tribuum singulas in ternas TpiTxuaç divisit ad phratriarum similitudinern, quae plane diversae a Clistheneis rpixTuat sunt. »
(2) Que faut-il penser de ce renseignement fourni par quelques grammairiens d'après Aristote ( Poil., VIII, III; scolie de l'Axiochos de Platon , p. 465, de Bekker) , que la trittys et la phratrie étaient divisées en 30 Yévyi ou triacades , comprenant , chaque yévoç, 30 hommes. On aurait donc 12 X 30 = 360 X 30 =: 10,800 hommes. Nous nous rallions ici à l'explication de M. E. Curtius ( Hist. gr., I, 398), qui attribue cette division à Solon; il faut entendre ici hommes par chefs de famille; un nombre de 10,800 familles est un chiffre trop élevé pour qu'on puisse faire remonter cette division plus haut que Solon. Si la phratrie est surtout une subdivision religieuse , la trittys surtout une division administrative , ces triacades appartiendraient plutôt à la phratrie d'après Hésychius , v. 2^w Tpiavtàôoç et àxpiàxaaToi ; elles ont pu appartenir à la trittys. Solon a certainement touché à l'organisation de la phratrie quand il a fait participer les ôpYediveç aux cultes de Zeus Heikdios et d'Apollon Patrôos. Le nom tpiaxàç est encore un mot qui est conforme à l'esprit de l'organisation de Solon ; il est vrai qu'Hérodote (1 , 65) mentionne des triacades dans l'ancienne organisation des Spartiates; mais le passage est contesté par C. Trieber, Forschungen xur Spartan. Verfassungsgesch. ; cf. une discussion sur le passage d'Hérodote par Henri Stehfen , De Spartanorum re militari , p. 23.
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ciens noms qui dérivent de l'ancienne religion da y^voç, il a un caractère tout administratif , tout laïque; il offre la plus- grande analogie avec d'autres noms de l'organisation solonienne, tels que le nom de naucrares , tels que les noms des quatre classes censitaires, et en particulier, le nom des pentacosiomédimnes (1).
Nous refusons donc aussi de croire que l'institution des trittyes date de l'époque de Thémistocle ou , ce qui est encore plus inadmissible , de Périclès (2) ; nous ne pouvons attribuer à Aristote une erreur qui serait assez grave. Non seulement Aristote dit expressément que c'est Solon qui a créé la trittys , mais divers témoignages venant directement du philosophe indiquent qu'il ne rattachait la trittys qu'au système des quatre tribus; ainsi dans le passage si important de Pollux sur les naucraries : « La naucrarie était la douzième partie de la tribu; il y avait douze naucrares par tribus , quatre par trittyes (3). » Il en est de même de tous les textes qui nous font connaître , d'après Aristote, la division de la tribu en trois phratries ou trittyes qui comprenaient chacune trente yeV/i (4).
Un seul texte (5), assez suspect, attribue à Glisthène la création des trente trittyes , telles que nous les connaissons au quatrième siècle; c'est là, nous l'avons vu, une chose tout à fait inacceptable, M. Gilbert exprime des doutes trop légitimes. Nous pourrions très bien admettre que Glisthène a conservé les douze trittyes de Solon, cela ne changerait rien à l'explication que nous proposons ; cependant, s'il est vrai, comme on le croit aujourd'hui, que Glisthène a augmenté le nombre des phratries (6), nous serions tenté
(1) V. Photius, NauxpapCa.
(2) C. Schâfer, Die AU. Tritt., p. 87. L'auteur publie une inscription indiquant les limites d'une trittys. Cf. la correction proposée par Dittenberger, Sylloge, n* 300. Voir encore 'AôiQvaiov, 1880, p. 291 : « AeOpe Ilatavitov TpiJTTÙç TsXeur^ dcpxe|tat ôè Mu|ppivoai|a)v TpiTXuç, » et .C. I. A., 500, 502, 517, 518.
(3) Pollux , VIII , 108 : « Nauxpapia ô' ^v Tewç <pv»X^ç ôwSéxarov (lépoç xai vauxpàpoi ^aav ôtoôexa, TÉxTapeç xaxà xpixTÙv éxà(7TY)v. »
(4) Harpocration, revvyjxat ; Scolie de Platon, Axiochos , p. 465 de Bekker; Pollux, VIII, 111 ; dans tous ces passages, la trittys et la phratrie sont rapprochées et même confondues (Cf. aussi Harpocration, TptxTuç) ; cette confusion n'est pas faite dans le passage où il est question de la création des trittyes, Photius, Nauxpapia.
(5) Psellos, Ilept ôixûv, p. 103, éd. Boissonade ; Cf. Gilbert, Hand., p. 144, note 4 de la page 143.
(6) Gilbert, Uandb., p. 142, note 3 ; SchÔmann, Gr. Alt.^ I, 345, 394 : ce dernier savant ne croit pas que Glisthène ait rien changé au nombre des phratries. Sauf l'attribution à Solon, Schômann a bien compris le rôle de la trittys, p. 394 : « On ignore si Clisthène établit aussi des trittyes. Ce nom avait désigné jadis
de croire (jue c'est lai aussi qui a porté de 12 à 30 le nombre des triLlycs ; le système de Selon repose sur les chiffres 4 et 12, celui de Glistliène sur le chiff're 10; on peut admettre que Glistliène a voulu faire entrer les trittyes aussi dans le système décimal. M. G. Schsefer (1) suppose que, la réforme de Glisthène ayant été surtout politique et sociale , ce réformateur s'est désintéressé de tout autre objet ; rien n'autorise une telle supposition ; Glisthène a dû nécessairement s'occuper de l'organisation militaire d'Athènes , car cette organisation repose sur la division des dix tribus.
En résumé, nous voyons dans la trittys un rouage administratif qui a parfaitement sa place et son rôle dans l'organisation de Solon : c'est une division intermédiaire entre la tribu et la naucrarie ; par suite des réformes de Glisthène , ce rouage devint moins nécessaire; mais, plus tard, quand Athènes fut devenue la première puissance maritime de la Grèce , quand l'effectif de la flotte fut porté à trois cents vaisseaux et à soixante mille marins, l'on eut de nouveau besoin d'une division intermédiaire entre la tribu et la naucrarie ; la trittys , qui n'avait pas été supprimée , forma cette division. Gette explication nous paraît la meilleure , mais nous ne trouverions aucune difficulté à accepter ce que dit Schômann que la trittys a été supprimée par Glisthène et réorganisée dans la suite.
L'anomalie que nous avons signalée entre la trittys et la naucrarie pour la répartition exacte du contingent comprenant cinquante vaisseaux et cent cavaliers n'est pas un motif suffisant pour refuser de croire à l'existence dé la trittys au temps de Glisthène ; cette anomalie existera plus tard aussi , au moins pour ce qui concerne le corps des cavaliers , si nous voulons répartir, en effet, les mille cavaliers qui forment le contingent ordinaire au cinquième et au quatrième siècle , nous aurons :
Ghacune des 10 tribus fournit 100 cavaliers.
Ghacune des 50 naucraries fournirait 20 — Trois trittyes (l tribu) fournissent 100 —
» le tiers de l'ancienne tribu, formé par la réunion de quatre naucraries. Ces » anciennes tribus cessèrent naturellement d'exister. Plus tard, nous en retrou- » vons d'autres, composées de même avec le tiers de la tribu, réorganisée par » Glisthène; mais tout ce que nous en savons, c'est qu'elles avaient surtout » pour objet l'entretien de la marine et le service militaire. » (l) Op. cit., p. 85.
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M. G. Schaefer suppose que l'armée comprenait, au-dessous de la division en 10 xà^stç correspondantes aux 10 tribus, une subdivision qui correspondrait aux trittyes. Au-dessous des dix divisions de l'infanterie, xa^stç, commandées par les taxiarques et des dix divisions de la cavalerie, (puXai, commandées par les phylarques, nous ne connaissons pas les autres divisions de l'armée, et, ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est qu'il semble, au moins pour la cavalerie , qu'il n'y avait pas d'autres divisions que la cpuXTi ; du moins Xénophon (1) propose la création de 8e>càSap)^ot et de tov- TàSapx,oi comme une chose nouvelle.
A la tête de la trittys, il y a un magistrat, le trittyarque; il est mentionné sur trois inscriptions attiques ; dans deux de ces textes (2), les trittyarques sont chargés de fournir, avec l'a ^exad-niç, l'argent nécessaire pour graver une inscription consacrée à un ETuaivoç; dans l'autre (3), ils remplissent la même fonction , sauf qu'il s'agit d'une statue honorifique à élever ; dans les deux textes qui ne sont pas mutilés (4), on voit que ces honneurs sont décernés, sur un rapport des ambassadeurs athéniens, à des étrangers qui ont rendu des services au peuple. Dans un passage d'Eschine(5), les tribus, les trittyes, les dèmes choisissent, èl lautwv, des citoyens chargés d'administrer les fonds publics. Dans le projet de la réorganisation de la flotte présenté par Démosthène au début de sa carrière politique , il est question de la trittys (6), pour régler la répartition des équipages sur les vaisseaux. Il y a, dans la République de Platon , un passage où l'on a cru voir une preuve du rôle militaire des trittyarques (7) ; Socrate dit que les ambitieux , quand ils ne peuvent pas être stratèges , sont encore heureux d'être trittyarques ; il oppose évidemment une charge
(1) Xénoph., Hipparch., II , 2 ; IV, 9. SchÔmann (Gr. AU., I , p. 451) a tort de donner comme un fait réel ce qui n'est qu'un simple projet présenté par Xénophon ; de même, M. Hauvette-Besnault , les Strat. athén., p. 183, note.
(2) C. I. A., II, 297, 298 : a Elç Se ti^v àvaypaçi^lv Tîjç o-Ti^Xriç SoOvat rèv èÇeTadt'^v xaî Toù; TpiTTuàpxou; A A SpaxiJ^àç. »
(3) C. I. A., II, 300, I. 43 et suiv. : « Mepi^ai S'aÙTOÎç xèv èÇeTa<Txi^v xai xoùç xpixxviàpxouç el; xt^jv elxôva ôxi àv àvàXtojjia y^vrixat. »
(4) C. /. A., II, 297 et 300.
(5) C. Ctésiphon, 30 : « OOç ad <f\jlcd xcd al xpixxue; xai ol 675[xoi ii éauxcSv alpouvcat xà ôyijji.oo'ia xpiQ^i-axa ôtaj^etpiîjeiv. »
(6) Ilepî xôv crufxtJLopiwv , 23.
(7) Livre V, p. 475 a et 5 : « Kai jjli^v 9tXoxC(xouç ys, <î><; ifi^^ai, xaOopqt;, ôxi, àv \t.ii axpaxrjYïjaat ôuvwvxai , xpixxuapxoîifftj îtàv [i.ii ûttô [xeiJ^ovœv xat asfxvoxépwv xt[X(X(T6ai, uTTo aixtxpoxépwv xal çauXoxépwv xi(Jito(jLevoi àyaTCûo-iv, wç ôXw; xi(Ji.f)<; èui- 6u(Mrjxai ôvxei;. »
très élevée à une charge inférieure ; s'ensuit-il nécessairement que cette charge inférieure soit une charge militaire ?
Ainsi, tout ce qu'on peut affirmer aujourd'hui sur les trittyarques, c'est qu'ils ont dans leurs attributions la répartition de l'impôt et des contingents; mais, dans le corps militaire même, ontils été employés comme officiers? C'est une question que nous aurons à discuter quand nous traiterons de l'effectif de la cavalerie (1).
(1) Livre III , ch. 7.
CHAPITRE VIII
DE l'organisation ADMINISTRATIVE CRÉÉE PAR SOLON.
Pouvons-nous reconstituer cette organisation administrative dont Selon dota Athènes? Comme le dit Aristote (1), il prend pour base l'ancienne division des tribus ; il les conserve toutes les quatre ; il conserve aussi l'ancienne division de la tribu en trois phratries; mais, parallèlement aux phratries, il institue une division de la tribu en trois parties aussi, et il donne pour cela à ces divisions nouvelles le nom de trittyes; chacune de ces trittyes est, à son tour, subdivisée en quatre naucraries. Le territoire et la population de l'Attique se, trouvent ainsi divisés en 12 arrondissements et 48 districts. On a, en effet :
4 tribus, 12 trittyes, 48 naucraries.
Quoique les phratries eussent été profondément transformées par l'admission des nouveaux citoyens, des ôpys^veç, au culte de Zeus Herkéios et d'Apollon Patrôos, elles n'en restaient pas moins des divisions essentiellement religieuses ; elles se rattachaient directement au yevoç; elles reposaient, comme lui, sur le principe de la parenté naturelle. La création des trittyes et des naucraries a-t-elle eu pour objet de soustraire l'administration à la religion? On est tenté de le croire en voyant une institution parallèle à la phratrie prendre place au sein de la tribu. Sur un point, Selon se montre encore fidèle aux anciennes traditions : tous les chiffres de l'organisation nouvelle sont les anciens chiffres ioniens 4 et 12; il y a 12 trittyes, chacune comprend 4 naucraries. Clisthène, dont la réforme sur ce point fut plus radicale, et qui substitua aux tribus ioniennes les tribus attiques , eut soin de remplacer les chiffres 12 et 4 par le système décimal. • La phratrie est donc conservée ; c'est toujours dans son sein
(1) Photius, NauxpapCa.
que se fait l'admission des nouveaux citoyens ; elle a pour objet ce que nous appelons aujourd'hui l'état civil. Seulement, comme la loi ne connaît d'union légitime que le mariage d'un Athénien avec une Athénienne, les enfants nés en dehors de cette union ne, sont pas inscrits. La nouvelle administration des trittyes et des naucraries prend les citoyens inscrits sur les registres des phratries et leur distribue, proportionnellement à leur fortune, les charges imposées par l'Etat.
Gomme à la tête de là tribu il y a un phylobasileus, à la tête de la phratrie un phratriarque, à la tête de la trittys un trittyarque (1), il y a, à la tête de la naucrarie, un naucrare. Ce magistrat est subordonné à l'archonte polémarque (2) ; c'est là un détail important qui montre de quelle nature étaient les fonctions principales du naucrare; il est surtout chargé d'assurer le recrutement de la flotte et de l'armée de terre ; il est un des rouages principaux de l'organisation militaire d'Athènes ; il veille à ce que la naucrarie fournisse le vaisseau et les deux cavaliers qui lui sont imposés; il a, de plus, des attributions financières se rattachant au service de la guerre ; il répartit parmi les citoyens riches de la naucrarie ces contributions levées en temps de guerre, sous le nom d'eiacpopa (3) ; il a, enfin, à régler les dépenses du dème. On compare, dans la plupart des textes, les fonctions du naucrare à celles du démarque. C'est Clisthène qui substitua les démarques aux naucrares (4) ; il porta probablement à cent le nombre des démarques; d'après Aristote, les démarques auraient été chargés de la plupart des fonctions qui appartenaient aux naucrares ; mais le fait que le naucrare est subordonné au polémarque indique quelle importance ce magistrat avait dans l'organisation militaire d'Athènes.
Les naucraries avaient une caisse particulière qui était administrée par les colacrètes. Androtion disait dans son Atthide : « Les colacrètes doivent prendre sur la caisse des naucraries l'ar- » gent à donner pour frais de route aux théores qui vont à Del- » phes (5). » Ce renseignement mérite d'être examiné. Les jeux
(1) Sur le trittyarque, voir page 99.
(2) Bekk., ÂnecdJ, 283, 20. Voir ce texte, p. 80, n. 1.
(3) Pollux, VIII, 108.
(4) Sur toutes ces attributions des démarques , voir HaussouUier, La vie municipale en Attique , p. 110 et suiv.
(5) Frag. Hist. Grsec, de Didot, I, p. 371, frag. 4 d'Androtion (Aristoph. , Aves, 1540 , scolie) : « Toîç S'iouai IluOûôe Oswpoiç toùç xwXaxpsTa; ôtôovat èx tûv vauxpapixûv èfoôiov àpyùpta. »
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Pythiques ne deviennent une fête nationale pour les Grecs qu'après la première guerre sacrée. 11 n'y avait, jusqu'à cette époque, qu'une fête locale qui était célébrée tous les huit ans. Après la défaite de Cyrrha, on institue une grande fcte sur le modèle de celle d'Olympie; c'est alors que commence l'ère delphique. Corsini avait placé la première Pythiade dans l'Olympiade 49 , 3 ; Bœckh (l)la mettait une Olympiade avant, 48, 3 = 586 ; enfin, d'après de derniers calculs (2), il faudrait la placer dans l'Olympiade 47, 3 = 590. Si nous acceptons cette date, nous sommes à l'époque où Solon a dû être encore tout-puissant dans Athènes. D'ailleurs, quelque date que l'on accepte, nous savons certainement que Solon s'est mêlé très activement aux événements qui ont amené l'institution de le fête delphique ; c'est par ses conseils qu'Athènes est intervenue pour défendre le sanctuaire d'Apollon. Lefragment qui nous a été conservé par Androtion faisait probablement partie d'un règlement des Athéniens sur la fête de Delphes. A. quelle époque un tel règlement a-t-il pu être fait, sinon au moment de l'institution de la fête , et très probablement par Solon lui-même ? On connaît ses préoccupations religieuses , son zèle particulier pour le dieu de Delphes ; il avait fixé des prix pour les Athéniens vainqueurs aux grands jeux de la Grèce (3). Nous croyons qu'en faisant le règlement sur la fête Pythiqueil prenait, pour des dépenses nouvelles, des fonds sur le service qu'il venait d'instituer, sur la caisse des naucraries.
Le trait essentiel de la nouvelle organisation c'est qu'elle comprenait surtout deux services : la flotte et la cavalerie. Nous avons expliqué comment Solon n'avait pas à s'occuper particulièrement de l'infanterie. Tous les citoyens en état d'avoir les armes réglementaires font partie du corps des hoplites; il n'y avait là rien à créer, rien à changer. Dans chaque naucrarie, les naucrares ont seulement à veiller à ce que tous ceux qui peuvent s'armer soient enrôlés ; mais le législateur n'avait pas à flxer combien d'hoplites devait fournir chaque naucrarie ; le nombre n'était certainement pas le même pour toutes. Il n'en était pas ainsi pour la flotte et pour la cavalerie ; il fallait indiquer quelle importance on entendait donner à cette partie de la puissance militaire
(1) Pindare, tome II, 2, 207.
(2) Aug. Mommsen, Del^hika , p. 124, note 2, et p. 125; E. Curtius, HisU Gr., I, 316; voir de nouveaux calculs sur ces dates chez Laridwehr, Zur dit. au. Gesch.y p. 107.
(3) Plut., Solon, 23 ; voir le ch. II de la partie II du livre II.
de l'Etat et faire une répartition équitable des charges qui en résultaient. On comprend maintenant aussi pourquoi Glisthène, qui a porté le nombre des tribus à dix , celui des trittyes et celui des phratries à trente , ne pouvait élever le nombre des naucraries dans la même proportion ; s'il avait élevé à cent vingt le nombre des naucraries , il aurait porté à deux cent quarante vaisseaux l'effectif de la flotte; on ne pouvait guère songer, à cette époque, à un tel développement des forces maritimes d'Athènes.
La naucrarie fournit un vaisseau et deux cavaliers : le passage de Pollux qui nous fait connaître ce détail est de la plus grande importance; il nous indique d'une façon certaine la relation qu'il y avait entre le service de la flotte et celui de la cavalerie. Quand nous étudierons Torganisation de la cavalerie (1), nous verrons combien ce rapprochement, jusqu'ici méconnu, est juste; combien l'organisation des deux services présentait des traits communs. La cavalerie , comme la triérarchie , est une liturgie militaire ; elle porte sur la personne et sur les biens ; le cavalier doit entretenir un cheval à ses frais ; il doit , de plus , le monter lui-même et faire campagne ; de même , le triérarque doit équiper à ses frais une galère qu'il commande lui-même, qu'il conduit lui-même à l'ennemi (2). Le cavalier, en entrant au service, est passé en revision par le Conseil, qui exerce toujours une haute surveillance sur la cavalerie (3) , de même la marine est sous la haute surveillance du Conseil ; il doit veiller à ce que la flotte soit non seulement tenue en bon état mais augmentée (4) ; il siège au Pirée quand une escadre doit être équipée. Le conseil des Quatre-Cents, la flotte, la cavalerie sont trois créations de Selon; le législateur avait mis les deux nouveaux services qu'il organisait sous la haute surveillance de la grande assemblée dont il avait fait un des organes les plus importants de l'Etat. Le cavalier , en entrant au service , reçoit une indemnité , la xaTacrraffiç , qui l'aide à se monter et à s'équiper (5) , comme le triérarque reçoit de l'Etat la coque et les agrès du vaisseau qu'il est tenu d'équiper. Tous ces traits nous montrent que l'organisation de la flotte et celle de la cavalerie ont été conçues ensemble , qu'elles
(1) Voir les premiers chapitres du livre III.
(2) Voir livre III , ch. I.
(3) Voir livre III , ch. III.
(4) La loi qui prive de la couronne le conseil qui n'a pas fait construire de galère est évidemment postérieure à Solon; elle peut être de l'époque de Thémistocle.
(5) Voir livre III, le chap. IV sur la xarà^Taffi;.
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font partie du môme système, et qu'elles doivent être attribuées au même auteur. Enfin, le fait que Solon est donné comme l'auteur de la loi sur l'antidose (1) ajoute une force singulière à notre démonstration ; cette loi sur l'antidose a fait partie du règlement général établi par Solon quand il a organisé la flotte.
Par là s'explique naturellement l'étymologie du nom de naucrarie. On avait voulu dériver ce mot de vateiv, « bâtir, » et vauxpapoç aurait été un mot comme vauxXripoç, celui qui a une maison (2); M. Gust. Meyer (3) a montré que cette étymologie était inacceptable, et il a rattaché le mot à vauç, vaisseau; c'était là l'ancienne explication deBœckh(4), de Schômann (5), de Westermann (6); mais on hésitait à l'accepter parce que l'on ne se rendait pas bien compte de ce que Solon avait fait pour l'organisation de la défense militaire de son pays.
Ainsi tous ces textes sur les naucraries, les deux textes d'Harpocration et celui du papyrus de Berlin, surtout les textes de Pollux et de Photius , celui du grammairien de VAnecdota de Bekker , les textes concernant les trittyes, le passage du discours contre Phénippe relatif à l'antidose , le fragment d'Androtion sur la caisse des naucraries , tous ces textes doivent être rapprochés les uns des autres ; ils s'expliquent et s'éclairent mutuellement ; ils sont tous relatifs à cette organisation que Solon créait en même temps qu'il donnait une législation à son pays.
Tous ces textes sont bien peu nombreux ; ils sont bien courts et bien incomplets ; ils nous permettent cependant de voir quelle était, au moins dans l'ensemble, cette organisation.
La division des classes a pour objet, entre autres choses, l'organisation des services publics concernant l'armée. Les citoyens d'Athènes sont divisés en quatre classes d'après la fortune ; le service militaire et les prestations relatives à la guerre ne pèsent que sur les citoyens des trois premières classes. Ces citoyens sont
(1) [Dem.] c. Phénippe (XLII), 1 : « IToXXà xàyarà YévoiT', w àvôpsç ôixa^Taf, TcptoTOV |JLèv OjJLÏv àTcôcaiv , lireiTa 8è xcd 26>,wvt Tcp vofxox eÔT^cravTi tèv uepî Tôiv àvTtSoffewv v6{jlov. »
(2) Wachsmuth, Hell. ÂlL, p. 367; N. Wecklein {op. laud., p. 43) interprète vauxpapoç, le maître du foyer. Le chapitre de Landwehr, Das Attische Seewesen von Themisthokles (Zur dit. attischen Gesch. , p. 174) est très faible.
(3) Studien zur griech. und latein. Grammatik, herausg. von Georg Curtius, YII, p. 175 et suiv. M. G. Meyer voit dans le mot vauxpapia les deux racines vaOç et xap par métathèse xpa , racine qu'on trouve dans xpa(va).
(4) Staats., 1, 708, note c.
(5) Griech. Alt.,l, 345.
(6) Article NaoxpapU, dans le dict. de Pauly, t. V, p. 425,
répartis , d'après leur domicile , entre quarante-huit districts qui comprennent tout le territoire ; dans chacun de ces districts il y a des citoyens de toutes les classes. Dans chacune des naucraries, les citoyens de la première classe sont chargés d'équiper un vaisseau (1), ceux de la deuxième doivent fournir deux cavaliers. Les citoyens de la troisième classe et ceux des deux premières, qui ne sont ni triérarques ni cavaliers, servent comme hoplites.
Les trois premières classes qui ont ainsi les plus lourdes charges, qui, seules , payent rdacpopa ou l'impôt pour la guerre, qui, seules , sont soumises au service militaire , qui ont de plus la charge d'équiper la flotte et de donner des cavaliers montés à l'Etat, ces classes sont payées de tous ces sacrifices par une série de privilèges qui sont comme une compensation de toutes ces charges ; jusqu'à Aristide , elles seules peuvent arriver aux fonctions publiques. C'est là le second côté de la question ; la division des classes a pour but de répartir non seulement les charges entre les citoyens, mais aussi les droits et les privilèges. Le Grec, dans certains pays, a conçu l'Etat comme une réunion de citoyens tous parfaitement égaux; ils se sont divisé en lots égaux les terres conquises ; ils ont tous aussi les mêmes droits et les mêmes charges; c'est ainsi que les conquérants dorions avaient procédé en Laconie. Dans d'autres pays, au contraire , l'Etat comprend des citoyens de fortunes différentes. Le sentiment public en Grèce n'est pas hostile à la richesse. Aux citoyens riches incombent , dans la cité , les charges les plus lourdes , mais , en revanche , on leur reconnaît un droit à une part plus grande dans la direction des affaires publiques. C'est là un des principes de la morale politique en Grèce. Ce principe peut être formulé ainsi : les charges sont en proportion des facultés des citoyens et les droits sont en proportion des charges. C'est là aussi une des applications de cette grande idée de la justice distributive, de la Né(ji,s<"ç , une des idées fondamentales qui ont régi la conscience grecque depuis Hésiode jusqu'à Socrate et jusqu'aux sophistes. Chacun doit avoir sa juste part; l'homme, dans la nature, a sa place , il a son lot bien marqué ; il ne doit pas désirer au delà ; bien souvent les malheurs qui le frappent ne lui sont envoyés que parce qu'il a enfreint cette loi. De même, dans la cité, chacun doit avoir sa juste part ; les riches donnent plus que
(l) Bœckh avait déjà tiré cette conséquence du passage de Pollux, VIII, 108 (cf. Staats,, I, 650). Voir d'ailleurs notre chapitre sur le Recrutement de la cavalerie, livre III.
DE l'organisation ADMINISTRATIVE CRÉÉE PAR SOLON. 107
les pauvres , on leur Impose un plus lourd fardeau de charges , mais, en revanche, on leur accorde plus de droits qu'aux autres ; ils ont en main les affaires publiques. Aussi, l'on peut dire que le gouvernement aristocratique était le gouvernement naturel pour les Grecs, et, en effet, jusqu'au cinquième siècle, tous les Etats de la Grèce ont été des aristocraties.
Une flotte de quarante-huit vaisseaux était, pour cette époque, une force considérable ; le tyran de Samos , Polycrate , qui avait formé un grand empire , avait une flotte seulement de cent pentécontores (1). Il faut se rappeler que, plus d'un siècle après l'arçhontat de Selon , à la bataille de Salamine (2) , Corinthe a seulement quarante vaisseaux , Egine trente et Mégare vingt ; ce sont cependant les Etats maritimes les plus importants de la Grèce , après Athènes, En voyant donc que Solon a voulu doter Athènes d'une force si considérable pour l'époque , on est amené à penser que peut-être déjà il avait entrevu ce que devait accomplir, un siècle plus tard, le génie de Thémistocle, c'est-à-dire qu'Athènes, à côté de deux peuples militaires comme Thèbes et Sparte , peuples dont la supériorité en infanterie était décisive , ne pouvait devenir une grande puissance qu'en tournant son activité du côté de la mer.
La création d'une cavalerie est aussi un fait qui mérite d'attirer notre attention. Un escadron de quatre-vingt-seize cavaliers nous paraît une chose bien insignifiante ; mais nous sommes si loin du temps où la cavalerie sera considérée comme une arme pouvant rendre des services sérieux dans les opérations militaires ! Faut-il croire qu'à cette époque il s'était produit un mouvement favorable à la cavalerie ou qu'il restait encore des souvenirs de l'ancienne importance de cette arme ? Quelque temps après Solon , les Pisistratides inaugurent cette politique d'alliance avec les Thessaliens dans laquelle Athènes a si longtemps persévéré ; ils ont un corps nombreux de cavaliers thessaliens , et c'est avec leur secours qu'Hippias repoussera la première attaque des Lacédémoniens , quand ceux-ci , pour obéir à l'oracle de Delphes, viendront, bien malgré eux, le renverser (3).
(1) Thuc, I, 13; Hérod., III, 39. Sur tout ce passage, cf. Gilbert, Die AU. Naukr., p. 16. L'époque de Polycrate se détermine surtout par sa mort dont la date est certaine : c'est l'an 523. Cf. Curtius , Hist. Gr., II, 166, note.
(2) Pour Corinthe, Hérod., VIII, 1 et 43; pour Mégare, VIII, 1 et 45; Egine à Artémisium a quatre vingts vaisseaux (VIII, l) ; elle n'en a que trente à Salamine (VIII, 46).
(3) Hérod., V, 63.
Hérodote ne dit pas quand les Pisistratides ont conclu cette alliance; peut-être a-t-elle été l'œuvre de Pisistrate lui-même; cela expliquerait le nom de Thessalos qu'il donna à l'un de ses fils (1). Nous voyons aussi qu'il avait des chevaux dans l'armée avec laquelle il s'empara pour la troisième fois de la tyrannie (2). Dans le combat qui se livra à Pallène , ses fils combattent d'abord comme hoplites; après la bataille, ils montent à cheval pour aller rassurer les fuyards. Ce fait d'avoir seulement quelques chevaux est à noter, car, à Marathon, les Athéniens, qui ont mis toutes leurs forces en campagne, n'ont pas un seul cavalier, même pour faire le service de messager.
On pourrait croire aussi que Selon a obéi à un sentiment religieux. Nous verrons que la cavalerie athénienne n'avait pas seulement pour devoir la défense de la patrie ; qu'elle devait encore lui rendre d'utiles services en relevant l'éclat des fêtes religieuses, et en lui assurant ainsi la protection des dieux (3). Cependant il est bien difficile de dire si déjà, du temps de Selon , le corps des cavaliers figurait dans les fêtes religieuses. Un texte important semble indiquer , au contraire , qu'au moins au temps de Pisistrate ils n'y figuraient pas (4) ; et, d'autre part, en voyant, dans le système administratif établi par Selon, l'obligation d'avoir un cheval, Vhippotrophie ^ rattachée à l'obligation d'équiper un vaisseau, à la triérachie^ on ne peut douter que les raisons militaires n'aient été les plus importantes dans l'esprit du grand législateur.
(l)Thuc., 1, 20, 2; VI, 55, 2.
(2) Hérod., I, 63.
(3) Voir tout le livre II de notre ouvrage.
(4) C. I. A., I, 163; nous discutons ce texte chap. II, partie I, du livre II.
CHAPITRE IX
CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR l'oEUVRE LÉGISLATIVE DE SOLON.
Nous pouvons à présent, en nous plaçant au point de vue spécial (1) qui fait l'objet de cet ouvrage, nous rendre un compte plus exact de ce qu'a été l'œuvre de Solon. Ce n'est pas seulement une réforme sociale qu'il a opérée, ce n'est pas seulement une constitution qu'il a donnée aux Athéniens : il a aussi créé une organisation administrative toute nouvelle. La longue discussion qui remplit les pages précédentes n'a eu d'autre objet que de bien mettre en lumière ce dernier trait, jusqu'ici trop méconnu, de l'œuvre du grand législateur. Cette réorganisation se rattache étroitement à la réforme sociale et à la revision constitutionnelle; ce sont là trois parties d'un même ensemble, on pourrait dire les trois membres d'un même organisme : une pensée unique anime l'œuvre tout entière et rattache les unes aux autres toutes les parties de cette grande création. Quand Solon accepta le rôle d'arbitre entre les partis, on peut croire qu'il avait déjà embrassé toute l'étendue de l'œuvre qui devait relever Athènes et préparer ses glorieuses destinées. Ce qu'il fallait faire avant tout , c'était de constituer la cité, car, depuis qu'elle n'appartenait qu'à un petit nombre de privilégiés , depuis que le reste de la population se voyait peu à peu dépossédé non seulement de ses droits politiques, mais aussi de ses biens et de sa liberté, on peut dire, comme nous l'avons fait , qu'il n'y avait véritablement plus de cité. Il fallait donner à l'Etat, qui menaçait de périr faute d'hommes, un corps assez nombreux de citoyens , lui procurer ainsi une armée nationale telle que la demandaient les destinées d'Athènes. Solon se heurtait là aux difficultés les plus graves. D'après les idées des
(1) Pour une exposition d'ensemble de la législation de Solon, je renvoie à Grote, Hist. Gr., chap. IV du tome IV; à E. Curtius, Hist. Gr., II, ch. II, sect. 2, p. 392 et suiv. ; à G. Perrot , Droit public, p. 124 et suiv.
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anciens, pour être citoyen de plein droit, il fallait posséder une portion de la terre de la patrie. Dans l'Attique, la terre était divisée en gi'ande et en petite propriété : la première aux mains des nobles, des Eupatrides; la deuxième aux mains des paysans, des Géomores. Par des raisons peut-être autant politiques qu'économiques ,^ la petite propriété subissait en ce moment une crise qui menaçait de la faire disparaître. Le paysan s^tait endetté; il était devenu le débiteur de l'Eupatride; sa terre se trouvait hypothéquée, et, en vertu du droit du créancier sur le corps du débiteur , de nombreux Athéniens avaient été saisis et vendus comme esclaves ; le nombre des propriétaires et, par là, celui des citoyens diminuait chaque jour ; l'oliganthropie, cette maladie qui marque le déclin des Etats et qui a sévi si souvent dans les sociétés antiques, frappait Athènes en pleine jeunesse. Cet Etat, qui commençait à peine sa croissance , se trouvait déjà épuisé. L'abolition des dettes et des contrats est le remède héroïque que Solon se crut en droit d'appliquer ; cette mesure eut pour conséquence d'affranchir les petits propriétaires , et de rendre ainsi à l'Etat cette classe moyenne qui n'existait déjà plus.
C'est assurément un des épisodes les plus curieux et les plus intéressants de toute l'histoire que cet acte des Athéniens choisissant Solon comme arbitre et lui confiant la mission de régler le différend qui divisait la cité. Un fait semblable s'est produit plusieurs fois dans l'antiquité ; Lycurgue , Zaleucos , Gharondas ont été aussi choisis pour apaiser les troubles et rétablir l'ordre dans l'Etat ; mais de tous ces faits , c'est encore , malgré de nombreuses lacunes, l'œuvre de Solon que nous connaissons le mieux.
Solon reçoit de ses concitoyens une double mission : il est nommé arbitre , c'est à lui qu'est remise la décision de la querelle qui trouble et déchire la cité ; il est ensuite nommé législateur et chargé du soin de réorganiser complètement l'Etat.
L'arbitrage a été d'un usage fréquent dans l'antiquité pour régler les querelles internationales. Nous le voyons pratiqué à l'époque de Solon et pour des événements auxquels lui-même a pris une grande part; le jugement, qui devait terminer le débat entre Athènes et Mégare, au sujet de Salamine, fut remis à la décision des Lacédémoniens (1). Ge qui est plus curieux c'est de voir l'arbitrage fonctionner dans l'intérieur d'une cité ; c'est de voir , au
(1) Voir Platarque (Solon, 10), qui donne le nom des cinq Spartiates qui furent nommés arbitres , ôiaXXaKxàs xat Stxao-Tàç. Cf. sur les arbitrages internationaux en Grèce, E. Egger, Etudes hist. sur les traités publics , p. 67 et suiv.
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milieu de discordes violentes, les partis mettre bas les armes et s'entendre pour remettre à un arbitre, librement accepté de tous, le soin de juger le différend.
Presque toujours , dans l'antiquité et dans les temps modernes, les luttes des partis ont été décidées par des coups de force , à la suite desquels les vainqueurs ont imposé, sous forme de lois, leur volonté aux vaincus. Aujourd'hui même nous ne concevons pas de moyen plus simple et plus juste de terminer un débat politique que de le porter devant le tribunal de la nation et de le faire décider à la majorité des suffrages ; la justice n'est plus qu'une question de chiffre ; c'est encore la majorité dont la volonté devient la loi. L'idée que la minorité avait aussi des droits date seulement de quelques années et jusqu'ici elle n'est pas sortie du domaine de la théorie. Aussi les raisons ne font jamais défaut au vaincu pour refuser d'accepter le verdict du vainqueur ; l'on conteste la légitimité du vote , l'on prétend que la question a été mal posée , que le vote n'a pas été loyal , que le pouvoir a fait violence directement ou indirectement à la nation. Nous ne prétendons pas que la décision d'un débat par un arbitre soit un procédé à l'abri de tout reproche; on nous dit que Solon n'a d'abord satisfait aucun des deux partis ; cependant l'arbitrage , outre qu'il marquait un plus grand respect des droits de tous , présentait des garanties sérieuses ; cette manière de terminer la querelle ne faisait ni vainqueurs ni vaincus ; ceux même qui avaient été moins favorisés pouvaient s'incliner devant la décision de l'arbitre; leur dignité était sauvegardée, car, en s'inclinant devant la décision de l'arbitre qu'ils avaient librement choisi , ils pouvaient dire qu'ils ne s'inclinaient que devant un acte de leur propre liberté. D'ailleurs le fait seul que l'arbitre était accepté par tous était déjà une chance de succès ; un tel homme avait dû se tenir également éloigné des exagérations de l'un et de l'autre parti; il ne devait s'être compromis avec aucun d'eux ; on pouvait donc espérer qu'il tiendrait la balance égale. Si une mesure comme l'abolition des dettes avait été imposée après un coup de force par le parti démocratique, croit-on que l'aristocratie se fût résignée facilement à une telle spoliation ? Croit-on surtout qu'un tel acte , ainsi accompli , n'eût pas exercé une influence désastreuse sur la conscience du peuple athénien ?
L'abolition des dettes privées, cette mesure si étrangère au monde moderne , se présente plusieurs fois dans l'antiquité (1) ;
(l) L'école historique en Allemagne et en Angleterre a abusé des rapproche-
elle fut appliquée par exemple, à Mégare ; et nous pouvons juger par comparaison de ce qu'a été la Ssiffa/^ôsta. A Mogare , le parti démocratique est victorieux ; il impose l'abolition des dettes , il va jusqu'à décréter que les intérêts déjà payés seront restitués (1). Cette façon d'user de la victoire eut pour conséquence la ruine irrémédiable de Mégare. « Cette exaspération des haines politi- » ques amena l'affaiblissement définitif de Mégare et épuisa pour » toujours l'énergie de son peuple; si bien que, après une pé- » riode de gloire qui remplit environ deux siècles à partir du » commencement des Olympiades , elle ne parvint plus jamais à » vivre de sa vie propre et à reprendre une attitude indépen- » dante (2). »
Dans Athènes, au contraire, si vives que soient les haines qui divisent les partis , une entente finit par s'établir ; on convient de confier la décision de la querelle à un arbitre ; on donne de pleins pouvoirs à cet arbitre ; on rend ainsi possibles les changements les plus graves, les mesures les plus radicales; et, en même temps , on enlève à ces mesures ce qu'elles ont de plus odieux , la violence , la spoliation du vaincu par le vainqueur ; ce n'est plus un parti qui dépouille l'autre , c'est un homme revêtu de la confiance publique, en dehors et au-dessus des partis, qui n'écoute que la voix du bien public et l'intérêt de la patrie ; et ainsi , par un phénomène qui fait de la 2£t(7àx,Ô£ta un événement unique dans l'histoire , cette réforme , qui , pour la gravité , n'a pas d'analogue dans aucune de nos révolutions modernes , n'apparaît pas
ments entre le monde ancien et le monde moderne ; ces rapprochements ont toujours quelque chose de forcé; les situations sont si différentes qu'à vouloir expliquer ce qui s'est passé autrefois par ce qui se passe aujourd'hui , on risque presque toujours de s'égarer; ce sont surtout les révolutions des sociétés anciennes et des sociétés modernes qu'on est tenté de comparer, et ni>lle part ces comparaisons ne sont plus dangereuses. La Seiaàxôeia, par exemple, n'est pas une banqueroute publique; l'Etat ne viole pas ses engagemenis envers ses créanciers : ce sont les engagements de particulier à particulier qui sont déclarés nuls, ce sont les dettes privées qui sont abolies; on ne peut comparer l'enlèvement des bornes hypothécaires qu'à ce que serait chez nous l'incendie , sur tous les points du territoire , des registres où sont inscrites les hypothèques. Cette mesure est une des plus graves qu'une révolution puisse appliquer, et elle a eu certainement dans Athènes ce caractère ; cependant nous ne pouvons pas juger de ce qu'elle a été dans Athènes par ce qu'elle serait dans un pays comme la France ou comme l'Angleterre; tout diffère : conditions économiques, état social , situation politique , idées religieuses et morales ; et tout cela a eu une influence décisive sur les conséquences d'une telle révolution.
(1) IlaXtvToxia , Plutarque, Quxst. gr^c, 18.
(2) Curtius, Hist. Gr,, T, 349.
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avec un caractère révolutionnaire; une légalité véritable, dont tous les citoyens ont conscience, consacre les actes du législateur auquel le libre consentement de tous les partis a remis le soin de pacifier l'Etat.
Selon était admirablement préparé pour un tel rôle ; sa noble naissance , les services qu'il avait rendus, son caractère aimable et conciliant, son désintéressement reconnu de tous, sa profonde moralité, toutes ces qualités qui l'avaient désigné au choix de ses concitoyens , durent singulièrement aider au succès de l'œuvre dont il avait été chargé; aussi l'on peut dire que, si l'arbitrage offrait des avantages incontestables et des chances sérieuses de succès, il valait surtout par la personne à qui il était confié.
Il faut aussi faire une grande part dans le succès de la ^Ei^di^eioL aux idées morales de l'époque. Dans les ïambes sublimes que Solon a consacrés à la justification de son œuvre, le sentiment qui domine c'est qu'en délivrant la Terre noire , la mère des dieux olympiens, il n'a pas fait un acte impie; c'est qu'en rendant des Athéniens à la liberté et à la patrie, même quand leurs malheurs étaient mérités (1), il n'a pas violé les lois éternelles de la justice, de cette justice souveraine, dira-t-il ailleurs, qui, silencieuse (2), surveille toutes les actions humaines. Assurément la société, qui avait besoin d'un remède tel que l'annulation des contrats, était travaillée d'un mal profond, mais en résistant à un tel traitement, elle donnait par là même une preuve éclatante de la vitalité qui était en elle. Sans doute, les troubles recommencèrent; Athènes avait traversé une trop longue période de discordes civiles pour que le calme pût être rétabli tout d'un coup ; mais la législation que Selon avait donnée à son pays résista à cette dangereuse épreuve ; le régime despotique des Pisistratides ne fit que consacrer l'œuvre du grand législateur (3). Aristide avait au plus vingt ans , Eschyle en avait quinze , quand la liberté fut rétablie ; de tels hommes étaient la preuve vivante que la conscience athénienne n'avait pas été atteinte , que ni la Ssiaà-^^ôsta , ni les troubles qui suivirent, ni le règne des tyrans n'avaient déformé le caractère athénien.
C'est un des plus beaux titres de gloire, et pour Selon, et pour
(1) Solon, frag. 36; V, 8; voir page 58. (î) Solon, frag. 4, li et suiv. :
Ti aiywo-a auvoiSe Ta Ytyvo^eva r^po x'èovxa. » (3) Thuc, VI, 5'i : ai] TTÔXi; toÏç Tcptv x£1[jl£voi; v6[xoiç èy^Ç^'^o.
Athènes, que cette révolution , une fois opérée, ait été définitive ; jamais depuis aucune atteinte ne fut portée dans Athènes au droit de propriété et au respect des contrats. Par un sentiment qui est tout à l'honneur des Athéniens , on en vint à douter qu'un homme comme Selon eût pu commettre un tel acte ; on se refusait à charger la mémoire du législateur, que tous respectaient, d'une mesure si contraire à la justice. C'est alors qu'on imagine, pour justifier la Setaa/Gsia, des explications comme celle que nous connaissons d'Androtion. C'est un fait significatif que cette répulsion de la conscience athénienne, à près de trois siècles d'intervalle, devant l'acte de Selon. Cependant, l'opinion générale n'admettait pas l'explication d'Androtion : elle croyait à une abolition des dettes. On se trouvait alors en présence d'un de ces actes pour lesquels les anciens n'invoquaient d'autre excuse que l'intérêt suprême de la patrie, cet intérêt qui faisait commettre des injustices à un Aristide (1);
Nuv â'sîç àvatSs; %£paç [xspoç ^^ctyy Soç (xot ffsauTOV , xaxa xbv Xoitcov j(^povov xsxXyio-o ttocvtwv sùffsêsaTaTOÇ Ppoxôav (2).
Le corps social reconstitué, il fallait l'organiser. La société athénienne, à l'époque de Selon, comprenait des privilégiés, depuis longtemps en possession de l'autorité et maîtres du culte. Dans le sentiment des anciens, l'idée de privilèges impliquait l'idée de devoirs ; plus une classe avait de privilèges, c'est-à-dire plus grande était sa part dans la direction des affaires publiques, plus lourdes étaient les charges qui pesaient sur elle : c'est ce principe que Selon appliqua. Il fallait faire un partage équitable de ces charges et de ces droits, établir une hiérarchie sociale qui indiquât à chacun , par la place qu'il occupait , l'étendue de ses droits et de ses devoirs. Une telle hiérarchie existait dans Athènes avant Selon, mais elle reposait sur un princijje qui avait vieilli, le privilège de la naissance. Un changement était nécessaire ; la société devait être réorganisée sur un principe nouveau. Cette révolution , Selon l'accomplit , mais avec un sentiment profond des intérêts conservateurs de l'Etat ; en remplaçant la naissance par la fortune pour régler la hiérarchie sociale , il trouva un système qui, tout en laissant à chacun la situation qu'il avait déjà, en
(1) Plutarque, Arist.^ 25.
(2j Sophocle, Philoctèle, 83 et suiv.
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respectant ainsi les droits acquis , était plus en rapport avec les idées nouvelles , avec les changements qui s'étaient opérés dans les croyances. Il y eut encore des privilégiés dans l'Etat de Selon ; mais l'espoir d'élever sa condition sociale fut ouvert à tout le monde; les barrières qui séparaient les castes cessèrent d'être infranchissables ; un champ nouveau fut ouvert à l'activité et au mérite. Un des traits de cette division des classes était que le cens portait seulement sur le revenu foncier; nous avons expliqué qu'en le réglant ainsi, Selon suivait tout simplement les idées qui régnaient de son temps sur la propriété foncière, qu'il ne fallait pas voir là une idée particulière au législateur et lui attribuer une préférence systématique pour cette forme de la richesse; on peut, au contraire, relever chez lui une tendance assez marquée à favoriser le commerce et l'industrie.
A. cette division des classes se rattache étroitement l'organisation administrative de l'Attique ; ce n'est pas là une des parties les moins intéressantes de Tœuvre de Solon. Cette organisation , sur laquelle nous n'avons que de trop courts renseignements , comprenait surtout deux services : la flotte et la cavalerie. Faut-il voir là deux créations ? On peut le croire : le chiffre minime auquel Solon porta la cavalerie ne permet pas de penser qu'il y eût avant lui un corps de cette arme qui, à cette époque, aurait été nécessairement encore plus faible. Quant à la flotte, la guerre de Mégare montre que , sur ce point , l'organisation des Athéniens était toute rudimentaire; après Solon, au contraire, Athènes a une flotte et avec l'effectif exact qu'il a déterminé (1). Ce qui est important ici, c'est le nombre de vaisseaux que Solon fixa comme devant être le chiffre de l'effectif régulier ; une flotte de quarantehuit vaisseaux était , comme nous l'avons vu , une force considérable pour l'époque ; donner alors une telle flotte à Athènes, cela indique une pensée politique des plus remarquables sur l'avenir de la puissance athénienne. Pour devenir une grande puissance, Athènes devait être un Etat maritime et avoir l'empire de la mer; sur le continent, elle trouvait devant* elle Thèbes et Sparte , deux puissances militaires de premier ordre ; elle ne pouvait guère espérer constituer une infanterie plus forte que celle de ces deux peuples. Entre Thémistocle qui voulait construire la flotte de Sa-
(1) Dans la guerre contre Egine (Hérod., VI, 89), les Athéniens empruntent aux Corinthiens vingt vaisseaux, ce qui porte leur flotte à soixante et dix vaisseaux ; ils en avaient donc eux-mêines cinquante; les nancrarie? fa: ont portées de quarante-huil à cinquante par Clisthène.
lamine, cette flotte sur laquelle on pût transporter tout l'Etat , et Aristide qui n'avait confiance qu'en la bravoure de l'hoplite pourvu d'un patrimoine, c'est Thémistocle qui avait raison; et, si les Athéniens, écoutant Aristide, s'étaient obstinés à porter exclusivement leurs soins à la formation d'un bon corps d'hoplites , Athènes serait restée forcément une puissance de second ordre. Pour prendre place à côté de Sparte, pour aspirer à lui disputer un jour l'hégémonie de la Grèce , Athènes devait tourner toute son attention , tous ses efforts du côté de la mer.
Par là , Athènes devait être une démocratie. Du moment que sa puissance ne reposait plus sur le corps des hoplites , corps aristocratique, comme l'avait observé Aristote (1), car il n'était composé que des citoyens des trois premières classes ; du moment qu'elle reposait sur les matelots, c'est-à-dire sur les citoyens de la quatrième classe, sur le peuple, le gouvernement athénien devait de plus en plus incliner vers la démocratie. Ce fut une bonne fortune pour le parti démocratique que son intérêt se confondît avec l'intérêt national ; la grandeur d'Athènes était attachée au triomphe du régime démocratique. Dès qu'Athènes veut être une grande puissance et fonder un grand empire, Sparte devient l'ennemi national ; c'est elle qui essaiera d'arrêter le développement de la grandeur d'Athènes ; c'est à elle qu'il faudra disputer l'hégémonie de la Grèce. La démocratie seule pouvait mener vigoureusement cette guerre ; car, comme Sparte représente en Grèce le principe aristocratique, les aristocrates d'Athènes professent cette doctrine qu'à Sparte appartient la direction du monde grec, et qu'Athènes ne doit être qu'une vassale.
Ainsi , marine et démocratie , tout l'avenir d'Athènes est dans ces deux mots. Pour la démocratie, « ce n'est pas Solon qui l'a » fondée, au sens où l'on entend ordinairement ce mot et où Fen- » tendaient les orateurs attiques ; mais c'est lui qui l'a préparée » et rendue possible ; c'est lui qui a ouvert aux Athéniens la voie » où ils vont s'élancer bientôt et marcher si rapidement, poussés » en avant par leur propre génie, par les événements, par la » main d'un Clisthène, d'un Aristide, d'un Ephialte, d'un Péri- » dès (2). y> Quant à la marine, nous pouvons aujourd'hui croire
(1) Politiq., VI, 7, 1 (1321 a). [Xén.], Rép. des Ath., 1 , 2 : « *0 6^[jloç tcXéov ëxet Tûv yevvatwv ôià xoôe ôxt ô àr,\i,6z £gtiv ô âXaOvwv Tàç vaùç xai ô x^^v duvajjitv TrepiTiOetç iri 7:6).£i. ■» Pluîarque, Thém., 19 : « Olofxevoi tyiv xarà ôàXaxTav àpyjQv ysveaiv elvat x^.-, ôrifxoxpaxiaç. »
(2) G. Pcnut, lissai sur le droit public, p. 128 et suiv.
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que Solon, comme nous l'avons dit, avait déjà entrevu que là était le secret de la puissance athénienne. Un siècle avant Thémistocle, un effort sérieux avait été fait pour créer cette flotte, de laquelle dépendait la grandeur des Athéniens.
Il y avait une lacune grave dans l'œuvre du législateur ; le dualisme local qui divisait les habitants de l'Attique persista encore après lui ; la ville et la campagne continuèrent à être en guerre ; les discordes civiles recommencèrent bientôt , et Solon put voir Athènes sous la domination d'un tyran. Croyait-il avoir assez fait en délivrant les paysans et en constituant avec eux la troisième classe sociale? JN'osa-t-il aller plus loin? Cela est probable. Le plus grand reproche qu'on lui adressait , c'est qu'il avait trop favorisé le peuple. Il semble donc qu'il avait fait pour le paysan tout ce qu'il était alors possible de faire. La réforme définitive fut opérée par l'Alcméonide Clisthène. L'antagonisme local , l'esprit de particularisme furent énergiquement combattus par l'institution des dèmes. L'Attique fut divisée en cent communes réparties entre dix tribus, mais sans égard à leur situation géographique ; les dèmes qui composaient chaque tribu étaient généralement éloignés les uns^des autres ; par là, la tribu n'est pas véritablement une unité territoriale. Si, comme cela semble très probable , la ville d'Athènes fut divisée en dix dèmes, dont un fut attribué à chacune des dix tribus, l'on peut dire que, cette fois , c'est la capitale qui fut absorbée par les petites communes (1).
Nous n'avons pu examiner qu'une partie de l'œuvre de Solon; nous avons laissé de côté tout ce qui touche à l'aréopage, au conseil probouleumatique, ou à des réformes religieuses et sociales, comme l'admission des citoyens nouveaux aux cultes publics , comme la liberté de tester, etc. On est véritablement étonné de la quantité et de l'importance des questions que Solon a embrassées dans sa législation : réforme religieuse, règlement de la question sociale, revision constitutionnelle, division des classes servant de base à l'organisation administrative du pays, tout un mécanisme constitutionnel à créer et à faire fonctionner, réforme du calendrier , réforme monétaire , règlements de toute sorte sur la propriété, sur l'industrie, sur le commerce, sur les fêtes, sur. les mœurs publiques, les femmes, etc. ; c'est une réorganisation complète de tout l'Etat. Jamais peut-être cette partie la plus élevée
(l) Sur cette œuvre de Clisthène, cf. surtout Am. Hug , Studien, p. 13 et suiv.
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de la science poiitique, la vo^xoÔsTtxiq, n'a produit une œuvre aussi complète, aussi considérable, plus propre surtout à plaire à l'observateur moderne. Nous n'avons pas, en effet, affaire ici avec un politicien de cabinet, avec un théoricien qui équilibre des formules et traite les hommes comme des abstractions. Solon ne fait pas une législation idéale ; c'est un homme d'Etat qui cherche quelles lois peuvent le mieux convenir à un peuple comme les Athéniens. Ce qui semble être le, trait essentiel du caractère de Solon, nous l'avons déjà dit, c'est un mélange heureux d'idées nouvelles et de sentiments conservateurs. Certes, l'homme que la soif de connaître dévorait jusque dans l'extrême vieillesse était un esprit tourné vers l'avenir. Il avait reconnu que l'ancien régime devait être transformé, et il apporta à cette œuvre une vive décision; sans doute sa constitution est encore aristocratique, et cependant il suffira de quelques changements, tels que l'institution des dèmes et l'admission des citoyens de toutes les classes aux fonctions publiques, pour en faire la constitution de la démocratie. Il suit, avec une initiative hardie, la transformation économique et sociale qui s'opère à cette époque. Dans cette société encore tout aristocratique , il encourage le commerce et l'industrie; il ne marchande pas la cité à l'étranger qui vient à Athènes avec le désir d'y rester; à côté du corps aristocratique des hoplites, il s'occupe de créer une grande flotte; il n'hésite pas devant des réformes prématurées, comme la liberté de tester, si contraire à l'ancienne religion. Mais toutes ces réformes, il les fait avec le sens politique le plus habile ; il procède par tempéraments, soucieux de respecter les droits acquis, de rendre les changements moins brusques. La réforme religieuse , que nous connaissons si imparfaitement, est peut-être la partie la plus considérable de son œuvre; c'est parce côté surtout qu'il serait intéressant d'étudier Solon. Il opère les changements les plus graves; sur certains points il est bien en avant de ses contemporains; mais, sur certains autres, comme il est encore de son temps, et combien il tient encore au passé! Quel épisode étrange que la visite d'Epiménide, cette sorte d'enchanteur, ce prophète appelé par Solon pour arracher, par des cérémonies magiques, Athènes au charme qui pesait sur elle! Cet heureux mélange de vues hardies et d'attachement à la tradition rendit possibles les grandes réformes de Solon ; ce qui dut aussi singulièrement faciliter cette œuvre, ce sont les heureuses qualités de caractère que tous les témoignages s'accordent à attribuer à Solon, ce ferme bon sens qui l'empêchait de s'emparer de la tyrannie quand cela était si facile , ce besoin de se communi-
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quer à ses semblables , cette indulgence qu'il avait poui' eux et aussi pour lui-même. Il dit dans ses poésies que, pour accomplir son œuvre, il a dû employer à la fois la force et la justice; en effet, une réforme comme l'abolition des dettes demandait une vigoureuse énergie ; mais il nous semble que c'est surtout par la douceur , par la conciliation qu'il dut procéder. La physionomie de Solon , telle que nous l'ont transmise les récits , les légendes qui se formèrent de bonne heure sur son compte , est douce et souriante; elle n'a rien de rude ni d'amer; c'est aussi sous ces traits, à part quelques paroles de colore contre le parti des riches, que nous le retrouvons dans ses poésies.
Solon a écrit surtout (1) dans le mètre élégiaque, dans le tétramètre trochaïque et le trimètre ïambique ; la nature du mètre indique le caractère de cette poésie. Entre la période épique déjà morte et la période dramatique que Solon voyait naître dans Athènes même avec Thespis, l'élégie forme une période intermédiaire dont le caractère essentiel est d'être une poésie toute personnelle; c'est ainsi qu'elle se présente chez Archiloque, chez Mimnerme, chez Tyrtée. Aucun genre ne pouvait convenir aussi bien à la nature de Solon ; dans ses vers c'est toujours lui qui est en scène ; il s'adresse à ses concitoyens pour relever leur courage et les conduire à Salami ne , ou bien pour leur montrer les bienfaits de la concorde et de l'ordre dans l'Etat ; il assume fièrement la responsabilité de ses actes et, contre ceux qui lui reprochaient l'abolition des dettes, il en appelle au tribunal du Temps ; il plaisante avec ceux qui l'accusaient de faiblesse, de bêtise même, parce qu'il n'avait pas voulu prendre la tyrannie. A côté de ces pièces politiques , il s'en trouve d'autres d'un caractère plus intime où le poète se peint lui-même , où il indique ses opinions, ses goûts , ses désirs avec une grâce charmante. Tl avoue aimer la richesse si elle est légitimement, acquise ; il veut avoir une bonne réputation , être doux à ses amis et amer à ses ennemis. Une sympathie profonde, qui se plaît à se répandre sur tout , se montre dans cette morale où le sentiment païen est si naïf et si sincère; c'est bien là cette aimable sagesse qu'enseignaient les Muses, ces brillantes filles de Zeus et de Mnémosyne, dont Solon avait goûté les leçons. Si, en lisant ces beaux vers, on pense que le poète qui s'est dépeint avec un si aimable abandon est le législateur d'Athènes ; qu'il a relevé sa patrie vaincue et
(l) Il avait aussi composé des morceaux lyriques; cf. Diog. Laer., I,6t, n" 42, chez Bergk.
humiliée ; qu'il lui a donné une des législations les meilleures que l'antiquité ait connues; qu'on lui doit dQ la question sociale la seule solution qui jusqu'ici ait été couronnée de quelque succès , on reconnaîtra que le fils d'Exékestide est une des figures les plus nobles , et, en même temps, les plus aimables , les plus attachantes que l'histoire puisse proposer à notre admiration.
TROISIÈME PARTIE
ORGANISATION DU CORPS DES MILLE CAVALIERS AU MILIEU DU CINQUIÈME SIÈCLE.
Quelles furent les destinées de la cavalerie athénienne après Selon ? Nous avons vu que ce sont les Pisistratides , et très probablement Pisistrate lui-même qui a inauguré la politique d'alliance d'Athènes avec la Thessalie (1). Cette alliance donnait une cavalerie aux Athéniens ; quand les Lacédémoniens vinrent renverser Hippias, ils eurent à lutter contre un corps de mille cavaliers thessaliens qui , sous les ordres du roi Ginéas , étaient accourus au secours du tyran ; les Thessaliens attaquèrent vigoureusement les Lacédémoniens, qui avaient débarqué dans la plaine de Phalère ; ils leur tuèrent un grand nombre d'hommes , entre autres leur général Anchimolios, et obligèrent le reste à se rembarquer précipitamment. Bientôt après, dans une seconde invasion qui eut lieu cette fois par terre , les Thessaliens attaquèrent encore les Spartiates ; mais, repoussés avec perte, ils tournèrent bride sur-le-champ et revinrent droit en Thessalie (2).
Dans les guerres médiques (3) , les forces des Grecs sur terre consistaient exclusivement en infanterie ; les peuples grecs qui avaient de la cavalerie, comme les Béotiens, les Thessahens , étaient du côté des Perses. Le manque de cavalerie mit plusieurs fois les Grecs dans l'embarras , surtout à Platée , où la cavalerie perse leur ât beaucoup de mal. 11 y avait bien quelques cavaliers
(1) Voir page 107.
(2) Hérod., V, 63 et suiv.
(3) Quand Pisistrate envahit l'Attique, afin de s'emparer, pour la troisième fois, de la tyrannie, il avait des chevaux dans son armée; cf. page 107,
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dans l'armée alhcnieiine (J) et dans l'armée Spartiate (2); mais, trop peu nombi'eiix pour oser se mesurer avec la cavalerie de Mardouius, ils ne pouvaient faire qu'un service d'ordonnances. A Marathon, il semlDle qu'il n'y avait pas de cavaliers dans l'armée athénienne, même pour ce simple service; en tout cas, il est établi par les plus sûrs témoignages que les Athéniens n'avaient amené avec eux aucun corps de cavaliers pour résister à la cavalerie déjà redoutée des Perses. Plus tard , il est vrai, on trouve des récits qui, malgré les affirmations si claires d'Hérodote, attribuent un rôle important à la cavalerie grecque pendant ces guerres. C'est ainsi que Pausanias prétend savoir que Masistios, le commandant de la cavalerie perse , qui fut tué à Platée , quelques jours avant l'action décisive, fut frappé par les cavaliers athéniens (3). Le récit d'Hérodote ne laisse aucun doute sur l'événement ; les cavaliers pei'ses , dans cet engagement, n'avaient devant eux que des hoplites et c'est par ces hoplites que Masistios fut tuè (4).
Le service dans la cavalerie était méprisé par les Spartiates (5) ; dans Athènes, le service des hoplites était assurément regardé comme le plus honorable , car il était le plus utile et le plus périlleux; mais la cavalerie n'était pas vue du même œil qu'à Sparte. On peut donc admettre que les cavaliers, qui se trouvaient dans l'armée athénienne sur le champ de bataille de Platée, appartenaient an corps régulier des cavaliers tel que Solon l'avait organisé. Une anecdote très connue de l'époque des guerres modiques montre qu'en effet la jeunesse aristocratique avait alors pour la cavalerie ce goût, cette passion que nous aurons souvent l'occasion de signaler dans cet ouvrage.
Lors de l'invasion de Xerxès , dans ce premier moment de terreur, quand la défaite de Léonidas eut livré à l'ennemi la dernière défense de la Grèce continentale et que les habitants d'Athènes, désespérant de défendre une ville ouverte (6), hésitaient cependant à abandonner aux Perses leurs temples et leurs foyers, on
(1) Hérod., IX, 54 : « "E7ie(X7rov crqséwv luTcea Ô4'6[xev6v xe el TcopeueaOai èiiixeipéoiev ol STrapTiyjrai. »
(2) Hérod , IX , 60 : « IlauaaviY]; ôè, wç irpoasxeiTO ^ l'uiro; , T:é\i^(xç, upàç toùç *A6Yivaiouç lizTzéa Xéyei xaôe. »
(3) I, 27, 10 : « Maaiaziov (xèv Sr) teXeuf'îQaavTa Otto tôv 'Aâyivaîwv oTôa litTréwv. »
(4) Hérod., JX, 20-24.
(5) Cf. surtout Xén., HelL, VI, 4, 10 et suiv.
(6) Cf. Willamowitz-MôlIendorfF {Philologische Untersuchungen , I, p. 97 et suiv. Burg und Stadl von Kekrops his Pcrikles).
vit Cimon , fils de Miltiade, dans son brillant costume de cavalier, traverser le Céramique, escorté de tous ses amis, citoyens de grande famille et cavaliers comme lui, monter à l'Acropole et déposer un frein de cheval aux pieds de la statue d'Athcna. Il voulait montrer ainsi , dit Plutarque, que le salut de la ville n'était pas dans la force de ses chevaux, mais de ses vaisseaux (1). Cet incident est des plus intéressants pour nous. La famille Cimon-Miltiade n'est pas seulement parmi les plus nobles d'Athènes : elle est célèbre dans toute la Grèce par les victoires qu'elle a remportées à Olympie. Cimon ayant pu , grâce au mariage de sa sœur avec le riche Callias , reprendre la situation qui convenait à son rang, est à la tôle d'une hétairie ou association de jeunes Athéniens, qui sont nobles comme lui, et qui considèrent comme un devoir de continuer les traditions chevaleresques de leurs familles ; ils sont donc cavaliers publics , et c'est en cette qualité qu'ils vont présenter cette patriotique offrande à Athêna, Cette scène ne s'explique que si Fou reconnaît dans Cimon et ses amis cette qualité de cavaliers. Le costume de Cimon , sa tenue, sa façon de se coiffer (2), tout indique un cavalier. Ce qui montre la chose encore plus clairement, ce qui rend toute hésitation impossible , c'est que Cimon n'a pas de bouclier ; il en prend un parmi ceux qui sont suspendus dans le temple. Nous verrons (3), en effet, que le cavalier, en tenue régulière, n'a pas de bouclier; c'est là un des traits qui le distinguent de l'hoplite.
L'acte que fait Cimon, en offrant un frein de cheval à Athêna, ne signifie pas , comme le croit Plutarque , qu'iVthènes ait pu compter pour sa défense sur la cavalerie ; la cavalerie est alors une part trop peu importante de la puissance militaire des Athéniens. Cimon et les jeunes aristocrates ses amis, qui affectent la passion de la cavalerie, servent presque toujours comme hoplites; cette année-lcà ils ont été requis pour servir dans le corps des cent cavaliers (4), peut-être même ont-ils l'habitude d'être enrôlés
(1) Plutarque, Cimon, 5 : « 'EitTrsTrXyiYpLévtov tcov TCoXXtSv ^xè ToXfxvijia, ■kç&'zoç. KtjAwv axpÔY] Ôià ToO KspafxetxoO çaiôpoç àvià>v tic. tt^v àxpoTcoXtv (xsxà tc5v éxaiptov tuTcou Tivà 5(aXtvov àva6£tvat t^ 0eiô , ôtà yeiptov xo(jLt2^(ov, d)ç oOôèv tTTTTixrj; àXxïjç, à)>Xà vav)[xàxwv àvôpwv £v Tq> irapovTi Tyj; TroXew; SeofxévY);. 'AvaGetç ôè xèv j^aXivèv xai Xaêwv ex tcov Tcepl xov vaàv xpeiiajxsvwv àc7Tci6wv... »
(2) Voir livre IV, chap. IV.
(3) Voir livre III, chap. X,
(4) Il est curieux d'observer que l'hétairie de Cimon était composée de cent
chaque année dans ce corps ; ils peuvent alors, dans les circonstances où un tel service est nécessaire, faire fonction de cavaliers. Mais ces circonstances sont alors bien rares; Gimon, avec ses nobles amis, combat presque toujours dans les rangs des hoplites.
En déposant un frein de cheval, ce qu'ils veulent montrer, c'est qu'il faut renoncer à se défendre sur la terre ferme. Gimon dépose le frein de son cheval et prend un bouclier; il indique ainsi qu'il servira, non comme cavalier, mais comme hoplite, sur la flotte, en qualité d'épibate. S'il avait déposé aux pieds de la statue d'Athêna soit le bouclier, soit le javelot de l'hoplite, l'acte n'aurait pas été assez clair , car l'hoplite^^peut combattre sur terre et sur mer ; le cavalier , au contraire , ne peut servir que sur terre : montrer qu'on renonçait à la cavalerie , c'était montrer qu'on renonçait à toute pensée de défense sur la terre ferme.
Le corps des cavaliers établi par Solon existait donc toujours au moment des guerres médiques; en même temps, le récit des événements, tel que nous le trouvons chez Hérodote, surtout pour les batailles de Marathon et de Platée, ne permet pas de croire que l'effectif de ce corps ait été augmenté. De Solon à Gimon , la cavalerie athénienne n'a reçu qu'un accroissement insignifiant : elle a été portée de quatre-vingt-seize à cent hommes par suite de la réforme de Glisthène , qui éleva le uombre des naucraries de quarante-huit à cinquante.
En 431, au contraire, la cavalerie athénienne se trouve enfin constituée à ce qui sera son effectif complet : mille cavaliers citoyens, plus deux cents archers à cheval, qui sont , le plus souvent , des troupes mercenaires barbares. Gomment s'est opérée cette tranformation de la cavalerie ?
Les Athéniens ne croyaient pas que leur cavalerie eût été portée tout d'un coup à un effectif de douze cents hommes. Il y avait sur le développement de la puissance militaire d'Athènes, en particulier, sur la construction des Longs-Murs, sur l'organisation de la flotte et de la cavalerie , une sorte de système qui consistait à distribuer les accroissements successifs de ces différentes forces d'Athènes dans les périodes de paix qui s'étaient écoulées entre la fin des guerres médiques et le commencement de la guerre du Péloponnèse. Nous trouvons ce système exposé deux fois d'une façon identique par des orateurs, Andocide et Eschine, et il est bien difficile de ne pas reconnaître là un de ces arrangemembres (Plut., Cimon, 17 : « éxaxôv ôvteç iTceaov «), plus de vingt ans, il est vrai , après ces événements.
ments oratoires tels qu'on en trouvait à l'école des rhéteurs. Après la paix de cinquante ans, disent Andocide et Eschine (1), les Athéniens ont fortifié le Pirée; ils ont élevé, entre la ville et le Pirée, le mur du Nord , xo popstov tz\oz\ ils ont construit cent galères, formé, pour la première fois (2), un corps de cavalerie de trois cents hommes, et acheté trois cents archers scythes. Après la paix de trente ans (3) , les Athéniens ont réuni dans l'Acropole un trésor de 1,000 talents (4); ils ont construit les arsenaux, cent nouvelles galères , élevé le mur du Sud , rb voxiov reT/oç , porté la cavalerie à un effectif de douze cents hommes (5) , et acheté de nouveau trois cents archers scythes. Naturellement, à ces périodes d'agrandissement et de puissance pendant la paix correspondent des périodes d'affaiblissement et de souffrances pendant la guerre, et le parallèle se poursuit ainsi jusqu'à la paix de Nicias.
Pouvons-nous accepter ce système ?
La période qui s'étend de la bataille de Platée au commencement de la guerre du Péloponnèse a été un des moments les plus importants pour Athènes; c'est pendant ce demi-siècle qu'elle a établi sa puissance et fondé un grand empii^. Malheureusement, nous n'avons sur toute cette période que des renseignements très incomplets; c'est l'époque qui s'étend entre la fin de l'histoire d'Hérodote et le commencement de celle de Thucydide. Non seulement il est très difficile de saisir la suite des événenients , de voir comment les Athéniens ont constitué peu à peu leur empire maritime, mais les modifications qu'ils ont dû apporter à l'administration publique pour faire face aux besoins nouveaux , ce point si important de l'histoire intérieure d'Athènes nous est encore en grande partie inconnu; nous en sommes réduits presque toujours à des conjectures.
M. Gurt Wachsmuth, en étudiant la question des fortifications d'Athènes, a montré (6) combien il était difîicile d'accepter, sur
(1) Andoc, III (Ilept t^; upoç Aax£8at[xovtouç elpi^vyi;), 5; Esch,, Ilepî uapairp., 172. Cette paix n'a duré en réalité que cinq ans (Thuc, I, 112, 1); on la place de 452 à 447 (Grote, Hist. gr., YIl, 315; E. Curtius, Ilist. gr., II, 442).
(2) Andoc, op. cil. : « Kal upioTov tots xpiaxoatou; iTruetç xaTeoTriaà[ji,66a. » Esch., op. cit. : « Tpiaxocriouç ô'tTiTcéaç TrpooxaTeaxeuao-àfjLsôa. »
(3) Andoc, op. cit., 1 ; Esch., op. cit., 174.
(4) Y a-t-il là une erreur dans les manuscrits? Thucydide (II, 13, 3) porte le trésor de l'Acropole à 9700 talents, puis à 6000, après les dépenses causées par le siège de Potidée , la construction des Propylées.
(5) Andoc, op. cit. : « x^liov^i ts xat ôtaxoacouç iTCiréaç... y(.0LXB(j':-f\(j0L\i.èv. « Eschine parle en termes presque identiques.
(6) Die Stadt Athens , p. 558, note.
le développement de la puissance militaire d'Athènes, cet arrangement systématique c[ue nous trouvons chez Andocide et chez Eschine, et, contrairement au témoignage des deux orateurs , il place , après la bataille d'Oinophyta , en 456 , la construction des deux murs qui unissaient à la ville le port de Phalère et celui du Pirée (1).
Que pouvons-nous savoir sur la réorganisation de la cavalerie ? Devons-nous accepter l'explication que nous trouvons chez Andocide et chez Eschine, et, si nous la rejetons, nous est-il possible d'indiquer vers quelle époque ce corps, composé seulement de quatre-vingt-seize cavaliers du temps de Solon, de cent du temps de Glisthène, fut véritablement constitué à l'effectif normal de mille hommes ?
Parmi les batailles que les Athéniens ont livrées pendant toute cette période, deux des plus importantes sont celles de Tanagra et de Goronée. La guerre contre les Perses avait montré quels services pouvait rendre une bonne cavalerie. A Platée, les cavaliers perses avaient fait le plus grand mal aux Grecs et causé un moment de vives inquiétudes (2). Aussi, vingt-deux ans après, en 457, à la bataille de Tanagra livrée contre les Lacédémoniens et les Béotiens, trouvons-nous de la cavalerie dans les rangs de l'armée athénienne. Athènes a repris l'alliance des Pisistratides avec la Thessalie (3), et, aux termes de cette alliance, un corps de cavaliers thessaliens a été fourni à Athènes par ses alliés ; mais, sur le champ de bataille, probablement à l'instigation du parti oligarchique (4) , ces cavaliers passent à l'ennemi, défection qui amène la défaite des Athéniens (5). A côté de ces cavaliers thessaliens, il y avait, dans l'armée, des cavaliers athéniens; deux d'entre eux, Mélanopos et Macartatos , furent tués , et leur tombeau se trouvait au Géramique (6). Avant l'action , Gimon, qui était banni ,
(1) C'est-à-dire le mur de Phalère et le mur du Nord. Voir, outre C. Wachsmuth, E. Curtius {Hist. Gr.), II, 437.
(2) Voir livre IV, chap. I, Rôle militaire des cavaliers.
(3) L'alliance fut conclue après le renvoi outrageant du contingent envoyé au secours de Sparte sur les instances de Cimon (Thuc, I, 102).
(4) E. Curtius, Hist. Gr., II, 435.
(5) Thuc, I, 107, 4 : « ^HXGov 8è xal ©exTaXwv Iutt^; toTç 'Aôyjvafoiç xaxà xà ^U[i-{ji,axtx6v , ol jxeTé(TTïiaav èv xS> ëpyv T^apà xoùç Aaxeâaiixoviou;. » Pour cette bataille, cf. Thuc, I, 107 et 108; Plut., Cimon, 17; Platon, Ménex , p. 242; Diod.. XI, 81; Paus., I. 27, 6, 8 et suiv.; V, 10, 4; C. /. A., I, 441.
(6) Paus., I, 29, 6 : « "Eatt ôè £[X7cpoCT6£v xoù {jlvt^[jlo(to; ax-filt] [xaxo[xévouç ëxoyda iTTTceïç • MeXàvwTtô; cçtaCv èffTi xal MaxàpxaTOç ôvojxaia, ouç xateXaêev àTCoOaveïv
vint se ranger parmi les hommes de sa tribu pour combattre, voulant ainsi répondre au reproche qu'on lui adressait d'être favorable à Lacédémone. Obligé de se retirer sur l'ordre des stratèges, il laissa son armure pour tenir sa place au milieu de ses amis, qui se firent tous tuer. D'après les expressions de Plutarque (I) , c'est comme hoplite que devait combattre Cimon et c'est comme hoplites que ses amis , qui appartenaient aux premières familles, ont combattu.
La bataille de Goronée est livrée, dix ans après, en 447, contre les Béotiens. Ce qu'il y a de particulier dans ce combat, c'est que, des deux côtés, les combattants appartiennent aux premières familles de leur pays, c'est l'aristocratie, presque exclusivement qui compose les deux armées (2). Les hoplites athéniens sont des jeunes gens des meilleures familles, qui se sont enrôlés volontairement , confiants dans la bonne fortune du stratège Tolmidès. L'armée béotienne est composée d'aristocrates , bannis de leur pays depuis que , par l'action d'Athènes , le régime démocratique avait été établi en Béotie. Gomme dans tous les combats de cette époque , le sort de la journée fut décidé par le choc des hoplites ; les Athéniens furent vaincus ; Tolmidès fut tué avec un grand nombre de soldats ; il y eut aussi beaucoup de prisonniers. La défaite, cette fois , était attribuée à la négligence de Tolmidès; il se serait laissé surprendre; les hoplites athéniens, attaqués à l'improviste, n'auraient pas eu le temps de bien former leurs lignes.
Que pouvons-nous conclure du récit de ces deux batailles? La rencontre de Tanagra a été une des plus grandes batailles de l'époque ; les Lacédémoniens ont en ligne onze mille cinq cents hommes , y compris les contingents des alliés, dont le plus important est celui des Béotiens ; les Athéniens ont levé toutes leurs forces; ils viennent, comme dit Thucydide, 7ravSyi[j(,£i ; ils ont quatorze mille hommes , y compris les contingents des alliés , dont le plus important est celui des Argiens. Les Athéniens sont dans la nécessité d'avoir de la cavalerie , car ils vont se trouver en face des Béotiens, dont la cavalerie a toujours été renommée; ils ont dû par conséquent amener toutes les forces dont ils pouvaient
èvavTta Aa6£.6aitJi.ovCcov xai BottoTwv x£.xc(.y\i.évo\)ç, Iv6a xy;? 'EXewvia; eWi x^çxiii Trpoi; Tavaypaiouç ôpot.
(1) Cimon, 17.
(2) Thuc, I, 113 et suiv. ; Plut., PericL, 18; Agesil., 19; Diod. , XII, 6} cf. aussi Paus., 1 . 27, 5 et 29, 14.
disposer en cavalerie ; assurément, il y avait , nous l'avons vu , quelques cavaliers athéniens dans l'armée; mais c'est surtout le contingent thessalien qui était important; c'est lui qui constituait véritablement la force des Athéniens en cavalerie, dans cette bataille ; et c'est la défection de ces cavaliers étrangers qui amena la défaite. Si , à cette époque , les Athéniens avaient eu, comme en 431, une cavalerie nationale composée de mille cavaliers , les choses se seraient-elles passées ainsi? Les Athéniens auraient-ils amené un contingent si nombreux de cavaliers thessaliens, et la défection de ces cavaliers aurait-elle eu de si graves conséquences (1)? Après 431 , quand la cavalerie athénienne est véritablement constituée, il y a encore des cavaliers thessaliens dans l'armée (2) , mais ils sont loin d'être aussi nombreux ; c'est désormais la cavalerie athénienne qui a l'action importante, c'est elle seule le plus souvent que nous trouvons mentionnée.
D'ailleurs , puisque c'est la défection des cavaliers thessaliens qui a causé la défaite , ce sont les cavaliers athéniens qui ont dû plus particulièrement souffrir; ils ont dû être attaqués les premiers par les Thessaliens, c'est toujours par un combat de cavalerie que s'engagent les batailles à cette époque (3). Si les cavaliers athéniens avaient été en nombre, ils auraient résisté aux Thessaliens , un combat s'en serait suivi ; comment se fait-il alors (4) que les Athéniens, comme l'indique Pausanias , n'aient perdu que deux cavaliers?
On objectera qu'à la seconde bataille de Goronée, livrée en août 394 contre les Lacédémoniens par les Béotiens et les Athéniens, ces derniers, si nous en croyons un texteépigraphique(5), n'auraient perdu qu'un cavalier. Ce témoignage devrait-il être interprété comme on l'a fait jusqu'ici, qu'on ne pourrait rien en
(1) Hérod., V, 63.
(2) Thuc. , II , 22, 2 : « Kal luTcofjiayia Ttç èyév&zo Ppaxeta ev ^çtxjyloiç xS>v xt 'AÔYivaitov TÉXei évl tcov luuéwv xai ©srxaXwv [jl£t' aùicov Trpèç toùç Boiwtwv iTTUsaç.» Les Athéniens et les Thessaliens sont d'abord vainqueurs; niais, attaqués par les hoplites béotiens, qui viennent au secours de leurs cavaliers, ils prennent la fuite en perdant quelques hommes. - Le tombeau des cavaliers thessaliens tués pendant la première invasion d'Archidamos était au Céramique. Paus , I, 29, 6 : '( Kal QeaaalSiv xà^oç ècyzh iTnrewv xaxà iraXaiàv çiXtav èXôovxcov , ôxe (7{<v *Âpxiôà[i(o IleXoTrovvT^atoi Ttpwxov èaéêaXov âç t^jv 'âttixt^v a-rpaTiqc. »
' (3) Voir livre III , chap. I.
(4) On avait l'habitude de graver sur la même stèle les noms de ceux qui avaient ctc tues dans le mémo combat ou la même expédition ; cf. Paus., I, 29., et C. 1. A., l, 432 et suiv.
(5) Knmanudis, 'ETcty. èuiT., n 13.
conclure contre l'explication, que nous donnons, de la bataille de Tanagra. A Goronée, il n'y a pas eu de défection , il n'y a pas eu une attaque brusque de la cavalerie athénienne par des troupes rangées à côté d'elle. Mais nous ne croyons pas que les Athéniens n'aient perdu à Goronée qu'un seul cavalier; nous ne croyons pas que l'inscription funéraire dont nous nous occupons ait été consacrée par tous les cavaliers athéniens , mais seulement par les cavaliers d'une seule tribu, la tribu Acamantis ; la stèle, comme nous aurons occasion de le montrer (1), ne porte les noms que des cavaliers de cette tribu tués à Gorinthe et à Goronée.
De tous les faits que nous venons de rapprocher, il ressort , à ce qu'il nous semble , qu'à Tanagra il n'y avait dans les rangs de l'armée athénienne que très peu de cavaliers athéniens ; et comme nous savons qu'à cette bataille, Athènes avait mis en ligne toutes les forces dont elle pouvait disposer, il est permis de conclure qu'à cette époque l'effectif de la cavalerie nationale était encore des plus faibles. En 457, les Athéniens en sont au point où ils en étaient en 510, quand Hippias avait dans son armée mille cavaliers thessaliens , avec lesquels il repoussait les Lacédémoniens dans la plaine de Phalère (2); la cavalerie du tyran était composée exclusivement d'étrangers; il en était de même , à très peu de chose près , à Tanagra.
La défection de la cavalerie thessalienne à Tanagra n'avait pas eu seulement pour conséquence la perte de la bataille, elle avait aussi amené la rupture de l'alliance thessalo-athénienne. On pourrait croire que c'est après cette bataille , où la cavalerie a eu un rôle si décisif contre eux, à présent surtout qu'ils ne peuvent plus compter sur la cavalerie thessalienne, que les Athéniens ont commencé à réorganiser leur cavalerie nationale. Il me semble cependant qu'il n'en a pas été ainsi. Dix ans après Tanagra, les Athéniens, nous l'avons vu, sont vaincus à Goronée par les Béotiens, et la défaite est causée par la négligence du stratège Tolmidès qui s'est laissé surprendre. Peut-on conclure de cette surprise que Tolmidès n'avait pas de cavalerie ? Il est , en tout cas , surprenant que, dans cette bataille , il ne soit fait mention , pour aucun des deux partis, d'une action de la cavalerie (3). Il n'en sera pas ainsi dans la grande bataille que les deux mêmes peu-
(1) Voir livre III, chap. II, notre discussion sur ce texte.
(2) Hérod., V, 63.
(3) Ce qui peut expliquer le manque de cavalerie dans l'armée béotienne , c'est que cette armée était composée d'exilés qui peut-être n'eurent pas les moyens de former un corps de cavaliers.
pies engageront vingt-trois ans plus tard à Délion ; le rôle de la cavalerie sera très important (1).
Nous avons étudié ces deux batailles de Tanagra et de Goronée parce que , pour toute cette période , ce sont les batailles que nous connaissons le moins imparfaitement ; mais, si l'on étudie aussi les autres combats de cette époque , on ne trouvera nulle part rien qui indique la présence de la cavalerie athénienne sur les champs de bataille. Après 431, au contraire, cette cavalerie est souvent mentionnée, les cavaliers athéniens ont une action, sinon décisive , du moins importante , dans les combats de la guerre du Péloponnèse. Nous avons d'ailleurs la preuve qu'en 431, le corps des cavaliers était réorganisé depuis peu ; en ce moment , en effet , cette organisation était encore incomplète ; il restait à avoir des vaisseaux pour le transport des chevaux ; on n'y songea, dit Thucydide (2), qu'en 430, et la flotte que Périclès conduisait cette année ravager les côtes du Péloponnèse était la première des flottes athéniennes qui eût transporté des chevaux.
Il est enfin une dernière preuve que nous pouvons présenter et pour compléter cette démonstration et pour indiquer d'une façon plus précise la date de cette réorganisation de la cavalerie.
Nous aurons plusieurs fois l'occasion , dans le cours de cet ouvrage , de parler du Parthénon et de la frise de la cella ; nous examinerons les diverses explications que l'on a proposées de cette frise. Contre l'explication, d'après laquelle ces sculptures représenteraient la procession ou les préparatifs de la procession des Panathénées, on objecte qu'un assez grand nombre de personnages qui, nous le savons d'une façon certaine, faisaientpartieducortège, manquent sur la frise, par exemple les skiadophores , les canéphores, les hoplites (3), etc. Ce qui nous frappe le plus, c'est l'absence des hoplites ; leur participation à la procession est mise hors de doute par un passage de Thucydide (4) , et par un texte épigraphique des plus importants (5). Si l'explication que nous proposons sur la réorganisation de la cavalerie athénienne pendant l'adminis-
(1) Thuc, IV, 93 et suiv.
(2) Expédition contre Epidaure. Thuc, II, 56: « "^Hys 6* iià tûv vewv ÔTcX^xa^ 'A6r)vatwv TexpaxtaxiXiouç xal iTCTréaç Tpiaxodbuç èv vauaiv iTCTcaYWYOïç TupÛTOv xÔTe èx TcSv TraXaiwv vewv Troiviôeicatç. »
(3) Michaelis {pp. laud., p. 207) nous paraît avoir réfuté très justement l'objection que Bôtticher tirait de ce fait que les personnages de la frise ne portent pas la couronne , comme c'était l'usage dans les processions.
(4) Thuc, VI, 56.
(5) C. I. i., II, 163, 1. 13.
tration de Périclès est juste, peut-être expliquera-t-on plus facilement que les hoplites aient été oubliés par Phidias sur la frise de la cella. Cette réorganisation , comme nous avons essayé de le montrer , serait postérieure à l'an 447 ; le Parthénon a été terminé (1) en 438; l'importance qui est attribuée à la cavalerie sur la frise de la cella indique que cette réorganisation est terminée; jamais on n'aurait pensé à accorder, dans cette représentation, un tel rôle à la cavalerie, si ce corps n'avait eu encore qu'un effectif de cent hommes. Si le sculpteur qui a composé la décoration de la frise a fait une part si grande à la cavalerie , c'est que le sujet outre l'intérêt artistique qu'il présentait, avait aussi un intérêt tout de nouveauté , tout d'actualité : c'était seulement depuis quelques années qu'on voyait , aux processions, ce beau défilé de la cavalerie athénienne dont l'effet était si grand sur les spectateurs (2).
Nous serions donc amenés à placer la date de la réorganisation de la cavalerie athénienne entre 447 et 438. Cette réorganisation n'a pas encore été possible pendant les deux années qui ont suivi la défaite de Goronée. Ces deux années sont un des moments les plus critiques pour Athènes ; la Béotie, Mégare, l'Eubée se révoltent ; les Lacédémoniens envahissent l'Attique ; il ne faut pas moins que tout le génie et toute l'habileté de Périclès pour faire face à tous ces dangers. On ne peut donc pas supposer que les Athéniens aient pu alors organiser leur cavalerie. Ils n'ont pu le faire qu'après la conclusion de la paix de Trente ans, après 445. A cette époque , la nécessité d'avoir une forte cavalerie devait être vivement sentie par les hommes politiques d'Athènes ; on devait se repentir de n'avoir pas tiré meilleur parti de la leçon qu'on avait reçue à Tanagra. Sans parler de l'expédition faite en 454 contre la Thessalie , expédition (3) qui n'eut aucun résultat par suite de l'action de la cavalerie thessalienne, bien des Athéniens devaient penser que si Tolmidès, à Coronée, avait eu des cavaliers, peutêtre n'aurait-il pas été surpris par l'ennemi. D'ailleurs, les Thébains devenaient chaque jour plus hostiles; à la cavalerie béotienne , qui était une des meilleures de la Grèce , il était nécessaire d'opposer une cavalerie athénienne qui fût assez forte, assez nombreuse pour lui résister.
(1) E. Curtius. Hist. Ôr», II, 646; M. Collignon, Man. d'arch. gr., p. 149. Voir sur cette date le passage important du scoliaste d'Aristoph. , Paix , 605.
(2) Aristoph., Gren., 653 : « iTVTcéaç ôpû. » Voir p. 149. (3)Thuc., I, Ul.
• Si donc nous résumons cette discussion, il nous semble :
Qu'il y a des raisons très sérieuses pour placer la réforme de la cavalerie après la bataille de Tanagra , c'est-à-dire après 457 ;
Qu'il est assez probable que cette réforme n'était pas encore opérée en 447 , au moment de la bataille de Coronée ; et alors , comme on ne peut la placer entre les années 447 et 445 , et qu'on ne peut la reculer plus loin que 438, on serait amené à la placer entre 445 et 438.
C'est donc à Périclès qu'il faudrait attribuer l'honneur d'avoir repris ici l'œuvre de Solon et d'y avoir apporté le développement, les améliorations que la grandeur nouvelle d'Athènes réclamait.
Devons-nous accepter le témoignage du scoliaste d'Aristophane (1), disant que l'on commença par un corps de six cents cavaliers , qui fut ensuite porté à douze cents ? Nous ne le croyons pas. Dans la rédaction de cette note, il nous semble reconnaître la marque d'un de ces arrangements comme nous en avons vu chez Andocide et chez Eschine. Il nous semble bien plus probable que, si, en effet, cette organisation se place dans ce court intervalle de huit ans, elle a dû être faite en une fois. Ces huit années appartiennent à la période où Périclès a été tout puissant dans Athènes; la défaite de Coronée n'a fait qu'affermir son crédit; car, avec son habile coup d'œil comme général (2), il avait signalé les défauts de l'expédition de Tolmidès, et n'avait pas caché ses tristes pressentiments. N'ayant pu empêcher la défaite, il en répare , dans la mesure du possible , les funestes conséquences ; il achète du roi Pleistoanax la retraite de l'armée Spartiate ; il soumet l'Eubée. Après avoir ainsi écarté les dangers les plus pressants, il comprend que la paix est nécessaire, qu'il faut « se préoccuper avant tout de rétablir à nouveau, sur ses » véritables bases, la domination ébranlée de la cité (3). » Il consent donc à une paix qui, réglée sur le principe de Vuti possidetis, consacre la défaite d'Athènes. La Grèce continentale cesse de faire partie de la (7U(x[xa/^ia athénienne, la ville de Platée seule est conservée; mais l'empire maritime est intact, et, si l'on sait tirer parti des ressources qu'il présente, on peut espérer relever bientôt la grandeur d'Athènes. La paix conclue avec l'étranger,
(1) Equités , 627 : «^Hcrav ôè t6 [Jièv upôiTov é$a)c6(7iot tov àpt6(jL6v, oîtoi 8è ^exà TaOxa Tyjç TtoXewç 7rXri6uv6eî(Tr]ç èyevovTO ôiaxoaioi Tzç>àç toïç xi^'otÇ- » ^e passage qui indique surtout un arrangement est la phrase « Tyjç iroXewç 7îXYi8uv8et<rriç.»
(2) Julius von Pflugk-Hartung {Perikles als Feldherr, 1884) a contesté l'habileté de Périclès comme général.
(3) E. Curtius, Hist. Gr., II, 449.
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Périclès la rétablit dans la cite en se débarrassant, par l'ostracisme, de Thucydide, fils de Mélésias, le chef de l'opposition aristocratique. Devenu ainsi le véritable maître d'Athènes, il peut enfin mettre à exécution les projets préparés depuis longtemps sur la réorganisation de la puissance athénienne.
Ce que Périclès voulait faire d'Athènes et ce qu'il prétend fièrement en avoir fait , c'est , comme il le dit lui-même dans cet éloge funèbre que Thucydide met dans sa bouche , une ville en état de se suffire en tout à elle-même et pour la paix et pour la guerre (1). Il y a là une double pensée : faire Athènes forte, compléter son organisation militaire, accroître ses moyens de défense, sa force offensive, et, en môme temps, l'orner d'édifices grandioses , donner à ses fêtes , à ses concours , un éclat extraordinaire.
Athènes , maîtresse d'un grand empire , ne doit pas être une ville comme les autres; il ne sufîit pas que les insulaires qui payent le tribut voient ses flottes parcourir les mers en souveraines; il faut que lorsqu'ils viennent dans Athènes, ils reconnaissent aussitôt la cité qui a le droit de commander. Cette pensée que s'il obéit, c'est à une cité qui est digne de l'em^nre, adoucira, pour l'Hellène soumis , l'amertume des regrets ; elle le relèvera , elle lui fera accepter une domination (2) qui se justifie par des titres si éclatants. Athènes ne domine pas seulement la Grèce par ses flottes et par sa puissance militaire ; elle la domine surtout par sa supériorité intellectuelle, elle est le foyer de toute lumière, elle est , selon le mot de Périclès (3) , l'éducatrice de la Grèce. Voilà pourquoi, pendant qu'on élève le mur du Sud qui complète l'enceinte d'Athènes et du Pirée, pendant que l'on construit les magnifiques arsenaux d'où sortiront ces flottes si longtemps victorieuses, on bâtit le temple de la déesse Vierge, on fait avec les Propylées une entrée digne de la colline sacrée ; ni le Parthénon, ni les Propylées n'étaient des monuments inutiles; ce n'étaient pas là, comme le chef du parti aristocratique le disait à Périclès, des ornements futiles pareils à ceux dont se pare une femme coquette; la même pensée qui a fait construire les arsenaux de la marine fait élever les monuments de l'Acropole , c'est-à-dire le
(1) Thuc, II, 36, 2 : « Ta 6è Tr^eiw aùr^ç aùrot •^[lsXç, ol'Ss ol vuv ext ôvxeç [xàhaxa, èv ttî xaôeaTYixutcf yi>.ixiqc èuYiuSTiaaixev , xai Trjv uoXtv toÏç irôcat Trapeaxeuàcrafxev xal éç 7t6Xe[JLOv xai èç elç>-f\vf\v aÙTapxeaTàxYiv. »
(2) Thuc, II, 41, 2.
(3) Thuc, II, 41, 1 : « SuveXcov xe Xeyw ttqv xe 7ra<rav TcoXtv x^ç *EXX<£ôoç uaCôeuatv sTvai. »
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désir de faire d'Athènes une capitale digne de commander à la Grèce parce qu'elle a la force et le génie.
Cette double pensée a présidé à la réorganisation de la cavalerie par Périclès. Dans cette guerre contre le Péloponnèse que tout le monde prévoit et à laquelle Périclès prépare Athènes , les cavaliers auront un rôle important. Quand les Lacédémoniens envahii'ont l'Attique, les Athéniens posséderont une cavalerie tout organisée, toute prête, qui tiendra la campagne , contiendra et surveillera l'ennemi ; et , en môme temps , la présence de ce corps avec son effectif complet ajoutera un éclat singulier à ces fêtes religieuses que les Athéniens mettaient leur gloire à faire si brillantes. M. E. Curtias (1) dit qu'une des plus belles des Panathénées « qui aient jamais animé Athènes fut le jour où , dans l'an- » née 438/7 (01. LXXXV, 3) , sous l'archontat de Théodoros , le » magnifique édifice (le Parthénon) fut enfin achevé et où, pour » la première fois , aux yeux du peuple assemblé , les grandes » portes de la cella s'étant ouvertes , apparut la vierge de Phi- » dias. » Nous pouvons compter aussi parmi les fêtes les plus brillantes qui ont été célébrées dans Athènes , le jour où, pour la première fois, la nouvelle cavalerie défila dans Athènes en rangs nombreux pour aller rendre hommage à la déesse. Nous n'avons pas malheureusement de date certaine à indiquer ; cependant , si l'explication que nous avons proposée est juste, c'est sous l'archonte Diphilos, dans l'Olympiade 84, 3 (442), que nous placerions ce défilé des cavaliers à la •Ko^Tzi des Panathénées ; et , dans la manière dont Phidias a interprété cette izoi^tz-Zi sur la frise de la cella , nous verrions une preuve , un souvenir de l'impression profonde que produisit sur le peuple ce magnifique spectacle, quand , pour la première fois , ce corps d'élite , composé de ce qu'Athènes avait de plus brillante jeunesse , partit , en rangs nombreux, du Céramique pour se rendre à l'Acropole. C'était là, en effet , un événement qui intéressait non seulement l'histoire militaire et politique , mais aussi l'histoire artistique et littéraire d'Athènes; la cavalerie n'a pas formé seulement un accroissement notable de la puissance militaire d'Athènes; elle a ajouté quelque chose à l'éclat artistique dont resplendissait alors cette ville; Sophocle, Euripide, Aristophane, pour ne citer ici que les poètes, ont chanté cette cavalerie athénienne dont Phidias a tracé une si brillante image sur la frise de la cella.
{\)Hist. Gr., II, p. 646.
LES CAVALIERS ET LES FÊTES RELIGIEUSES D' ATHÈNES
Nous avons déjà dit que la cavalerie athénienne n'a pas seulement pour mission de défendre la patrie sur les champs de Bataille, mais que, même en temps de paix, elle a, dans Athènes, un service très important : elle prend part aux fêtes religieuses ; elle fait partie du cortège des processions , elle concourt dans les jeux qui accompagnent presque toujours les fêtes. Il y a là , pour la cavalerie, une fonction nouvelle, qui donne à ce corps un caractère particulier : les Athéniens enrôlés , chaque année , dans la cavalerie sont, en grande partie, des jeunes gens qui appartiennent aux premières familles; ils sont tenus de relever, par la beauté de leur costume, par leur luxe, par leurs dépenses, l'éclat des fêtes religieuses de la cité.
Il nous a semblé qu'il était nécessaire d'étudier d'abord cette partie de notre sujet. En quoi consiste le rôle de la cavalerie dans les fêtes ? A partir de quelle époque , la cavalerie a-t-elle assisté soit aux processions, soit aux concours? Quelle influence cette destination nouvelle a-t-elle exercée sur le corps des cavaliers ? Nous avons cru que ces questions devaient être élucidées avant d'aborder l'étude de l'organisation de ce corps ; tel détail de cette organisation ne s'explique que si l'on connaît tous les services que la cavalerie est appelée à rendre.
Toutes ces questions sont importantes pour l'histoire politique et militaire d'Athènes ; elles touchent aussi à l'histoire religieuse. Dans Athènes , comme dans toutes les villes de l'antiquité, il y a, dans les fêtes religieuses, une partie qui ne change pas ou qui change assez peu : ce sont les cérémonies sacrées ; les sacrifices sont toujours célébrés d'après les usages des ancêtres,
xaxà xk Tràrpta (1). Il n'en est pas ainsi des jeux , des concours qui accompagnent ces cérémonies ; ils deviennent chaque année plus beaux et plus nombreux. Ces concours font cependant partie de la fête; c'est à la divinité même qu'ils sont offerts. En les étudiant, c'est un côté de l'histoire religieuse d'Athènes que l'on étudie. Les transformations que nous aurons à indiquer ne sont pas à négliger pour l'histoire des idées religieuses dans l'antiquité ; comme l'esprit militaire , nous verrons l'esprit religieux se modifier d'après une loi constante, opérer une évolution régulière. Malheureusement les documents dont nous disposons sont peu nombreux et très incomplets; sur bien des points, nous ne pourrons que poser le problème sans prétendre à le résoudre.
(l) Sur ce sentiment si conservateur pour tout ce qui concerne le culte, voir surtout Isocrate , Aréop. , 30.
CHAPITRE PREMIER
L'importance des fêtes religieuses est assurément un des traits les plus caractéristiques de la civilisation hellénique. Peu d'institutions ont exercé une aussi grande influence sur l'histoire politique , sur l'organisation administrative , sur la science , sur l'art, sur la littérature, sur l'éducation, en un mot sur toutes les manifestations de la vie nationale en Grèce. Nous n'avons à traiter ici qu'un point spécial de cette grande question; peut-être cependant, précisément parce que nous examinons ce sujet par un côté tout particulier, nous sera-t-il possible de relever quelques détails nouveaux.
Une fête religieuse, dans l'antiquité, comprend, en général , deux parties importantes :
Un sacrifice^ qui, le plus souvent, est précédé d'une procession;
Des concours ou jeux publics.
Il n'est pas, pour un ancien, d'acte religieux plus important que le sacrifice. Par le sacrifice , l'homme se met en communion avec la divinité, il partage un repas avec elle. D'après une explication qui se rencontre plusieurs fois chez les auteurs anciens (1) , la prçcession se rattache étroitement au sacrifice , elle
(l) Isocr., Aréop.f 29 : « Tptaxoabuç pouç licejiwrov. » Du même, Eloge d'Hél.j 29; Hérodote, II, 45; C. I. A., II, 163, 1. 18 : « oî IspoTcoiot (xeTà xtSv powvtSv 7ré{x<|;avTeçT:^V7to{i,7t^v t^ ôet^^ ôuovxwv xadxaç tàç poOç ànàaaç. » Voir une
en est l'acte préliminaire; dans la procession (TtofXTcvî), on conduit (TrefjiTreiv) les victimes à la divinité pour lui être immolées. Les sacrifices variaient suivant la divinité à laquelle ils étaient offerts ; on ne pouvait immoler à tel dieu telle victime qui pouvait être offerte à tel autre ; ils variaient aussi selon la fortune ou la bonne volonté de celui qui les offrait; ils pouvaient être offerts soit par de simples particuliers , soit par des associations civiles ou religieuses , les membres d'un dème , d'une phratrie , d'un thiase; ils pouvaient enfin être faits au nom et aux frais de l'Etat; des différences analogues se présentent pour les processions.
« Lorsqu'un (1) simple particulier voulait sacrifier à quelque » dieu pour lui et les siens , il disposait tout à l'avance dans sa » maison. On le voit dans les Acharniens d'Aristophane. La fa- » mille de Dicéopolis se rend processionnellement à l'autel de » Dionysos avec tous les objets destinés à la cérémonie : la fille » porte la corbeille, avec le gâteau qui doit être consacré, et l'es- » clave suit avec le phallus (2)... Cette procession vers l'autel est » quelquefois représentéo sur les monuments figurés : on la reny> contre sur certains bas-reliefs votifs à Asclépios. Les suppliants » s'avancent avec la victime , et derrière eux marche une femme » qui porte sur la tête une sorte de ciste ou de corbeille recou- » verte d'un morceau d'étoffe, et dans laquelle se trouvent proba- » blement tous les objets nécessaires à l'accomplissement de la » cérémonie. »
Nous avons de nombreux exemples de processions célébrées par des associations civiles ou religieuses , par des corporations de citoyens ou d'étrangers. Tout le monde connaît l'admirable début de la République de Platon. C'est la fête des Bendidies ; Socrate est descendu au Pirée avec Glaucon, fils d'Ariston et frère de Platon ; ils assistent à la fête de jour, qui comprend surtout deux processions : l'une est organisée par les citoyens du dème , l'autre par les Thraces ; ceux-ci ont été jaloux de montrer leur dévotion à la déesse Bendis et leur procession n'est pas jugée la moins belle (3). Socrate s'apprête à rentrer en ville quand il est aperçu par Polémarque, le frère de Lysias, qui lui apprend qu'il doit y avoir une fête de nuit avec des courses aux flambeaux
autre explication dans Wachsmuth, Hell. AU., II, 561. Sur les processions, voir K. F. Hermann, Die Gottesdienst. Ai^, § 31, Il et suiv.
(1) Les Sacerdoces athéniens , par Jules Martha , p. 67.
(2) Vers 239-261 ; l'auteur cite encore Thesmophoriazusœ , v. 284 et suiv.
(3) Liv. 1 , 1 : « KaXr) [jLèv o5v (jloi xal ii tûv âTcixtopitov TcofjLTti^ ëôoÇev eTvat , où li.évToi ^TTOv èçaivexo TipéTreiv i^v ol ©pqtxsç lirej^Ttov. »
faites, chose toute nouvelle, par des gens à cheval; il oblige ainsi Socrate à rester pour voir ces divertissements et il l'entraîne chez son père Géphalos , dans la maison duquel a lieu l'entretien imaginé par Platon.
Les Mésogéiens formaient une des plus anciennes associations religieuses de l'Attique (1); ils faisaient tous les ans un sacrifice et une procession en l'honneur d'Héraclès ; ils avaient un magistrat , qui portait le titre d'archonte , par les soins duquel la fête était célébrée. Nous avons deux décrets honorifiques rendus par les Mésogéiens en l'honneur de deux de ces archontes ; on leur décerne un éloge public et une couronne de lierre; la proclamation de l'éloge et de la couronne doit être faite par le héraut, à la fête d'Héraclès, dans l'Héracléion ; par le même décret on décerne aussi un éloge aux diverses personnes , prêtres , fonctionnaires , simples particuliers qui ont aidé l'archonte à faire le sacrifice et la procession (2).
Nous possédons trois décrets par lesquels les membres du thiase d'Aphrodite décernent , à trois reprises , un éloge et une couronne à un métèque du nom de Stéphanos , qui était fabricant de cuirasses; ce Stéphanos, quand il était l'épimélète de la communauté, avait organisé avec beaucoup de zèle la procession des Adonies, que le thiase célébrait, selon l'usage des ancêtres (3).
Mais les processions les plus belles et les plus importantes étaient celles que la cité célébrait, à intervalles réguliers, en l'honneur des divinités nationales. Ici c'est au nom de l'Etat que se célèbre la fête ; c'est par une loi qu'est réglé tout ce qui concerne le sacrifice et la procession (4). Le nombre et la qualité des victimes, le lieu du sacrifice, les personnages chargés des divers actes du sacrifice, tout cela est soumis à l'avance à l'assemblée du peuple, qui vote en se conformant toujours aux usages des ancêtres. Pour les processions aussi , la loi désigne quels personnages doivent faire
(1) Gilbert, Handh., p. 104 et 201.
(2) C. I. A., II, 602 et 603.
(3) P. Foucart, Bull, de corr. h'ellén., III (1879), p. 510 ( Dittenb., Sylloge, 427) : « 'Ettî NixoxXsouç àpxovxo; , ëSo^ev toÏç ôiao-wxaiç , eTteiÔTrj Exeçavoc ô ôwpaxoTioioç èi:i\iekrixriç, yevofxevoç to5v xoivwv tcocvtwv , £7rt{ji,£[jL£XY)Tat Tyjv èirifxéXeiav iiv lôei aOxàv è7Ci{XfeXr)8^vat xai xaXka. 9tXoTi{JLou(xsvoç ôtexéXeaev ÛTrèp toO xoivoO xaî Ti^v uofJLTCT^v Twv 'ASwvtwv l'Ke[).^e xaxà xà Tuàxpia. »
(4) Dem., Phil., I, 11 : « 'Exeïva {xèv ôcuavTa v6[jl(|) TÉtaxTat. » C. /. A,, II, 163; III, 74; 'AôVivaiov, II, p. 327 (Dittenb., SylL, .373), etc. Dans les inscriptions éphébiques : xaxà xoùç v6 (Jt-ouç xal xà ij^yjçiCTfjLaxa xoO ôi^jaqu èir6(iusudav. C, l. A., II, 472, 8; 470. 7.
partie du cortège , dans quel ordre ils doivent se placer , quelles fonctions ils ont à remplir, quel costume ils doivent porter, à quels droits ils peuvent prétendre (1).
Si nous prenons pour exemple les trois grandes fêtes d'Athènes, les Panathénées, les Dionysies, les Eleusinies, on peut distinguer trois sortes différentes de processions. Aux Panathénées, les Athéniens vont en grande pompe offn7' à Athêna, dans son temple de l'Acropole , le péplos et la couronne d'or qui sont les prix de la valeur , les àpta-T£"ta , qu'elle a remportés dans la lutte contre les géants ; aux Dionysies, on va prendre le dieu dans son temple, situé au sud-est de l'Acropole, et on raccompagne dans un autre de ses sanctuaires , voisin de l'Académie ; enfin , aux Eleusinies , on va au-devant (ÔTrairavTYiatç) des divinités qui arrivent d'Eleusis et on leur fait cortège dans la ville.
Outre les processions qui revenaient régulièrement avec chaque fête, il y en avait d'extraordinaires, pour remercier les dieux au moment même où l'on venait de recevoir une marque de leur bienveillance. C'est ainsi qu'après la défaite des Trente , Thrasybule et ses compagnons partent du Pirée tous en armes , montent processionnellement à l'Acropole et vont sacrifier à Athêna (2) ; Dion , avant de s'embarquer pour aller attaquer Denys, conduit à Apollon une grande procession formée par toute son armée dans le plus bel ordre, dans la plus belle tenue, et offre au dieu des sacrifices (3).
Le soin d'organiser la procession est tantôt confié à des personnages qui occupent déjà d'autres fonctions; tantôt ce soin constitue une véritable magistrature. Aux Panathénées , ce sont les démarques qui organisent la procession (4). Le décret des Mésogéiens en l'honneur de leur archonte Epigénès est important en ce qu'il nous fait connaître quels personnages ont organisé la procession de concert avec l'archonte (5) ; nous avons vu que, pour la TuofxTTvi des Adonies, ce soin est confié à l'épimélète du
(1) Cf. surtout l'inscription relative aux mystères d'Andanie, Foucart chez Le Bas, Voy. arch., II, 326 a (Dittenb., Syll, 388 , Cauer, Delect., 47), à partir de la ligne 28; voir aussi C. I. A., II, 163.
(2) Xén., HelL, II, 4, 39; Lys., XIII, 80 et suiv. Une fête annuelle, XaptaTyjpta èXeuOepCaç, fut instituée à cette occasion (Plut., De glor. Athen., 7; A. Moramsen, Heort., p. 217).
(3) Plut., Dion, 23.
(4) Aristoph,, Aves, 37, scolie.
(5) CI. A., II, 602 et 603.
LA PROCESSION DANS LES FÊTES RELIGIEUSES. I4l
ihiase (1). Les inscriptions des Théséia (2) mentionnent comme une des fonctions dont s'est acquitté l'agonothète celle de préparer la procession. Aux Dyonisies ce soin regarde l'archonte, ses parèdres et des magistrats spéciaux aj)pelés oi £7rt(jL£Xy)Tal Tîiç 7ro(ji- TTîiç (3); il est probable cependant qu'il restait encore quelqua chose à faire, puisqu'on trouve mentionnés, pour cette même procession des Dionysies, des personnages qui portent le titre de Tro(j!,7ro<7ToX7iaavTeç. Pour l'exemple que nous connaissons , ces izo^- -KoaTokiaoLVTeq appartiennent à la famille des Bacchiades; probablement les membres de cette famille avaient des fonctions religieuses qui touchaient de très près à la célébration des fêtes de Dionysos (4). Il y avait un édifice public affecté au service des processions et appelé pour cela le no[X7r£Tov : il était situé dans le Céramique intérieur, près de la porte Dipyle (5). C'est là qu'étaient enfermés quelques-uns des objets nécessaires aux processions, xà TrojxTrsta. D'autres de ces objets, probablement les plus précieux, étaient gardés dans les deux temples de l'Acropole , l'Erechthéion et le Parthénon (6); il y en avait aussi dans l'édifice appelé Chalcothèque, sorte d'arsenal, où, à côté de boucliers pour la guerre, étaient déposés des boucliers plus petits pour les processions (7). Beaucoup des objets qui servaient pour les processions étaient, comme
(1) Voir la note 3 de la page 139.
CI. A., II
(3) Demosth., c. Mid., 15. 'AO^ivatov, VII, p. 480, n° 3, 1. 13 et suiv. : w 'E7ri[X£[xsXYiTat 6è xat tyjç 7ro(xu^ç xt^ Aiovucrw (xerà rôiv uapéSpcov xai tûv âiti- {jL£)^Y]TÛv... » 1. 22 et suiv. : « èuatvÉaat Se xat xoùç t^ç Tto\nzriç èuifjLeXyjxàç. » Les épimélètes mentionnés dans cette inscription sont au nombre de dix; ils sont vingt dans l'inscription C. l. A., Il, 420 (Cf. Dittenb., Syll., p. 559, note 3). Dans une inscription, malheureusement mutilée (C. I. A., II, 274), il est question d'un hipparque et d'un épimélète.
(4) C. /. A., III, 97 : « IltcrToxpàTrit; xai 'AiïoXXoStopoç Sarupou AOptôai Trofxiro- (7T0>iriaavT£ç xai àpxovxsç y£v6(ji.£Voi toO yévouç tou BaxxiaScov àveôrixav. » Cf. J. Martha, Les Sacerdoces, p. 53.
(5) Paus., I, 2, 4 : « 'Ea£>66vTa)v 8è èç rriv iroXtv olxo66[XY)[xa sç TcapatrxeuT^v ècrxi Tc5v TTOfJLTCwv , ocç uéfXTTOvJci xàç [xèv àvà iràv êroç , xàç ôè xai xpovov ôtaXeiTTovTEc. » Il y avait au Pompéion une statue de Socrate en bronze. Diog. Laër. , II, 5 (43).
(6) C. 1. A., I. 32, frag. b, 1. Il : « xai eTrKTXEuaaÔTQaetai xà TrofXTreta. » Cf. aussi ibid., l. 2 ; C. I. A., II, 74 , 1. 12, et 739, 1. 9. Dans les inventaires des trésoriers de la déesse , nous trouvons mentionnés : trois petits boucliers pour les processions, « àdTciSia Tco^jLuixà III » {C. L A., 11, 678, 1. 66); une cuirasse, « ôwpa^ v:[o[i.mv.oç (?) svJxEXriç » (G- /• A., II, 723). Voir les textes réunis par Michaelis, Der Parthenon, p. 313 et suiv. Voir aussi J. Martha, Les Sacerdoces athéniens, p. 100 et suiv.
(7) C. I. 4., II, 61, l. 33 et suiv.
ceux que fit faire Lycurgue pendant son administration (1), en or ou en argent ou bien simplement dorés ou argentés.
Ce qui , aux yeux des anciens , fait la beauté d'une procession, c'est le bon ordre , la belle tenue de ceux qui la composent , les brillantes parures dont ils sont couverts. On a pris soin d'avance de mettre en bon état les in^ies et les places par où doit passer le cortège. Les hommes d'Etat les plus importants de la république ne craignent pas de s'occuper de ces détails d'administration. Nous possédons un décret du peuple, rendu sur la proposition de l'orateur Démade , qui prescrit aux magistrats appelés àyopavo- (xot de veiller à ce que les rues et les places par lesquelles doit passer la procession de Zeus Soter et de Dionysos soient bien aplanies et décorées de la façon la plus brillante (2).
A travers ces rues et ces places ainsi décorées , le cortège s'avance en mesure, en chantant des hymnes, en exécutant des dansés (3). Sur les places et dans les endroits ouverts, les cavaliers font des évolutions et des parades ; le cortège comprend souvent des chars de guerre , TroXei^ta-nipta , et des chars de parade, des chars de procession , TrofATrixa ; ceux qui conduisent ces chars exécutent quelques-uns des exercices qui se pratiquent dans les concours. Pendant ces moments d'arrêt de la procession , des chœurs d'enfants ou de jeunes filles chantent des hymnes aux dieux ; l'on fait aussi des sacrifices, l'on donne même des repas à la foule (4). C'est aussi alors qu'étaient proclamés les éloges et les couronnes que la cité , que des associations décernaient aux personnages qu'elles voulaient honorer. C'est ainsi que Diophante, général de Mithridate , fut honoré par les habitants de Chersonésos ; la proclamation de la couronne d'or décernée à Diophante a dû, aux termes du décret, être faite pendant la procession de la fête des Parthénies (5).
On sait quel enthousiasme excita chez les Grecs la proclama-
(1) [Plut], Vit3e I Or., Lyc, 5.
(2) 'Aôyjvaiov, VI, p. 157 (Dittenb., Syll, 337), 1. 19 : « 'ETrtfxeXyie^vai toO; àyopavofxouç twv ôSûv tcov uXaTeiûv ig i\ ttojjltit^ TTopeueTat iG> Att i^ SwTïipi xa^ tÎjJ Atovu(T(}) , Stcco; àv ô[xaXia6à)(Ttv xai xaTaaxeuacrôwcriv (î)ç péXTiaTa. »
(3) Xén., Anab., VI, l , Il : « ""JHlo-àv te èv ^u9{jl(Î> Tipàç xôv èvouXiov ^u6[xàv aù- Xoujxevoi xai èuatàviaav xai topxyjaavxo âdTrep dv xaï; upàç xoùç 6eoùç TrpodoSotç. » Dans les Oiseaux d'Aristophane (v. 851 et suiv.) se trouve un chant de procession, « TTpocroSta (jLsyàXa ae\Ly(x; » cf. aussi l'hymne phallique dans les Àcharniens, v. 263 et suiv.
(4) P. Foucart, Sur l'auth. de la loi d'Evégoros, Rev. de Phil., I. N. S., I,
(5) P. Foucart, Bull, de corr. helléri., V, p. 70 (Dittenb., SylL, n. 252), 1. 45 :
tion de cette fausse liberté que leur octroyait le sénat romain. Flaminius eut soin de bien choisir le moment pour que cette proclamation produisît la plus grande impression. C'est pendant les jeux isthmiques, au moment où toute la nation était réunie pour voir les concours , que le héraut s'avança et proclama que toutes les cités grecques étaient désormais libres et autonomes. Il est intéressant de voir que ce n'est pas seulement à l'Isthme que les choses furent si habilement arrangées ; dans d'autres endroits , nous retrouvons cette même préoccupation de la mise en scène qui peut fournir un argument nouveau à ceux qui dans ce grand acte politique du sénat ne voient qu'une pure comédie. A Erétrie , on choisit aussi l'occasion d'une grande fête publique pour annoncer l'heureuse nouvelle ; c'est pendant que l'on célébrait la procession de Dionysos , que la garnison étrangère se retira et qu'on annonça au peuple le rétablissement de la démocratie et des anciennes lois. Aussi , pour consacrer le souvenir d'un pareil jour, les Erétriens décrétèrent-ils que, désormais, tous, citoyens et métèques , assisteraient à la procession de Dionysos en portant des couronnes de lierre (1).
Dans les grandes fêtes nationales , c'est la cité tout entière qui compose la procession ; non seulement les prêtres et les magistrats , mais les hoplites , les cavaliers , les éphèbes , toute l'armée en un mot , sont tenus de figurer dans le cortège. C'est un usage général en Grèce que l'armée nationale escorte les processions célébrées en l'honneur des divinités nationales. Nous avons vu qu'à Ghalcis , à Tépoque de l'indépendance , la procession à Artémis Amarynthienne comprenait trois mille hoplites, six cents cavaliers et soixante chariots de guerre (2) ; la procession d'Athêna Chalkioicos à Sparte (3) , celle de Héra à Samos (4) était con-
« AeSo/Qat Tqt pouX^ xaî Ttf) SàfJLt») (TTeçavwo-ai Aïoçavrov 'AffxXaTCioStopou XP^^^^V ffxeçàvcj) IlapOeveCoiç ev x^ Ttofiuqc, t6 àvàyyeXjxa Troioufxévwv tûv <ru(i,{xva(jL6v(ov * « *0 SàfJLOç (TTSfpavoï AïoipavTOV 'AaxXaTtioôwpou Stvtoiréa àpeta; ëvsxa xat eùvoCaç ta; elç auTov. » Chersonésos est aujourd'hui Sébastopol.
(1) C. 1. G., 2144 (Dittenb., Syll, 201), 1. 3 : « 'ETreiSr^ t^ 7co{ji7r^ t^ Atovudou ^ Te (fpoupà à-jT^XÔev 6 xe ÔTJixo; rjXeuôepwOy] xai toùç Ttatpîouç v6(xouç xal tt^v Sri|xoxpaxCav èxo(ji.to-aTO • ÔTTtoç u7r6{JLvyi(xa x^ç T^Kxépa; xauxYiç ^ , ëSoÇev x^ PouX^ xal x<J> 8:q(jl(|), (7xe9avyipopeïv 'EpexpieTç uàvxaç xal xoùç èvotxoOvxaç xixxou axéçavov x^ TcofXTt^ Tou Atovùdou ' xoùç 6è TcoXixaç Xapeïv xoùç (rxefàvouç èx xoù ôyi(jLOffîow , àwo- {xiaôoîjv xe xàv xajiCav xoùç (rxe9àvouç. »
(2) Voir p. 10.
(3) Polybe, IV, 35, 2 : « Kaxà yâç> xiva ôyatav itàxpiov ëôei xoùi; jxèv èv xaïç "^XixCaiç (jLSxà xôv ôuXwv 7to|i,7C£ijetv èui xàv x^ç 'A6y)va; xri; XaXxioîxou ve<«)v. »
(4) Polyen, Strateg,, I, 23, 2 (éd. WôlflUn).
duite par tous les citoyens en état de porter les armes , recouverts tous de leur armure. On disait, pour montrer l'utilité des processions, qu'elles fournissent une excellente occasion d'exercer les hoplites et les cavaliers (1); Platon, dans son livre Sur les Lois, veut que l'infanterie et la cavalerie soient toujours un des ornements de ces cérémonies (2) ; dans le môme ouvrage, il décrit les honneurs funèbres qu'on doit rendre aux premiers citoyens de l'Etat; dans le cortège funèbre, il comprend les jeunes gens en costume de guerre, c'est-à-dire les éphèbes, puis les cavaliers avec leurs chevaux et les hoplites avec leurs armes (3). Ce ne sont pas seulement des philosophes comme Platon , mais des militaires comme Xénophon , qui ont vu dans les processions un très bon moyen pour exercer l'armée et pour compléter son instruction.
(1) [Aristote], Bhetor. à Alex., II, 6(Bekker, 1423; Didot, [, 417, 17) : «"Eatt vàp xpaTtaTY) 6uffia iraaôiv , ^xiç, àv exO "^9^^ V-^"^ '^'^^^ ôeoùç ôaiwç (xat 6etwç), upàç Se xàç ôaTtàvaç [xstptw!; , irpôç 8è 7r6Xe|xov tbçeXiiJLwç , upèç ôè xàç Ôeœpiaç Xajxupûç. "E^ei Se Tzpbç [xèv TOTjç 8£0Ù; ôaiwç , àv Ta iràxpia [xv) xaTaXur)Tai • upàç ôè xàç ôanàvaç jxe- Tpitoç , èàv \ii\ uàvxa ta Tze[LTz6[Ltvoi xaxavaXiaxyiTat • Tipôç 5è xàç ôewpiaç XajXTcptoç , làv X?^*^^ '^'^^ '^^^'' TOtOTjTOt? & \t.i\ auvavaXioTceTai 8ai|;iX(oç ti; y^çriariia.t. ' Trpàç 8è Toùç 7toXé(jLoyç àxpeXijjLwç èàv tUTreiç xat ôuXÏTai Sieaxeuaafxevo t (ruix,Tco[JLirsuwcriv. »
(2) Lois, VII. 6, p. 796 c.
(3) Ihid., XII , p. 947 h et suiv.
CHAPITRE IL
Pour l'éclat dont elles resplendissaient, pour les dépenses qu'elles entraînaient, les fêtes d'Athènes étaient parmi les premières de la Grèce. Les Athéniens se vantaient d'être les plus pieux des Grecs , parce qu'ils avaient deux fois plus de fêtes religieuses que les autres peuples (1). Platon dit que les Athéniens offrent aux dieux les plus nombreux sacrifices et que les processions célébrées dans Athènes sont les plus brillantes et les plus saintes (2). Pausanias relève, en différents endroits, le &èle des Athéniens pour tout ce qui concerne le culte des dieux (3). « Allons vers Athènes, » disent les Nuées (4), dans la comédie d'Aristophane, « là où sont des temples au toit élevé, et des statues consacrées, » là où les processions en l'honneur des dieux bienheureux » sont les plus saintes, là où, dans toutes les saisons de l'année, » se célèbrent des sacrifices et des festins aux belles couronnes. » Dans cette oraison funèbre , où Périclès , voulant faire l'éloge de ceux qui sont morts pour la patrie , fait l'éloge» de cette patrie même, où il montre ce qu'était Athènes, ce qu'elle est devenue, la place qu'elle tient dans la Grèce ; dans cet admirable tableau des causes qui ont fait d'Athènes l'école de la Grèce, une cité non seulement puissante et redoutable au dehors par la force de ses armes, mais brillante et séduisante par l'éclat et le charme de sa civilisation, — il n'oublie pas de parler de ces concours, de ces sacrifices qui , dans Athènes , dit-il lui aussi , reviennent à toutes
(1) [Xén.], JRep. Athen., III, 8. Voir, sur cette question, Fust. de CouL, Cité ant., p. 260. K. F. Hermann, Die gottesdienst. AU., g 54. Schomann. II, p. 439.
(2) Âlcih., II, p. 148. Cf. Dem. , PhiL, 1 , 35.
(3) I, 24, 3 : « AeXsxxat Se {loi xai Ttporepov (1 , 17, 1) wç ^'AOrivacoi; TtepKTfférepov Ti 9i Toïç (ïXXoiç èç Ta ôeïà èaxi CTTrouôrjç. »
(4) Vers 306 et suiv. Voir aussi Paix , 397.
les époques de l'année, moments de soulagement, spectacles brillants dont la vue console des misères de la vie (1).
L'organisation des fêtes formait une des parties les plus importantes de l'administration publique ; nous verrons les hommes d'Etat les plus illustres, les administrateurs les plus habiles qu'Athènes ait possédés , les Solon , les Pisistrate , les Périclès , les Lycurgue , se préoccuper de donner le plus grand éclat à ces solennités (2). Les dépenses qu'elles entraînaient, quoique l'Etat, grâce aux liturgies, pût en rejeter la part la plus considérable sur les particuliers , ces dépenses constituaient une charge très lourde pour le budget (3). Démosthène dit que, pour les Panathénées, pour les Dionysie» , on dépensait plus que pour une expédition navale (4). Nous possédons aujourd'hui assez de documents pour nous convaincre que ces paroles du grand orateur ne contiennent aucune exagération (5).
Dans Athènes , comme dans les autres cités grecques , l'armée prend part aux processions. Dès l'époque des Pisistratides, les hoplites athéniens en armes , avec la lance et le bouclier, figurent dans la 7ro[j(.7C7i des grandes Panathénées (6). Près de deux siècles plus tard, Démosthène, dans sa première Philippique , reproche à ses concitoyens de n'élire des chefs militaires que pour les parades de la place publique et non pour la guerre : « Vos ofîiciers , stratèges , taxiarques, hipparques et phylarques, conduisent des processions au lieu d'aller combattre (7). » Dans les inscriptions éphébiques , un des éloges qu'on trouve toujours adressé aux éphèbes, c'est qu'ils ont assisté régulièrement à toutes les processions (8).
Plus que les autres parties de l'armée régulière , la cavalerie ,
(1) II, 38 : « Kal (xy^v xaî twv itovwv izleiaroiç àvaTiauXaç tv] y^^P'-^ liropj.O'dcjAeôa , àyûat (xév ys i^-od ôuaiatç SieTy]a-iotç vo[;.iCovt£ç , lôiaiç ôè xaTaaxeuatç eÙTtpsTrédiv , wv xa6' TTKxépav v) TÉp^^tç xà Xuirripàv èxuXviaaei. >■> "Voir la même idée développée plus longuement par Isocrate {Panégyr., 45), mais sans ce sentiment de mélancolie qui termine si bien la phrase de Thucydide.
(2) Voir partie II, ch. If.
(3) Bœckh, Staats., I, 293.
(4) Phil., I, § 35.
(5) Bœckh, Staats., I, 297.
(6) Thuc, VI , 58 : « Toùç TrofjiTreaç toùç ôuXxaç... » Ibid. : «'Meta yàp àCTTcCSoç xat ôopaxoç etwôeaav Tàç uo(X7ràç iroieïv. > Cf. ibib., 56. Voir Aristoph., Ranae ,
(8) C. I. A., II, 469, 12: «Kai xàç Tzo\Lità(; ÈTrofXTreuCTav irào-a;. » De même ibid., 467, 14; 468, 10. Cf. Albert Dûment, Essai sur l'éphébie, I, p. 249.
tant à cause des qualités esthétiques qu'elle possède que par la façon dont elle était recrutée dans Athènes, était destinée à prendre une part de plus en plus grande aux processions et aux concours. Le passage de la première Philippique nous montre les officiers de la cavalerie , les hipparques et les phylarques , figurant dans le cortège des processions à côté des stratèges et des taxiarques. Dans le discours que le même Démosthène a écrit contre Midias , il reproche à son ennemi, qui a été hipparque , de n'être pas même capable de conduire une procession à travers l'Agora (1).
D'autres textes prouvent que ce n'étaient pas seulement les officiers , mais tout le corps des cavaliers qui assistaient aux processions. Xénophon, dans son traité de VHipparchicos, ne s'occupe pas avec moins de sollicitude de cette partie du service de la cavalerie. « Une fois que les cavaliers auront été formés à ces exercices , il » faut qu'ils apprennent à conserver l'ordre qui rendra les plus » belles possibles les processions que l'on fait aux dieux (2). » Il propose alors un système de division de la troupe qui n'est autre que le système tactique des Spartiates, appliqué aux dix tribus athéniennes (3) ; puis il ajoute (4) : « L'hipparque s'appliquera » à obtenir des dieux des sacrifices favorables pour la cavalerie ; » ensuite il cherchera à rendre dans les fêtes les processions dignes » de la plus grande admiration. » Ici encore Xénophon propose des innovations ; il le fait du ton d'un homme convaincu qu'il rend service à son pays ; pour Xénophon, qui est à la fois un esprit religieux et qui a la passion de la cavalerie, quelle joie de montrer que la cavalerie peut encore être employée et rendre des services dans le culte qu'on rend aux dieux! Les paroles de l'écrivain sont pleines de chaleur et de vivacité : « Quant aux processions, je crois » qu'elles seront beaucoup plus agréables aux dieux et aux spec- » tateurs , si , autour de toutes les chapelles et de toutes les statues » qui sont sur l'Agora, en commençant par les Hermès , les ca- » valiers font une évolution en l'honneur des dieux... En se re- » trouvant aux Hermès, après avoir fait le tour de l'Agora, on » offrirait, selon moi, un beau spectacle en lançant par tribu » les chevaux au galop jusqu'à l'Eleusinion. »
« Je ne négligerai pas de parler des lances et des moyens
(1) Pémosth., c. Mid., I7l et 174; cf. aussi Théophraste, Charact., 21.
(2) Hipparch., II, l.
(3) Xén., Bép. des Lacéd.y XI, 5.
(4) Hipparch.f III , l et suiv.
» d'éviter qu'elles ne s'embarrassent les unes dans les autres. » Chacun devra tenir la sienne entre les oreilles de son cheval , » si l'on veut qu'elles paraissent bien distinctes, nombreuses et » terribles à la fois. Après ce temps de galop , il sera beau d'aller » ensuite au pas jusqu'aux chapelles par le chemin déjà par- » couru. De cette manière tout ce qu'il y a de beau dans la cava- » lerie sera montré aux dieux et aux hommes. Les cavaliers ne » sont pas habitués à ces manœuvres , je le sais ; mais je crois » aussi qu'elles paraîtront bonnes, belles et agréables aux spec- » tateurs. »
Les évolutions nouvelles que propose Xénophon doivent avoir lieu sur l'Agora ; la mention de cette place revient fréquemment dansJes textes qui rappellent le rôle des cavaliers dans les processions (1); il est certain que c'était là un point topographique très important; aux Panathénées en particulier, le cortège, partant du Pompéion pour se rendre à l'Acropole, devait forcément traverser l'Agora.
Ce que Xénophon recommande le plus à l'hipparque pour ces processions , c'est de chercher à briller , non lui tout seul , mais avec tous ses cavaliers ; c est un effet d'ensemble qu'il recommande ; il veut voir tout le corps des cavaliers évoluant avec précision , rapidité et élégance; il revient souvent sur ce sujet; il croit que le phylarque fait plus d'honneur à la république par la bonne tenue de sa troupe que par les belles parures dont il peut se couvrir; la vraie parure d'un commandant de cavalerie c'est la bonne tenue de son escadron (2) ; il ne veut pas que l'hipparque ou le phylarque fasse aller sa troupe au pas dans le seul but de pouvoir, lui, faire parader son cheval (3); il ne trouve rien de brillant dans un pareil spectacle.
La cavalerie était divisée en deux corps , chacun de cinq escadrons ; en tête de chaque corps est un des deux hipparques (4) ; chaque escadron à son tour est précédé par le phylarque qui le
(1) Démosth., c. Mid., 171 : « ôxet<T6ai 8tà tïJç àyopSç xatç iroiiTcaîç où 8uvdc|xevov. » Ménandre chez Photios, au mot uéfATt eiv :
a Mtxpà IlavaÔTQvai' èTtetô^ ôt' àyopâç 7cé(X7rovTà <rs , Moax'wv, IJI.TQTY1P éwpa Tyjç xopTQç è<p' àpixatoç. » De même, Hégésandros chez Athénée, IV, 64, p. 167 F.
(2) Hipparch., I, 22.
(3) Ilepi luTcixïjç, XI.
(4) Xén., Hipparch., III, Il : «,ÔTav ol ÏTiTcap^oi i?iYœvTai xaïç 7tévT£ çuXatç. » Photius , Lexique : « "iTTTrapxoi ôuo ^crav , ol twv luTrétov tiyoOvto , ôieXofJievoi tàç 9V)Xàç éxàxepoç àvà Trévxe. »
commande (1). Devant le corps des cavaliers marchaient les deux cents archers à cheval , troupe composée exclusivement d'étrangers à la solde des Athéniens (2).
L'impression que produisait sur la foule le défilé de la cavalerie a été exprimée par Aristophane dans cette scène si comique des Grenouilles^ où Xanthias , esclave de Dionysos, essaie de se faire passer pour le dieu lui-même. L'esclave et le maître, l'homme et le dieu acceptent d'être battus tour à tour, le premier des deux qui manifestera de la douleur sera aussitôt reconnu pour le mortel; Dionysos, qui s'était vanté d'être insensible aux coups, en sa qualité d'immortel , par une de ces inconséquences devant lesquelles ne reculait pas la muse comique , sent les coups comme Xanthias; il crie, « qu'est-ce donc? » lui dit-on. — « Je vois des cavaliers », reprend-il aussitôt, voulant ainsi donner le change et faire passer le cri de douleur qui lui a échappé pour un cri de joie et d'admiration (3). Nous assistons à la scène même, aux cris du peuple quand il voyait dans le cortège s'avancer en lignes serrées et recouverts de leurs plus belles parures , le corps des cavaliers athéniens. On comprend alors mieux toute l'ironie de Démosthène reprochant à l'hipparque Midias de ne pas savoir monter à cheval , de ne pas être en état de conduire une procession à travers l'Agora, bien plus, de conduire cette procession sur un cheval d'emprunt, car lui, le chef de la cavalerie athénienne, n'a pas même de cheval.
Si nous en croyons des grammairiens , les cavaliers auraient fait , dans les processions , des sacrifices qui avaient un nom particulier ; on les appelait ÎTr-rràSeç (4).
La présence des cavaliers dans le cortège des processions est donc un fait sufîisamment établi. Mais si, à côté de ces affirmations générales , nous cherchons des textes qui indiquent d'une façon précise à quelles fêtes particulières la procession comprenait un défilé des cavaliers, nous serons étonnés de la pénurie
(1) Hepî ÎTririxyjç, XI, 12.
(2) Xén., Memor., III, 3, 1 : « "Exoiç àv, I^ï], w veavia, elueiv ■^(xïv ôtou gvexa èTTeOufjLrjo-aç lirirapxeîv; où yàp 6ii toO TTpwxoç twv iTTTréwv èXauvsiv • xaî yàp ol luTTOTo^otat TOUTOU ys à^ioùvTai • upoeXauvoucrt yoùv xal Ttov iTnràpxwv. »
(3) V, 653 : (c 'loù lou. — Ti I<ttiv ; — 'iTTuéa; ôpû. »
(4) Aristoph., Eq., 627, scolie : « Kal Tàç Ouaia; &ç auToi TrefJLTtotev èv Tatç ttoji- •Tiaïç èxdcXouv luTrotôaç. » Ce qui est curieux, c'est que le bœuf immolé dans ces sacrifices .s'appelait aussi luTràç. Hésychius : « 'iTt-nràç • ... Kaî al Oudiat Se al uepi Twv iTCTtéwv £7iiTgXou[xevat ÎTCTràSeç èXéyovTO, xai yi etç t:^v 6u(jtav \a\i.6avo^évr\ pou; liCTtàç. »
de nos renseignements. Nous ne connaissons qu'une fête pour laquelle cette indication soit certaine. Plutarque raconte que le jour où Phocion, condamné à mort avec ses compagnons, devait boire la ciguë, les cavaliers qui faisaient la procession en l'honneur de Zeus passèrent devant la prison ; les uns enlevèrent leurs couronnes, les autres regardèrent en pleurant les portes de la prison (1). Cette fête de Zeus serait les 'OXuix-jneTa , une des grandes fêtes d'Athènes; elle aurait été instituée très probablement par Pisistrate au moment où il commença la construction de ce grand temple à Zeus Olympien qui ne fut terminé que par l'empereur Hadrien (2) ; la fête était encore célébrée du temps des Antonins ; elle comprenait , au moins dès le commencement du troisième siècle avant J.-C, un concours d'anthippasia exécuté par les cavaliers (3); une inscription, expliquée par Bœckh (4), a montré, par le nombre des victimes qui étaient immolées, quelle était l'importance de cette fête.
Les cavaliers, nous le voyons par ce texte de Plutarque, portaient donc des couronnes sur la tête dans les processions. C'était d'ailleurs la règle (5) ; les éphèbes avaient des couronnes de myrte.
Ce texte de Plutarque, nous l'avons dit, est le seul qui, en mentionnant la présence des cavaliers dans la procession , donne le nom de la fête ; partout ailleurs cette indication fait défaut. Il n'y a pas de fête pour laquelle cette participation de la cavalerie à la procession soit considérée comme aussi certaine que pour les Panathénées, et cependant là aussi nous ne pouvons fournir aucun témoignage précis (6). On allègue d'ordinaire une anecdote rapportée par Athénée d'après Hégésandros (7). Démétrius, descendant de Démétrius de Phalère , étant hipparque , fit aux Panathénées dresser sur l'Agora une tribune devant les Hermès et plus haute que ces Hermès , pour que sa maîtresse Aristagora pût mieux voir la procession. Ici la fête est indiquée, mais le nom des
(1) Plutarque, Phocion, 37 : « ^Hv 6à ii^éçxx {XYivàç MouvuxiôSvoç èvàTV] ÈTct ôéxa xal TÎD Alt T-?iv 'n:o[L'Ki\v TréfXTrovTsç ot luTzeXç, iraps^ineffav • wv ol [xàv àçstXovxo toùç (TTe9àvou; ol ôè upèç xàç 6upa; SeSaxpufjiévoi xfjç eîpxt^ç àiiéële^oLv. »
(2) Sur cette fête, voir A. Mommsen, Heort., p. 412; K. F. Hermann, Gottesdienst. Alt., § 60, 5; Schbmann , Gr. AU., II , 506.
(3) Sur l'anthippasia, voir le chap. IV de la partie IL
(4) Staats., II, p. 112 et suiv. ; l'inscription se trouve dans le Corpus attique, tome II, n° 741, frag. A.
(5) Michaelis, Der Parthenon, p. 207.
(6) Id., ihid., p. 214.
(7) Athénée, IV, 64, p. 167 F : « Totç Se Ilavaôyivaioiç l'uTrap^o? wv îxpCov ëaTYiae Ttpà; ToTç *Ep|xatç 'ApKTxaYopa [xexewpoxepov xœv 'Epjxcov. »
cavaliers manque ; le fait qu'un hipparque, et surtout un hipparque qui descend de Démétrius , a élevé sur l'Agora une tribune pour que sa maîtresse pût mieux voir la procession sufFit-il pour attester formellement la présence des cavaliers dans cette procession ? Il y a là évidemment une présomption très forte, mais non certitude.
Le témoignage le plus important relatif aux Panathénées est celui que le génie de Phidias a tracé sur les murs de la cella au Parthénon. Nous avons déjà parlé de la frise de la cella; la part si importante que le sculpteur a attribuée à la cavalerie dans cette représentation nous a fourni un indice pouvant nous permettre d'indiquer une date pour la réorganisation de la cavalerie (i). Nous n'avons pas l'intention de traiter cette question de la frise de la cella , un des points les plus obscurs et les plus difficiles de l'archéologie grecque. On est en général d'accord pour croire que la frise représente la fête des Panathénées, mais s'agit-il d^e la procession , ou des préparatifs de la procession , ou bien des concours ? Il est difficile de se prononcer (2) ; comme le dit M. E. Gurtius (3), l'interprétation de cette frise est encore une question pendante qui, avec les ressources dont nous disposons, ne peut plus être complètement vidée.
La décoration part de l'angle sud-est ; au centre de la paroi occidentale sont des personnages immobiles, qui représentent évidemment des divinités. C'est vers ces personnages que se dirige, des deux côtés, la procession (4). Sur la façade orientale le sujet représenté est le départ des cavaliers; la scène ne se passe pas sur l'Acropole, trop rocheuse et trop encombrée , c'est plutôt le départ des cavaliers du Pompéion ; les cavaliers ne courent pas ; c'est une vraie parade. Sur la façade nord, encore des cavaliers ; ici il y a une indication de rangs ; le cortège s'est formé ; après les cavaliers viennent des chars dont le mouvement est de plus en plus rapide; sur ces chars se trouvent une jeune femme et un guerrier : tantôt celui-ci est à terre, tantôt il saute sur le
(1) Voir p. 130 et suiv.
(2) Voir surtout Michaelis [Der Parthénon, Berlin , 1871 , p. 203 et suiv.) et J. Overbeck {Geschichte der griechischen Plastik, 3» éd., Leipzig, 1881, t. I, p. 328 et suiv.); le chapitre de Beulé {Acropole d'Athènes , t. II, p. 138 et s.) est intéressant pour l'appréciation artistique de ces sculptures ; cf. aussi M. Collignon, Manuel d'archéologie grecque, p. 164.
(3) Hist. Gr., II, p. 638. Voir à la fin du chap. VII part. II du présent ouvrage.
(4) C'est-à-dire d'une part sur la paroi est et sur la paroi nord , de l'autre sur la paroi sud.
char ; il s'agit très probablement du jeu de Tapobate ; ce qui est difficile à expliquer , c'est la présence de la femme, peut-être est-ce une figure allégorique, la Victoire? La représentation de cet exercice ne prouve nullement qu'il s'agisse ici non de la procession , mais des concours; le jeu de l'apobate était un exercice national chez les Athéniens, qui en attribuaient l'invention à Erechthée (1) ; comme on chantait des hymnes, comme on faisait des danses dans les processions, on pouvait aussi exécuter le jeu de l'apobate.
Peut-être , au contraire , dans ce fait que l'on trouve sur la frise des chars à deux chevaux, des ^uvwpiSs; (2), y a-t-il une preuve contre l'explication d'après laquelle la frise représenterait les concours. En effet , les courses avec cette sorte de char n'ont été introduites à Olympie qu'en 408 ; peut-on croire que dans Athènes de telles courses aient déjà figuré dans le programme des concours des Panathénées avant 444? Ce char était cependant à la mode, auprès des jeunes Athéniens au moment de la représentation des Nuées d'Aristophane, en 423. La ^uvwpiç a donc pu figurer dans les processions dès l'époque de Phidias, tandis qu'elle n'aurait été admise dans les concours qu'assez longtemps après (3).
De ce que les cavaliers sont représentés tantôt avec le costume militaire, casque , cuirasse , etc. , tantôt simplement avec le manteau , chiton ou chlamys, M. Michaelis (4) en conclut que l'artiste a voulu représenter, à côté des cavaliers proprement dits, des amateurs, des dilettanti, citoyens ou étrangers. Un passage de Théophraste semble indiquer que des citoyens, sans être incorporés dans la cavalerie, peuvent prendre part aux processions (5); il y avait d'ailleurs dans les jeux équestres, nous le verrons, une série de concours dits Ix twv TroXtxwv et qui étaient ouverts à tous les citoyens , cavaliers ou autres. Mais pour ce qui concerne la frise de la cella, rien ne prouve que le sculpteur n'ait obéi qu'à des raisons purement artistiques, telles que le désir de mettre de la variété dans cette composition ; une Longue suite de cavaliers ayant tous le même costume aurait produit un effet un peu trop monotone. Il n'est nullement prouvé que les étran-
(1) Voir plus loin, partie II, chap. v.
(2) Voir au même chapitre.
(3) Il y a là un indice qui a quelque importance ; nous ne trouvons pas sur les catalogues panathénaïques la mention d'un concours Çuvwpiôt TrofXTîtx^ , cf. partie II, chap. vu.
(4) Op. laud., p. 216.
(5) Théophraste , Charact.., 21 : « Kat TcofXTreuaraç (xexà tôSv îtctcécov. »
gers, à l'exception des métèques, aient été admis à faire partie de la 7co(X7C7i des Panathénées ; le contraire môme paraît probable , si l'on pense qu'il n'étaient pas admis à prendre part au concours d'eùavSpta qui se rattachait très probablement à la 7ro[X7:iî (1).
Si donc il nous était permis d'avoir une opinion sur un sujet si délicat, nous nous rangerions du côté de M. A. Michaelis; nous croirions que la frise représente d'abord les préparatifs de la procession (paroi est) , puis la procession elle-même (paroi sud et nord). Le sculpteur qui a conçu cette grande composition, ne s'est pas astreint à donner une représentation exacte du cortège ; il était avant tout artiste, il a traité son sujet ei:^ artiste : dans la foule des motifs que le sujet lui fournissait, il a choisi ; il a pris ceux qui lui offraient les plus heureuses lignes, les groupements les plus harmonieux ; telle partie du cortège sacré se retrouve représentée longuement sur la composition ; telle autre est sacrifiée ; à tels personnages , il a conservé le costume officiel , à d'autres il a mis un costume de fantaisie, il a fait flotter le chiton sur leurs épaules; un grand nombre même sont complètement nus ; l'artiste ici n'obéit qu'à sa fantaisie ; il ne fai-t pas comme nos peintres du moyen âge ou du commencement de la Renaissance, qui, en peignant la Passion, s'appliquent à reproduire sur leur toile tous les épisodes du drame divin. Le sculpteur de la cella est plus maître de son sujet, ou plutôt il ne l'interprète qu'au point de vue de la beauté esthétique. Vouloir retrouver dans cette grande composition tous les personnages ofiiciels qui composaient la procession et chacun dans son costume officiel , c'est méconnaître la pensée première qui a dirigé l'artiste dans cette grande création.
Il y a un autre point obscur sur cette question de la participation des cavaliers à la procession des Panathénées. Le document le plus important que nous possédions sur cette procession est l'inscription C. /. i., II, 163. Ce texte, qui paraît appartenir à l'administration de l'orateur Lycurgue, indique d'abord quels personnages ont droit à recevoir une ou plusieurs parts des chairs des victimes sacrifiées à la fête d'Athêna ; sont mentionnés les prytanes, les neuf archontes, les trésoriers de la déesse, les hieropoioi, les stratèges, les taxiarques, tous ceux des Athéniens qui prennent part à la procession , enfin les canéphores (2) ; les officiers de la
(1) Voir plus loin, partie II, chap, rv.
(2) L. 10. « xai veifjiavT
aç TOÎç irpuTàvJedtv Ttévte [Jiepiôa; xaî xoïç dvvéa àp
cavalerie ne figurent pas dans cette liste. Il nous paraît impossible que les hipparques et les phylarques n'aient pas eu leur part des viandes avec les stratèges et les taxiarques. M. Aug. Mommsen (1) pense qu'ils sont compris dans l'énumération xal xoTç arpa-
TTiyotç xat ToTç Ta^tapj^otç... xai toTç 7ro[AT:£ucrtv toTç 'AÔTivaiotç. Cette explication nous paraît des plus probables. La première condition pour avoir droit au partage des viandes était d'être citoyen athénien (2) ; l'inscription est très explicite là-dessus : Traatv xoTç TrofjLTcsuatv toïç
'AÔTjvaiotç (1. 14), Ta Se aXXa xpea AôrjVatot; [Aspi^siv (1. 15), V£(xovt(»)v toc
xp£a Tw Sy][xw tw 'Aôrivatcov (1. 24). A l'époque de Pisistrate, si l'on croit que les étrangers aient eu le droit de faire partie de la TrojxTni, ce qui n'est nullement certain , c'étaient les cavaliers thessaliens qui, probablement, paradaient dans le cortège ; il n'est question des Athéniens que comme hoplites pour cette procession (3). Ces étrangers thessaliens n'avaient pas droit à la distribution des viandes ; peut-être notre inscription a-t-elle conservé quelque chose de la rédaction du règlement primitif.
)(ou(Ttv....] Ttaî TafjLtaiç x^ç ôeou {JLiav xai xoïç îep OTiotoïç {jLiav] xat xoîç <7xpaxyiYoïç xat xoî; xa^tàpx
otç xat x]oTç 7io{X7r£0(7iv xotç 'A6y]vaioiç xat xa
15 tç xavTiçopoi]? xaxà (xà) £tw[66xa] * xà ôè àXXa xpéa 'ÂÔYivaio
tç [XEptJ^etv. »
L. 14, Rangabé (n° 814) restitue : otç [xiav xat xotç ir., restitution inacceptable; la ligne 14 n'aurait plus que 41 lettres , il en faut 42; M. A. Michaelis (op. laud., p. 332) rétablit : oiç xat xpetç (?) xal xotç tt. Cette restitution n'est pas non plus acceptable. L'inscription indique d'abord ceux qui ont droit à cinq parts , puis ceux qui ont droit à trois ( probablement il faut restituer xpEtç , 1. 12 ), puis ceux qui ont droit à une ; il y a là une gradation descendante ; tous ces personnages doivent être servis les premiers et recevoir leur part réglementaire : ce qui restera des viandes sera distribué au peuple. Avec la restitution de M. Michaelis, cet ordre ne se retrouve plus dans l'inscription; de plus, quelle sera la part à donner xoïç TrofXTreOatv et xatç xavrjçopotç? Les mots xaxà xà EÎwOoia s'appliquent au règlement tout entier et non aux deux dernières catégories de personnages. Nous croyons qu'une seule restitution est possible , c'est le mot Tràatv , et nous restituerions ainsi ce passage : otç xat Tcàatv xotç Tc. ; cf. C. I. A., II, 331, 1. 83 : « è\>. Tràat xotç àytoai. «
(1) Heort., p. 176.
(2) Les étrangers étaient rigoureusement exclus ; en tout cas les exceptions sont rares; cf. Le Bas-Foucart, Voyage archéol.. Mégaride, Péloponnèse, n° l, 1. 12, avec le commentaire de M. Foucart; ihid., n» 12, 1. 21 : « 6i86aeat 6è xat {iieptôa aOxq) èx xtov Maa^xTcoSettov . » Cf. C. L G., n»' 2554, 1. 76; 2556, 1. 14 et 36; 2557, 1. 19. A l'époque impériale, cet esprit d'exclusion a beaucoup diminué; on est allé jusqu'à admettre des esclaves , leurs femmes ; cela provient très probablement de ce que ce n'est plus la cité qui fait les frais du festin , mais les magistrats.
(3)Thuc., VI, 56.
Malgré cette absence de tout témoignage précis , nous regardons la participation des cavaliers à la procession des Panathénées comme un fait au-dessus de toute contestation. Nous n'aurions pas la frise de la cella , ou bien il serait prouvé que le sujet représenté sur cette frise n'est pas la procession des Panathénées, qu'il suffirait des textes que nous avons cités de Xénophon et de Démosthène pour nous permettre d'affirmer que les cavaliers étaient dans le cortège ; nous pourrions l'affirmer même, en voyant que leur nom ne figure pas dans la liste donnée par l'inscription C. 1. i., II, 163, des gens qui formaient ce cortège. La TrojxTCTi des Panathénées était certainement une des plus importantes de toutes celles qui étaient célébrées dans Athènes ; du moment que les auteurs attestent d'une façon générale la présence de la cavalerie dans le cortège des processions , si , par exception , elle avait été dispensée d'assister à celle des Panathénées , une telle exception aurait été signalée.
C'est en vertu du même raisonnement que M. P. Foucart a très justement compris les cavaliers dans la grande procession des Dionysies : « Dans la fête des Dionysies , l'antique statue en bois T) apportée d'Eleuthéra , statue qui est pour les Athéniens plus » que l'image du dieu, et , jusqu'à un certain point , le dieu lui- « même , part du temple situé au sud-est de l'Acropole pour visi- » ter un autre de ses sanctuaires voisin de l'Académie. Dans sa » marche , il est accompagné de la cité tout entière , prêtres , ma- » gistrats , cavaliers , citoyens , rangés par tribus et par dèmes , » ^ TTOfATci]. Devant le temple de l'Académie est un autel à feu, » l^sjâ^yL. Le dieu placé près de cet autel, on immole les victimes » offertes par l'Etat et par les particuliers ; les enfants libres » chantent un hymne composé en son honneur (1). »
Pour la procession des Eleusinies, peut-être un texte de Polybe nous fournit-il quelque lumière. La -Ko^t.Tzi des Eleusinies est une uuaTravTYiaiç : la procession va au-devant , va à la rencontre des objets sacrés qui viennent d'Eleusis. Dans les inscriptions éphébiques, on a soin d'indiquer que les éphèbes ont pris part en armes à cette cérémonie; ils allaient attendre les objets sacrés jusqu'à un certain endroit appelé Echo (2). Nous trouvons chez Polybe
(1) Sur l'authenticité de la loi d'Evégoros, Rev. de PhiloL, t. I , p. 176.
(2) C. I. A., II, 467, 1. 9 : « 'Euonn(xavTO (ol eçYiêoi) 6è xaî ti^v ÛTraTrdlvTyiffiv Toïç lepoïç èv ÔTcXotç xat 7rpos7tê{jn];av aura. » Ibid., 468, 6; 469, 6; d'après 470, 1. 8, on allait jusqu'à Echo. Cf. là-dessus A. Mommsen, Heort., p. 252; A. Damont,%Ephéhie, I, 263 et suiv.
la description de ce qu'était une àTràvrviatç ; il s'agit de la rentrée du roi Attale dans Athènes et des honneurs qui lui furent rendus en cette circonstance; le tout avait été réglé par un décret du peuple : « Le lendemain le roi avec les Romains et les archontes » des Athéniens monta (du Pirée) vers la ville dans le plus pom- » peux appareil ; non seulement les magistrats avec les cavaliers , » mais tous les citoyens avec leurs enfants et leurs femmes allè- » rent à sa rencontre. Quand les deux troupes se rencontrèrent, » l'accueilqu'on fit aux Romains et surtout à Attale dépassa tout » ce qu'on peut imaginer. On entra dans la ville par le Dipylon ; » des deux côtés étaient rangés les prêtres et les prêtresses ; tous » les temples étaient ouverts ; dans tous ces temples étaient des » victimes (1). »
Assurément, nous sommes à une époque où les Athéniens sont devenus les plus ingénieux , les plus raffinés des flatteurs ; si Polybe décrit minutieusement cette réception, c'est parce qu'elle fut une chose extraordinaire; quoique peut-être ce qui était extraordinaire c'est d'avoir rendu à un homme des honneurs qu'on ne rendait qu'aux dieux. Mais, même en admettant que tout ce que les Athéniens firent alors n'était pas du programme ordinaire des ÔTraTuavTiiaetç , la façon dont s'exprime Polybe prouve que la présence de la cavalerie à côté des magistrats était de règle dans les cérémonies de ce genre.
Voilà toutes les fêtes pour lesquelles nous pouvons trouver des témoignages qui montrent , soit directement , soit indirectement , que les cavaliers ont pris part à la'procession ; mais, comme nous l'avons déjà dit, de ce que nous n'avons pas un témoignage formel pour telle ou telle fête , on ne peut pas en conclure à l'absence de la cavalerie dans la procession de cette fête; tout au contraire. Des preuves nombreuses attestent d'une façon générale la présence des cavaliers aux processions ; il nous semble qu'on peut en conclure que la cavalerie a figuré dans le cortège de la -no^-K-fi des principales fêtes d'Athènes.
(1) Polybe, XVI, 25, 3 et suiv. : « "O 8è tôSv 'AÔYivaCtov Sîjijloç yvoùç ti^v wapou- (Tiav aÙTou {xeyaXoixepioç i'i^fi^iaa.'zo irepi tvjç aTravTTQ crewç xat t^ç ôXr]ç àTroSoxvîç Tou paatXéwç. "AxxaXoç ôè xarauXeuaraç elç tôv Ileipaia tt'iv [xèv upcoTYiv T^[A£pav êxp^" {xàTio-e Toïç ex Trjç V(ii\xm Trpeaêeuxaiç... t^ ôè euaupiov (SfJia toïç PwjAaioi; xai totç Tûv 'A6v)vatwv àpxoudiv àvéêaivev etç àaxu (J-exà [xeyàXriç TrpoaTaataç * où yàp (jLovov ol xàç àp/àç ëxovxeç (xexà xàiv iTTTiéwv, àXXà xaî ■jràvxsç ol TcoXîxai |iexà xc5v xéxvwv xat y^vaixtov àiriQVXcov aùxoîç * wç ôè (Tuvétii^av xotauxy) uapà xûv uoXXtov i-^ii^zxQ xaxà xy^v àuàvxriaiv çiXavOpwuCa upoç xe Pwjxaiouç xal Ixi {xaXXov upàç x6v "AxxaXov coffÔ' u7rep6oXylv {x9l xaxaXiueïv • èTtei ôè eîa^st xaxà x6 AittuXov, eÇ ixaxépou xoO (ji.épouç Tcapéfrxricrav xà; îepeiaç xal xoùç lepetç. »
Le fait important à relever, c'est que cette participation de la cavalerie aux processions remonte à une époque déjà ancienne ; elle est attestée pour le quatrième et pour le cinquième siècle ; non seulement du temps de Démosthène et de Xénophon , mais du temps d'Aristophane, du temps de Phidias, les cavaliers font partie de la tcojxtiii ; nous croyons qu'ils en ont fait partie au moins dès le jour où le corps a été réorganisé et porté à un effectif de mille hommes. Si nous avions, comme c'est le cas pour les éphèhes , des inscriptions donnant en détail la liste des divers services qui étaient demandés aux cavaliers, nul doute que les processions ne fussent très souvent mentionnées dans ces textes. Malheureusement, ces secours nous font défaut; c'est seulement par des combinaisons, par des rapprochements que nous avons pu indiquer que les cavaliers prenaient part à la procession de telle ou telle fête. Nous verrons que, pour les concours aussi, nos ressources, pour être plus abondantes, n'en sont pas moins insuffisantes.
CHAPITRE PREMIER
l'aGONISTIQUE en GRÈCE.
Dans une fête, la procession se rattache étroitement à la cérémonie religieuse. Toute fête comprenant essentiellement un sacrifice, si la procession n'a eu primitivement d'autre objet que de conduire au temple, avec un certain appareil, les victimes qui doivent y être immolées, on ne peut guère concevoir une fête religieuse sans procession. A côté du sacrifice et des cérémonies qui s'y rattachent directement, il y avait, dans les fêtes antiques, une partie toute de divertissement et de plaisir : ce sont les concours ou les jeux. C'est là véritablement la partie la plus importante de la fête; c'est elle qui forme le caractère original de ces grandes solennités ; les jeux publics sont un des éléments essentiels de la vie des Grecs ; nulle part peut-être le génie de la race ne s'est si bien montré que dans cette institution (1).
Aux yeux du moderne, du chrétien surtout, ces luttes d'athlètes nus , ces courses de chars , ces représentations théâtrales paraissent un divertissement purement profane et forment un appendice assez étrange à une fête religieuse. Il n'en était pas ainsi aux yeux des anciens. Pour eux, ces concours avaient un caractère éminemment religieux ; ils faisaient véritablement partie de la fête ; c'est à la divinité elle-même qu'on les ofTrait ; on voulait lui plaire (2), l'honorer, la remercier, et on lui offrait le magni-
(1) Voir ce que dit E. Curtius de l'influence exercée par la fête Delphique, Hist. Gr., liv. II, tome II, p. 3-224.
(2) E. Curtius {Hist. Gr., II, p. 35) : « Tout dans ces solennités est fait pour les dieux. »
fique spectacle de ces jeux où il y avait des prix et pour les exercices qui favorisent le développement de la beauté physique , et pour les dons les plus heureux de l'intelligence , la poésie , le chant , la musique ; où la richesse elle-même , comme la manifestation la plus sensible de la puissance de Fhomme , avait droit à la couronne la plus brillante, et, pour honorer les dieux, pouvait s'étaler librement sans crainte d'éveiller l'envie.
Les prix décernés aux vainqueurs avaient, eux aussi, quelque chose de sacré. Il y avait, relativement aux récompenses, deux sortes de concours (1). Les àywveç aTscpav^tiat ou (puXX^xat, où les prix étaient de simples couronnes de feuillage ou un bouclier de peu de valeur comme dans Argos , et les àywvsç 6£[xaTÏTac ou ôefxaxtxoi , appelés aussi àpyup'tTat, dont les prix étaient des objets précieux, ou de l'argent; quand le prix était un talent ou un demi-talent, le
concours était un àywv raXavTtaToç OU :^[ji,iTaXavTtaTo; (2).
A la première classe des concours appartenaient tous les jieux de fondation ancienne et les plus célèbres, comme celui d'Olympie, ainsi que beaucoup d'autres institués plus récemment (3). Les àyûvsç ÔEfxaxwcoi sout loin d'avoir le même éclat que les àywveç (tts- (pavTrat. Dans les inscriptions agonistiques , le vainqueur énumère avec le plus grand soin toutes les couronnes qu'il a obtenues , puis il se borne à mentionner le nombre des àywveç 6£(xaTixoi où il a eu des prix (4).
Les àywveç arT£(pav"tTat étaient aussi nommés lepoi (5), car cette couronne de feuillage qu'on donnait au vainqueur était prise à l'arbre consacré au dieu sous la protection duquel était le concours. Dans ces prix des àywvsç Upoi, les Grecs voyaient un des signes de la noblesse de leur race , une des marques de leur supériorité sur les nations barbares. On répétait ce mot d'un général perse disant à Mardonius devant Xerxès : « Contre quels hommes nous conduis-tu , qui concourent non pour de l'argent mais pour l'honneur (6) ? »
Cette idée que les concours sont offerts aux dieux eux-mêmes
(1) Le Bas-Waddington , Voyage archéol. , partie V, n" 1209. K. P. Hermann, GoUesdienst. Alt., § 30, 4.
(3) Les jeux Pythiques furent H\i.axiv.oi jusqu'en 582. Paus., X, 7, 4, Marbre de Paras, 8, 52 et suiv.
(5) Ihid., 1418, 2810.
(6)Hérod., VIII, 26.
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se trouve très souvent exprimée dans les textes (1). C'est pour montrer leur piété envers les dieux que les Etoliens décrètent d'instituer en l'honneur de Zous Soter et d'Apollon Pythien la fête des Sotéria en souvenir des secours que ces dieux ont donnés (2) aux Grecs lors de l'invasion gauloise de 277. Eumène, roi de Pergame, les guerres contre Prusias et contre Pharnace étant terminées , décide d'instituer des sacrifices et des jeux en l'honneur d'Athêna Nicéphore, car, dit le décret, il met au-dessus de toutes choses la piété envers les dieux (3). Dans le discours que Démosthène a écrit contre Midias pour venger l'insulte que celui-ci lui avait faite en le frappant au visage, s'il n'ose pas accuser formellement (4) son ennemi d'impiété, il exprime du moins à plusieurs reprises cette idée, qu'en frappant un chorège, au moment même du concours , Midias a outragé le dieu luimême (5).
Quand on voulait instituer un concours, surtout un grand concours national, l'Etat qui prenait cette [résolution la signifiait aux divers peuples grecs qui , après en avoir délibéré, envoyaient leur adhésion. C'est ainsi que les Etoliens procédèrent quand ils instituèrent les jeux des Sotéria; nous avons l'acte d'adhésion des Athéniens (6) et celui des habitants de Chios (7). Quand Eumène, roi de Pergame, institua les Nicéphoria, signification en fut donnée aux Etoliens , qui envoyèrent aussitôt leur adhésion (8). Les
(1) C. /. A., II, 302, I. 30 et s. : « Kat àYwvoôSTiQç x^ipoTovriOetç ôtç toùç àycovaç Toîç OeoTç èréXsarev xaXtioç xai eùaeêtôç. » Voir dans Dém., c. Midias, les oracles de Delphes et de Dodone : « tcr-càvai tbpaiwv Bpo|JLi(o yàptv (52). — Kac xaT'àyuià; xpaTrjpaç IcxàfAev xai ^opo^Ç "^^^ crTe9avy]cpop£Ïv xaxxà uàxpta 6eotç 'OXu[jL7rioiç Tïàv- TeacTt xai îiàcraiç {ihid.). — Atovuato ÔyiixoteX^ îepà tsXsÏv xat xpaxyjpa xepàaai xat Xopoùç laràvai (53). » Rapprocher l'inscription de Lété (v. p. 163, n. l, 1. 38).
(2) C. I. A., Il, 323, l. 5 et suiv. : « 'ETretôi^ to xoivov xo xôv AlxoXwv aTCO- Setxvu[xevov xyjv upàç xoùç ôeoùç eOaéêetav è^rifiazai xôv àycava xov xwv ]Stoxr,pi(ov xiôévat xô) Ad xtp Swx^pi xal 'AtcoXXwvi xô Iluôtfo uTcojxvrj^jLa x^ç [f-àyriQ xî^ç y&vo\).é'^r\ç, Tcpèç xoù; papêàpou;. »
(3) Inscription trouvée par M. Haussoullier : Bull, de corr. hellén., V (1881), p. 372; Dittenb., SylL, 215.
(4) Cf. parag. 51 avec la note de H. Weil.
(5) Midienne , gg 16, 31 et suiv., 40, 51, 55, surtout 199 et 222; voir sur ce point H. Weil , Préface du discours c. Midias , p. 94.
C. L A., II
(7) Inscription trouvée à Delphes par M. Haussoullier {Bull, de corr. hellén., V, 1881, p. 305; Dittenb., SylL, 150). On voit par cette inscription qu'il y avait aux Sotéria : « xov àyàiva xo[ji, (Ji,èv [Aoucrtxov IcroTruôtov , xôv Se yufxvixov xat ÎTtutxôv l(70v£[jteov. « Nous possédons un catalogue donnant les noms des vainqueurs à une de ces fêtes (Wescher-Foucart , Inscr. de Delphes, 6; Dittenb., SylL, 404).
(8) Voir la note 3.
peuples qui acceptaient ainsi l'institution des concours" s'engageaient à envoyer chaque fois des ambassadeurs qui , eux aussi , étaient revêtus d'un caractère sacré, et s'appelaient théores (1).
Quel plus beau spectacle un Hellène , élevé dans la palestre , ne concevant pas pour la divinité d'autres joies que celles qu'il éprouve lui-même, pouvait-il offrir à ses dieux? « Mais toi, Phé- » bus, » dit le chantre d'une des plus anciennes fêtes agonistiques de la Grèce (2), « c'est surtout à Délos que tu te réjouis le » cœur, là où les Ioniens aux robes traînantes se réunissent, » emmenant leurs enfants et leurs vénérables épouses ; et eux , » se souvenant de toi, te réjouissent par le pugilat , par la danse, » par le chant, lorsqu'ils instituent le concours. »
Les jeux semblent le complément nécessaire de toute fête considérée surtout comme une action de grâce pour une faveur reçue des dieux , par exemple après une délivrance inespérée. Quand les compagnons de Xéiiophon (3) , après leur longue marche à travers l'empire perse, découvrent enfin la mer; quand, arrivés à Trapézonte, ils croient leur salut assuré , ils n'ont pas de soin plus pressant que d'accomplir les sacrifices promis aux dieux à l'heure du danger ; mais ces sacrifices ne seraient pas accueillis aussi favorablement par la divinité , et , pour les Grecs , la fête ne serait pas complète, si des jeux n'accompagnaient pas les cérémonies religieuses ; on institue donc un concours gymnique (4), et Xénophon raconte que la joie des soldats fut grande de voir les chevaux courir sur une pente rapide, aller jusqu'à la mer et remonter lentement et avec peine cette pente si périlleuse pendant la descente.
Les Grecs confédérés , après la victoire de Platée , instituent une grande fête qui doit revenir tous les cinq ans et qui doit comprendre des jeux (5). Plusieurs siècles après , nous trouvons
(1) K. F. Hermann, Die Gottesdienst. Alt., gg 31, 16; 40, 16.
(2) Hymne homérique à Apollon Délien, v. 146 et suiv.
(3) Xén., Anah., IV, 8, 25 et suiv.
(4) Voici les termes qu'emploie Xénophon {loc. laud.) : « èTroiYiaav 8è v.cd àyôiva Yuixvixôv èv T(ô ôpst ëv6a7tep èaxVivouv. » II y a cependant des courses à cheval dans les jeux que décrit ensuite Xénophon. L'expression yvi[xvixoç àywv avait, outre le sens particulier de concours gymnique , un sens plus étendu et pouvait désigner l'idée générale de concours-, cf. C. 1. A., II, 444, I. 7, et 446, 1. 6; il s'agit des jeux des Théséia; il y avait pourtant dans ces jeux un àyoiv Ittuixô; important, comme on le voit par les catalogues agonistiques que contiennent ces mêmes inscriptions.
(5) Plutarque, Aristide^ 21 : « àyeo-ôai 8è irevTaeryipixàv àytova twv 'EXeu6ep(a>v. »
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encore le môme usage ; après l'invasion gauloise de l'an 277 , on institue ces grands jeux nationaux, dont nous avons déjà parlé , en l'honneur de Zeus Soter , pour célébrer la délivrance de la Grèce. Vers l'an 117 avant notre ère, a lieu une autre invasion gauloise; la Grèce est sauvée par le secours des Romains; pour témoigner leur reconnaissance, les habitants de Lété, ville de Macédoine, décernent une couronne au questeur Marcus Annius, fils de Poplius, et décident d'instituer, en son honneur, des jeux équestres, qui seront célébrés, tous les ans , au mois de Daisios, en même temps que les jeux institués en l'honneur des autres bienfaiteurs de la cité (1).
On le voit par ce dernier exemple, ce n'est pas seulement en l'honneur des dieux , mais aussi en l'honneur de simples mortels que des jeux sont institués ; ici l'exemple est d'autant plus caractéristique que celui à qui on rend un tel honneur est encore vivant. Le plus souvent cependant , si l'on institue des jeux en l'honneur d'un simple mortel , c'est après sa mort , au moment de ses funérailles , très probablement sous l'influence de cette croyance qui faisait du mort un héros ou un demi-dieu (2). Cette coutume est des plus anciennes : Achille célèbre en l'honneur de son ami Patrocle des jeux auxquels prennent part plusieurs des principaux chefs de l'armée (3). Après la mort d'Héphestion , Alexandre (4) avait l'intention de célébrer en l'honneur de son ami ce qu'on peut appeler un véritable concours monstre , des aYwveç yx)[Lyixoi et îtittixoi, pour lesquels il avait réuni jusqu'à trois mille concurrents. C'était aussi l'usage que chaque ville instituât
Thuc, II, 71 ; Strabon, IX, p. 412 ; Paus., IX, 2, 5 et suiv. ; Krause, Die Gymn., I, 374; 11,779.
(1) Ces faits nous ont été révélés par une inscription très intéressante publiée récemment; elle a trait encore à une invasion gauloise jusqu'ici ignorée; cf. l'abbé Duchesne et Bayet, Mémoire sur une mission au mont Athos, etc., n° 127, p. 78 et suiv. (Dittenb., SylL, 247-), 1. 36 :
« Ôtô Ô£66x6ai AriTaitov x^ ^ouX^ xai zu> 8y\- \Ltd èîcatveaat xe Màapxov 'Avvtov IIotcXîou xafxtav Ptofxatwv xal axeçavtoaat aOxov X!^9^^ "^^^ TceTTpayjjLévtov OaXXoù axecpàvi») xat xiOeaôai aOx(^ àyâJva luTïixov xax' Ixoç âv xw Aaicrico [xrivt ôxav xat xotç dcXXoiç eOepyé xaïç ol àycôveç èTTtxeXwvxat. »
(2) Fustel de Coul., Cité ant., liv. I , ch. Il : a Le culte des morts, n
(3) Hom.. IL, XXIII, 257 et suiv.
(4) Arrien , Anah., VII, 14, 10. — Nicoclès avait agi ainsi pour son père Evagoras. Isocr., Evag., I : « "Opcov , w NixoxXei;, xifxwvxà m xov xàçov xoO Tuaxpoç oO [Aovov xw TïXiQÔei xat xîo xàXXei xcov eTviçepojxévwv , àXXà xat xopoîç» >tai jxouatx^, xat Y^l^vtxoï; aYûcriv. »
des jeux en rhonneur de son fondateur, une fois mort; c'est ainsi que les habitants de la Ghersonnèse firent pour Stésagoras, fils de Gimon (1) , et les habitants d'Amphipolis pour Brasidas , quand ils décidèrent de l'honorer comme le fondateur de leur ville, à la place de l'Athénien Hagnon (2).
Au moment où nous commençons à entrevoir quelque clarté dans l'histoire de la Grèce , ce pays ne possède pas encore de grands jeux nationaux. La fête de Délos , seule, semble avoir été de bonne heure une fête nationale de la race ionienne. La fête d'Olympie , celle de Delphes ne sont encore que de simples fêtes locales comme chaque pays a les siennes. Peu à peu cependant rinfluence de la fête d'Olympie s'étend dans le Péloponnèse; Sparte comprend très vite quels avantages peut lui procurer la protection exercée par elle sur une fête qui tend à devenir le lien fédéral des peuples doriens de la péninsule. L'alliance de cet Etat avec la ville d'Elis , de qui dépendait Olympie , est un fait capital pour l'avenir de la fête, qui se trouve ainsi sous la protection du plus grand Etat dorien de la Grèce. Get événement est antérieur à l'ère des Olympiades; déjà avant 776, l'ordre de la fête, la trêve sacrée qu'elle imposait avaient été réglés entre Elis et Sparte; le Péloponnèse avait enfin une grande fête nationale, celle de Zeus Olympien (3).
Les autres grands jeux ont été institués beaucoup plus tard. Le siècle de Solon est une époque mémorable dans l'histoire de l'agonistique. Sur le modèle de la fête d'Olympie , on institue coup sur coup les trois autres grands jeux nationaux de la Grèce (4) , les jeux Pythiques dans l'olympiade 48, 3 (586), les jeux Isthmiques dans l'olympiade 49, 3 (582), les jeux Néméens dans l'olympiade 51, 4 (573); presqu'à la même époque, les grandes Panathénées étaient instituées dans Athènes par Pisistrate.
Ce qui est important ici , ce qui démontre la valeur sociale de ces institutions, c'est que le programme de tous ces jeux est par-
(1) Hérod., VI, 38 : « Kat ol TeXsuTTneravTi XepcrovyiaTxai Ôuoucti à; >/6[L0i oIkktt^ , xai àytova Itctcixov xt xai yujjivixàv eTvtaxaai. »
(2) Thuc, V, 11, 1 et suiv. Voir d'autres textes dans Krause, Die Gymn., I, p. 9, note 3.
(3) M. E. Curtius s'est appliqué à mettre en lumière l'action de Sparte sur les destinées de la fête d'Olympie {Hist. Gr., I, 271, 304, 353, etc.).
(4) Je suis pour ces dates E. Curtius {Hist. Gr., I, 316; II, 39). Cf. Schômann {Gr. Alt., Il, 66); Grote {Hist. Gr., V, 226 et suiv.); Duncker {Gesch. des Alt., VI, 84). D'après Paus., X, 7, 4, la première Pythiade correspond à l'Ol. 48, 3 (586) ; d'après le Marbre de Paros (8, 52-53, ép. 37), à l'Ol. 47, 3 (590); cf. p. 102.
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tout le même , plus complet en tel endroit , moins complet en tel autre; l'àyc^v [xouatxoç, par exemple, manque sur le programme des jeux Olympiques (1); il est, au contraire, très important à Delphes ; mais, dans toutes ces fêtes, le Grec est sûr de retrouver les exercices auxquels il a été formé dès son enfance, qu'il a pratiqués dans le gymnase ou dans l'hippodrome de sa cité ; il y a en un mot une éducation nationale , commune à toute la race grecque , et quiconque participe à cette éducation appartient véritablement à la civilisation hellénique (2).
Les divers exercices pour lesquels il y avait des prix dans les jeux publics de la Grèce peuvent être classés en trois catégories principales :
10 Exercices de chant, de musique, de poésie, etc., àywv (xou-
ortxoç ;
2o Exercices de gymnastique , lutte , course , pugilat , disque ,
saut, etc. , àYCÎ)V yuf^vtxdç;
3° Exercices équestres , courses soit au cheval monté , soit au char, kytxiv iTT'TTtxo;.
11 est impossible de dire laquelle , de cette triple série d'àyôîveç, a été la plus ancienne. La gymnastique assurément a eu une grande influence sur le développement de l'agonistique en Grèce ; cependant à Delphes, aux jeux Pythiques, il n'y a eu d'abord qu'un àywv (xouortxoç ; dans Athènes, aux Panathénées, qu'un iytiiv ÎTTirtxoç; ràywv yuixvixoç n'a été ajouté qu'assez tard relativement à chacune de ces deux fêtes. De tels faits rendent donc la question très obscure; ils donnent en même temps quelque poids à cette opinion défendue par M. Boetticher (3) que l'agonistique n'est pas sortie de la gymnastique mais que c'est plutôt la gymnastique qui doit à l'amour des Grecs pour les luttes et les concours les progrès et la perfection auxquels elle est parvenue.
C'est dans le septième et dans le sixième siècle que se place le
(1) Une inscription récemment trouvée à Olympie [Archceol. Zeit., XXXVII, 1879, p. 132, n° 261) indique l'existence d'un àycov [xouaixôç à CHympie du temps de l'Empire; le fait rapporté par Suétone (c. 23) n'est donc pas particulier à Néron.
(2) Un trait particulier , par lequel les Grecs , comme ils l'avaient remarqué eux-mêmes ( Thuc. , I, II; cf. Hérod., I, 10), se distinguaient des barbares, c'est l'usage, pour les athlètes, de descendre nus dans l'arène. Sur l'importance des jeux en tant qu'institution nationale tendant à réunir et à mettre en contact les Grecs des divers pays, voir surtout Lysias, XXXIII ('O Xuixiriaxoç), 2 : « T^iyyjaaTO yàp (ô 'HpaitXvi;) tov èvQàôe auXXoyov àpx'^'lv yevTQtjeaôat xoïç "EXXyio-i T^ç upoç àXXiQXou; çtXiaç. »
(3) Olympia, p. 74.
véritable développement de l'agonistique. Jusqu'à la 14^ olympiade (724), il n'y avait à la fête d'Olympie qu'un seul concours, la course du stade; en 724, on ajoute le double stade ou diaulos; on 720, la double course ou Boliyot;', en 708, le pentathle; en 688, le pugilat. C'est enfin dans la "Ib"- olympiade, en 680, que rîTTTrixoç àycov figure pour la première fois sur le programme des jeux Olympiques ; cette année-là eut lieu la course des quadriges avec des chevaux en pleine croissance , et le Thébain Pagondas fut vainqueur (2). Dans la 33^ olympiade, en 648, a lieu pour la première fois la course au cheval monté, ÏTr-rew xeXvjTi ; en 500 et en 496, on institue deux courses, l'une avec attelage de mulets, à-KTivr), l'autre pour jument, xaXTrr), qui furent abolies en 444. Enfin les autres courses sont introduites sur le programme des jeux d'Olympie, dans l'ordre suivant :
408 01. 93. Course pour char à deux chevaux en pleine croissance , iuv(»)piSt teXeioc ;
384 01. 99. Course pour quadrige attelé de poulains, ^suyei TTwXtxw ;
268 01. 128. Course pour char à deux poulains, ^uvwpiSi 7ra)Xi)t9i;
256 01. 131. Course pour poulain monté, y.éXr\xi itwXixw.
A Delphes, l'ancienne fête d'Apollon, qui revenait chaque neuvième année , n'avait qu'un concours de musique et de poésie. C'est seulement quand la grande fête Pythique fut instituée , du temps de Selon , que l'on ajouta à ràywv [xoufftxoç des jeux gymniques et équestres. La façon dont on procéda est caractéristique (3). A cette époque il n'y avait que deux courses équestres à Olympie, celle des chars , instituée comme nous l'avons dit en 680 ; celle du cheval monté (xsXyiç) instituée en 648. Au contraire, l'dywv YU(xvixoç était déjà alors au complet, il n'y manquait que la course avec la lourde armure (ôtiXit-^ç Spofxo;) qui sera instituée en 520 , et le TrayxpaTtov des enfants, qui ne sera exécuté pour la première fois que l'an 200. Quand on institue la grande fête Pythique, et qu'on dresse le programme des jeux, on y comprend tout le yuptxo;
(1) Pour ces dates, cf. Pausanias (V, 8 et 9) , dont le témoignage a été confirmé par une inscription importante trouvée en 1866 (C. I. A., II, 978).
(2) Paus., V, 8, 7 : <t Ïttttwv xeXettov ôp6(JLov. » Cf. Krause. Die Gymn., I, 564, note 2 , pour les textes sur la' course au quadrige ; voir aussi Dimker, Gesch. des Alt., V, p. 553, et, dans l'Atlas pour servir à l'histoire grecque de E. Curtius, par A. Bouché-Leclercq , les programmes des jeux Olympiques et des jeux Pythiques , p. 58 et 59.
(3) Paus., X, 7, 5 : a "Eôeo-av 6è xai à6>a xoxe àôXrixaîç TcptÔTOv, ta ts èv 'OXujJLuCtf wXt^v rtbpimzoM, xai aùxol vofAoOexTQaavxeç ôoXixou xai ôtauXou uaiaiv eïvai ôpofxov. »
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àyojv d'Olympie qui était déjà presque complet, on y ajoute même deux nouveaux exercices pour les enfants, la course du dolichos et du diaulos] et, au contraire, de ràywv ittitixoç , qui n'était représenté que par deux jeux, on retranche le plus brillant, le concours des quadriges; on inaugure la fcte par une seule course équestre, celle du cheval monté (1). On s'aperçut de suite, il est vrai, que l'on était allé trop loin ; dès la seconde fête, en 582, la course au quadrige fut inscrite sur le programme des jeux (2). Ces deux courses constituèrent pendant près de deux siècles tout ràywv î-rnrtxoç des jeux Pythiques. C'est seulement en 398 qu'on ajoute au programme la course des chars à deux chevaux, ^uvwpiSt; vingt ans plus tard, en 378, a lieu pour la première fois la course des quadriges attelés de poulains , ^euyet TiwXtxw; enfin, la course pour poulain monté, xeXv)Tt irwXtxw , ne fut courue pour la première fois qu'en 338.
Ainsi à Olympie , l'àywv y^pixoç est le plus ancien, et il est resté pendant de longues années de beaucoup le plus complet, le plus varié; le programme en est constitué définitivement, pour les concours des hommes faits , en 520 ; Tàywv itittixo; , au contraire , ne comprendra les six courses réglementaires qu'au milieu du troisième siècle. A Delphes , l'àycûv yutxvtxoç et l'àywv îtcttixoç sont ajoutés en même temps sur le programme de la fête en 586 , mais l'àywv yu(xvtxoç y est mis au complet, l'àywv itittixoç, au contraire, ne comprend qu'une course; il en comprendra deux la Pythiade suivante en 582 , et il faudra attendre deux siècles pour que ce nombre soit augmenté.
L'introduction de la course des chars dans les jeux Olympiques n'en fut pas moins un événement considérable. Au point de vue politique, il faudrait voir là, d'après M. Gurtius (3), un triomphe de la réaction antidorienne. La conquête du Péloponnèse avait été longue et difficile ; longtemps encore après le triomphe définitif des Doriens, on constate que le vieil esprit achéen n'avait pas été complètement étouffé. Dans bien des villes du Péloponnèse il y avait encore des familles achéennes qui étaient très riches et qui aimaient à faire montre de leurs richesses ; cette aristocratie avait surtout la passion des chevaux et des courses de char. Pour
(1) La fête Pythique célébrée en 590 appartenait encore à l'ancien cycle; c'est seulement en 586 que la fête fut célébrée d'après la nouvelle organisation (E. Curtius, Hist. Gr., I, 316).
(2) C'est alors que le concours devint (TTe^avtTri;, voir p. 160, n. 2.
(3) Hist. Gr.,l, 308.
entretenir pendant de longues années des attelages de chevaux ou de mules et les dresser en vue des concours, il fallait être immensément riche ; c'était là un luxe qui n'était ni dans le goût ni à la portée des Doriens.
PoLit être y a-t-il quelque exagération dans ces explications de M. Curtius. En effet, c'est unDorien(l), non du Péloponnèse, il est vrai, qui a remporté la première victoire à la course des chars à Olympie , et très souvent cet honneur a été obtenu par des hommes de cette race. Les Doriens ont donc , et de très bonne heure, su et pu élever des chevaux pour les courses (2). Ce qu'on ne peut contester au moins, c'est que l'introduction de Vc/.yèiy îtttccxoç dans les jeux d'Olympie ne soit un fait attestant la toute-puissance de l'aristocratie. A cette époque, l'aristocratie seule est assez riche pour supporter les dépenses qu'imposait l'entretien des chevaux de course ; dans les pays où elle est souveraine , comme en Attique , elle ne tolère dans la grande fête nationale , dans les Panathénées, que les jeux équestres.
Mais c'est surtout pour le developpement.de l'agonistique que l'acte de 680 marque une date importante. Les jeux équestres se distinguent des concours de musique et de gymnastique par une différence essentielle : en effet , chez les anciens, et l'usage est le même chez les modernes , ce n'est pas celui qui a dirigé le cheval ou le char victorieux, ce n'est pas Técuyer ou le cocher (3) qui est proclamé vainqueur , mais le propriétaire du cheval ou du char. Pour être proclamé vainqueur à Olympie , il n'est donc plus nécessaire de descendre soi-même dans l'arène (4); la couronne d'olivier n'est donc plus la récompense de la force , de la valeur personnelle , il suffit maintenant d'être riche ; on verra désormais
(1) Pagondas de Thèbes, v. p. 166, n. 2.
(2) Citons parmi les 'OXufXTriovïxai lacédémoniens : Evagoras , trois fois vainqueur à la course du quadrige avec le même attelage (Hérod., VI, 103); Polyclès dit Polychalcos , vainqueur à la même course , et qui remporta aussi des victoires à Delphes, à l'Isthme et à Némée (Paus., VI, 1,7); Démarate, seul roi de Sparte qui ait été vainqueur à la course des chars (Hérod., VI, 70). Cf. Krause, Die Gymn., 671.
(3) [,es cochers victorieux étaient naturellement récompensés par leurs maîtres; Pciusanias mentionne même des statues qui leur"auraient été élevées ; cf. VI, I, G; 10, 6; cf. Krause, Olympia, p. 144, 320,
(4) Pjndare félicite le Thébain Hérodotos , vainqueur aux jeux Isthniiques, de n'avoir pas confié son char à des mains étrangères {Isthm., I, 15 B; cf. aussi Olymp., VI'. Dans une vieille inscription de Laconie (/. G. A., 79), contenant les v;c't!)iies icaiportécs par un certain Damonon , on trouve souvent, à côté d'une victoire, la mention aOroç àvioxiwv.
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décerner la victoire à des étrangers qui n'auront pas quitté leur pays, et, ce qui est plus grave, à des femmes, elles qui ne sont pas même admises à regarderies jeux. Si Htïtccxoç àytov a marqué d'abord le triomphe del'aristocratie, il est toujours resté, mêmedans les pays démocratiques, le privilège de la richesse. Déjà, au cinquième siècle, on peut noter des protestations assez vives contre l'abus de la gymnastique ; Euripide , dans un assez long morceau écrit avec une verve mordante (1), développera, en plein théâtre , cette pensée que, parmi tant de choses mauvaises qui désolent la Grèce , il n'en est pas de plus mauvaise que la race des athlètes. Ce sentiment, que nous trouvons exprimé avec tout autant de vivacité par Isocrate, Platon, Aristote (2), n'a pas été sans influence sur le développement que ràywv kirixoç a pris dès la fin du cinquième siècle.
Ce mépris contre les athlètes tenait à leurs manières un peu grossières , à leur esprit généralement borné; il tenait aussi à ce qu'ils étaient souvent de basse condition. On avait vu un cuisinier , comme Goroibos , remporter le prix du stade à Olympie et devenir l'éponyme d'une olympiade (3) ; tel autre 'OXufxTTtovixviç avait été marchand de poisson (4).
A la course des chars au contraire, on était sûr de n'avoir à ses côtés comme concurrents que des hommes d'une condition élevée. Aussi tous ceux qui, comme Alcibiade (5), étaient riches, nobles, habitants d'une ville illustre et qui croyaient que de tels privilèges les mettaient au-dessus du reste des hommes , tous ceux-là
(1) Fragment ûe VAutolycos, drame satyrique , conservé par Athénée , X, p. 413, c. Nauck. Tragic. grxcorum fragmenta, fragment 284, p. 350:
« Kaxtov yàp ôvrwv [xvipiwv xa6' *E>.Xà5a oOSèv xàxiov èfftiv àOXY]Tc5v yévouç. xtX. » athénée (X, p. 414, c) ajoute que Xénophane, le poète comique, avait aussi très vivement attaqué les athlètes.
(2) Cf. Isocr., Panég., I; Hepi Uuyouç, 33; Platon, Bépuh., III, p. 404, a, et suiv. ; 410, a, et suiv. ; VII, 536, e ; 537 , a, et suiv. ; Aristot., Polit., VII , 16 (1335, b, 5 et suiv.); VIII. 4 (1338, b, 9 et suiv.). Epaminondas (Plutarque, Pélopid., 4) et Philopémen (Plutarque, Philop., 3) ne montrèrent que très peu de goût pour la gymnastique.
(3) Athénée, IX, 28, p. 382 b.
(4) Aristote, Rhétor., I, 7, 32 (1365», 26).
(5) Isocr., ïlepi î^euyouç (33, je tronque à regret cette belle période) : « toù; {ièv yufAvixoùç àyâivaç ÛTrepeïôev, elôwç èviouç tûv àôXyjTcov xat xaxtôç ye^ovoxaç xai (JLixpàç TToXstç otxoTJvxaç xat TaTreivtoç TCeTtaiÔ£V»[x£vouç , iTCTroxpoçeïv ô'ÈTttxeipiq^aç, ô Tôv eOôattxoveaTàtwv ëpyov iaxl çaùXoç S'oùôeiç àv Tîon^aeiev, où (jlovov Toù; àvTaYWVKTtà; àXXà xat toùç TttoTiOTe vixi^ffavTaç u7vepe6àXeTO. »
méprisaient les jeux gymniques et regardaient les jeux équestres comme seuls dignes de convenir à leur grandeur.
L'institution des jeux équestres eut pour conséquence de faire entrer dans la composition des concours un élément nouveau, la richesse. C'est Fàycov Itztiixoç qui fait véritablement toute la beauté d'un concours. Parmi les vainqueurs aux concours équestres d'OJympie, on trouve très souvent des princes et des rois (1); nous aurons l'occasion d'en signaler aux mêmes jeux des Panathénées d'Athènes. Pour montrer qu'on est riche, on n'a pas de meilleur moyen que d'élever des chevaux en vue des concours ; les mots comme iTiTcoxpocpia, àp[i.aTOTpocpia, servent pour désigner une grande richesse (2); c'est de la même manière qu'Hérodote emploie l'expression olxiy\ TsôptuTcoxpocpoç quand il veut parler d'une grande maison (3); on reconnaissait qu'Empédocle appartenait à une riche et illustre famille parce que son grand-père avait remporté le prix à la course de chars à Olympie (4); c'est ainsi que PoUux (5) dit que le mot cavalier était synonyme de riche , d'aristocrate, et Démosthène applique avec une amère ironie l'épithète d'iTTTroTpo'cpoç à Eschine, quand il le montre devenu fier et insolent au moment des malheurs de la patrie (6). Rien de plus glorieux pour une maison que de pouvoir rappeler des victoires aux concours'équestres d'une des grandes fêtes de la Grèce. Après qu'Alcméon eut été comblé de richesses par Grésus, il s'empressa d'élever des chevaux pour les courses, et sa victoire, la première
(1) Si des hommes comme Alcibiade éprouvent de la honte à se mêler à des gens do basse extraction dans les jeux gymniques, des princes, des tyrans pourront à leur tour croire qu'il ne convient pas à leur dignité de concourir contre de simples particuliers (Xén., Hieron., XI , 5).
(2) Aristote, Polit., IV, 3, 1 (1289, b, 33) : u Kat twv yvtopi'ixwv elal ôia^opat xaî îtaxà Tov TiXoÙTOV y.cd xà (xsyéQiQ '^^Ç oOcriaç, oiov lUTUoxpocpia;; (toùto yàp où ^aSiov [XT^ 7t).oi)xo0vxa; Tioietv). » VI, 4, 3 (1321, a, 10) : « al ô'tTruoxpocpiai xwv (xaxpàç oùaioLç x£XTY][ji.évwv siaiv. » Xén., Ilepl Itcuix^ç, II, 1; Hieron., XI, 5; Econom., II, 6, 1.
V, 36; VI
(4j Timée, qui avait écrit un livre sur les 'OXufjLTriovTxat , Hermippos , Héracleidès attestent ce fait : « ôxi XafXTrpa; r^v olxia; , iTVTcoTpocpiQxoToç xoO ttoctt- 7C0U. « Aristote plaçait cette victoire dans la 71^ Olympiade ; cf. Diog. Laërce, VIII, 51; Millier, Frag. Hist. Grssc, I, p. 215, frag. 93 de Timée. Empédocle lui-même fut vainqueur « Ïixttoiç » à Olympie, Athénée, I, 5 (p. i, 3 e).
(5) VI, 197 : « 'lôito; 8è xoù; [xèv TcXoufftouç xal xoùç Tca/eTç xal xoùç èvôo^ou; xaî Toù; PeXxiouç xat xoù; ôXîyouç xat xoù; y^ç)r\(jzo\JZ xal xoùç luTreaç (I)v6[xaÇov. » Cf. Hérod., V, 77 : « 01 Ôè 'iTTTCoêoxai èxaXéovio ol uaxéeç xcov XaXxiôéwv. »
(6) Pro corona, 320 : « TiQvtxaùxa au xai xotjxwv ëxa<jToç év xàÇsi xat (iéya; xat Xa(i.7cpài; tTCTroxpoçoç, èytù S' àaôev:^;, 6[xoXoyâ). »
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de ce genre qui ait été remportée par un Athénien, fît éclater aux yeux de tous la splendeur nouvelle de la famille des Alcméonides(l); une série extraordinaire de victoires olympiques rendit le nom de la famille des Cimon-Miltiade populaire dans toute la Grèce (2). La ville entière d'Athènes , du temps de Platon , célébrait la gloire de la maison de Lysis , qui s'était aussi illustrée par des victoires aux concours équestres des grandes fôtes de la Grèce (3). Un tel luxe, comme le chante Eschyle (4), était la digne parure de l'opulence excessive :
La fête Olympique prit peu h peu un caractère aristocratique très marqué , qu'elle n'avait pas avant l'introduction des jeux équestres; ces jeux deviennent bientôt la partie la plus importante de la fête ; toutes les maisons les plus riches , les plus illustres de la Grèce , les rois, les tyrans s'y disputent à qui étalera le plus grand luxe, à qui fera les plus grandes dépenses ; tous ceux qui viennent disputer la victoire à la course des chars, à la course du cheval monté, ne se contentent pas d'avoir les plus beaux attelages ; ils arrivent suivis d'un cortège nombreux , et ils ont souvent dépensé des sommes extravagantes pour lui donner le plus d'éclat (5). Bientôt ce sentiment se forma peu à peu dans les esprits que, pour avoir le droit d'étaler son faste, défaire montre de sa richesse, il ne suffisait pas d'être riche, il fallait aussi être d'une maison illustre. Thémistocle heurta très vivement ce sentiment quand il voulut rivaliser avec Gimon , le fils du vainqueur de Marathon, offrir des banquets, dresser des tentes brillantes, enfin étaler tout le luxe , tout l'appareil qu'un riche pouvait déployer à Olympie; ces dépenses qu'on excusait, qu'on approuvait chez le descendant d'une maison comme celle des Gimon-Miltiade, illustre par tant de victoires olympiques , on les trouvait déplacées chez un homme de moins grande noblesse comme Thémistocle (6).
(l)Hérod., VI, 125.
(2) R, VI, 35 et 103.
(3) Platon, Lysis, 205 c : a "A 6è ii ttoXiç ôXyi aôei Tcepi AyipLoxpàtouç xal AufftSo; ToO TcàuTTOu Tou TTatSôç v.cd TcàvTwv Tiepi x(J5v TcpoYovcûv, ttXoijtouç Te xat luiroxpoçiaç xat vtxaç IIuOoî xat 'Io-6[xot xal Nep-ecf xeOpiuTrotç Te xai xéXriai. »
(4) Prométhée, 466.
(5) Pour les dépenses faites par Alcibiade , voir G. I. Hertzberg, Alkihiadès,
(6) Plutarque, Thém., 5.
On saisit bien quelquefois des protestations contre la faveur excessive dont jouissaient les jeux équestres, des traits d'ironie lancés contre cette victoire à laquelle le mérite, la valeur personnelle n'ont aucune part ; Xénophon raconte que c'est Agésilas, le roi de Sparte, qui poussa sa sœur Gynisca à faire courir à Olympie ; il voulait que cette victoire tant vantée pût être décernée à une femme et montrer ainsi qu'elle était la preuve non de la valeur mais de la richesse (1).
Mais ces attaques furent impuissantes ; aux critiques qu'on dirigeait contre cette victoire due à la richesse seule, on répondait en citant l'exemple des héros ; on montrait que déjà, quand Héraclès institua les jeux, cette coutume de concourir avec les chevaux d'un autre était mise en pratique ; c'est avec les chevaux d'Héraclès lui-même qu'Iolaos fut victorieux (2). Le sentiment de toute la Grèce maintint la victoire à la course des chars au premier rang parmi les victoires olympiques ; et AlcilDiade , dans ce discours si intéressant que lui fait prononcer Thucydide, pouvait dire aux Athéniens que par son luxe , par l'extravagance de ses dépenses il avait servi la république; car, à la vue de la inagniûque théorie qu'il avait conduite à Olympie , les Grecs avaient pris une idée beaucoup plus grande de la puissance de cette ville d'Athènes qu'ils croyaient ruinée par la guerre (3).
(1) Agésilas, IX, 6. On a trouvé dans les dernières fouilles d'Olympie l'inscription reproduisant l'épigramme que nous connaissions déjà {Anthologie ^ XIII, 16) sur cette victoire de Cynisca [Archssol. Zeit., t. XXXVIl, 1879, p. 151, n°30I):
SuàpTaç {jLÈv paa-iXyjs; è[i.o\ uarépeç xai àôeXçoi • ap{Aa(7t ô'wxuTuoôwv ittucov vixûaa Kuvtaxa eïxova Tàvô'ëa.TYiffa. Movav ôé [xe çajxc yuvaixôiv
'EXXdcSoç èx nâ.aoLc, tovÔe Xaêetv (TTSçavov.
(2) Paus., V, 8, 3 « "Eaxiv 'loXaoç ratç 'HpaxXéouç 8pa[xà)V Vuttoiç • "^v ôè àpa èx TcaXaioO xa6e(7TY]xoç àywviUcrOat xal àXXorptaiç Ïttitoiç. » Pausanias ajoute que, dans Homère , aux jeux institués par Achille en l'honneur de Patrocle , Ménélas a emprunté à Agamemnon un des deux chevaux de son char. Cf. 11., XXIII ,
(3) Thuc, VI, 16.
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Quoique le sol de l'Attique ne soit pas en général favorable à la cavalerie (1), cependant le cheval tient une place importante dans les légendes de ce pays. C'est même en Attique, sur le rocher de l'Acropole, que le cheval, d'après ces légendes, aurait été donné aux hommes par Poséidon. La création du cheval par le dieu de la mer se rattache au mythe de la querelle entre Poséidon et Athêna ; les deux divinités se disputent l'Attique : le pays doit appartenir à celle des deux qui donnera la meilleure preuve de sa puissance. Il y avait, dans la légende, des divergences, et sur le choix des juges et sur ces preuves de puissance, ces [xap- Tupia, que doivent donner les deux divinités. D'après certaines traditions , Poséidon frappe le sol de son trident et en fait sortir la mer (2); Athêna avec sa lance fait sortir l'olivier; d'après d'autres traditions , Poséidon fait sortir du sol deux chevaux , Athêna les dompte et les attelle à son char (3). Nous aurons l'occasion de revenir sur cette légende que le ciseau de Phidias avait
(1) Voir p. 14.
(2) D'après des traditions recueillies par Suidas (Atèç ^f^cpoç), Hésychius (Aièç 6ÔCX01 xai iteoraol), c'est Zeus, l'ancien maître de l'Acropole, qui aurait jugé la querelle ; d'après ApoUodore (BibL, III , 14 , 1) , ce sont les douze dieux; d'après Callimaque {ScoUes de l'Iliade, XVII, 57), c'est Cécrops ; d'après Varron (saint Augustin, Cité de Dieu, XVIII, 9). c'est Erysichthon, etc. Les divergences, dans ces témoignages, ne portent que sur les juges; l'accord est complet sur le reste; Poséidon fait sortir une mer, Athêna un olivier. Le témoignage le plus ancien est celui d'Hérodote, VIII, 55; cf. aussi Paus., 1, 27, 2 ; I, 26, 5.
(3) Virgile s'est fait l'écho de cette tradition {Géorg., I, 12 et suiv.) :
Tuque 0, cui pritna frementem Fudit equum magno tellus percussa tridenti.
Cf. Preller, Die Griech. Myt., I, p. 482; Decharme, MythoL, p. 328.
représentée sur le fronton occidental du Parthénon. La première version de la légende a plus que l'autre un caractère local ; on montrait , sur l'Acropole , dans l'Erechthéion , la mer qui avait jailli sous le trident de Poséidon (1) et l'olivier sacré que la lance d'Athêna avait fait sortir du sol. Le surnom de iWioç ou ÎTriria se trouve appliquée à plusieurs divinités : à Ares , à Hêra , à Zeus , mais plus particulièrement à Athêna et à Poséidon (2). « Dans la » religion de Poséidon , le cheval paraît être l'image des vagues » bondissantes de la mer et des sources qui jaillissent du sol (3). » Pour Athêna , l'explication de ce surnom est moins claire ; tout porte à croire que c'est « du caractère guerrier d'Athêna que dé- » pend son rôle de déesse I-ktiIol, c'est-à-dire les rapports avec les » chevaux et avec l'art de les dompter (4). » D'après les Arcadiens , cette épithète rappelait la part qu'Athêna avait prise à la gigantomachie en lançant son quadrige contre les ennemis des dieux (5). C'est peut-être cette communauté de surnom qui a amené les rapports que la croyance populaire avait établis en di-
(1) Sur cette mer, avec l'empreinte du trident sur le sol, cf. Paus., I, 26, 5; Strabon, IX, 1, 16.
(2) Il y avait, dans l'hippodrome d'Olympie , deux autels, l'un près de la célèbre dcçeai; twv Ïtttcwv, l'autre près de l'etxêoXoç ; chacun de ces autels était consacré à deux divinités, le premier à Poséidon Hippios et à Héra Hippia, le second à Ares Hippios et à Athêna Hippia (Paus., V, 15, 5 et suiv.). Le culte d'Athêna Hippia se trouve encore à Colone, en Attique (Soph., Œdip. Col., 1070 ; Paus., I, 30, 4; cf. aussi I, 31, 6), en Arcadie, à Manthouréa (VIII, 47, 1). Cf. Pindare, Olymp., XIII, 115: Isée, dans Ilarpocr., *Iu7ria 'A6r)vâ. Le culte de Poséidon Hippios se retrouve en Attique, à Colone (Soph., Œd. Col., 55; Eurip., Phénic, 1707 ; Paus., I, 30, 4) ; en Achaïe, à Patras (VII, 21, 7) ; en Arcadie, à Mantinée (VIII, 10. 2) ; à Phénée (VIII, 14, 4) ; à Methydrion (VIII. 36, 2). Il a un autel, comme père de la déesse Despoina, à Acacésios (VIIÏ, 37, 10) ; au cap Ténare, il y a un temple de Poséidon Hippocourios (III, 14, 2). Pausanias croit que le dieu appelé Taraxippos, dont l'autel était dans l'hippodrome d'Olympie, n'est autre que Poséidon (VI, 20, 18); il donne deux explications de l'origine du surnom de Ïtttcioç ; d'après la première (VII, 21, 8), Poséidon serait l'inventeur de l'art de l'équitation ; d'après la seconde (VIII, 25, 5), le surnom viendrait de ce que Poséidon se serait transformé en cheval pour posséder Déméter, qui s'était transformée en cavale. D'après Hésychius de Milet {Fragm. IHst. Grsec, IV, p. 153), Zeus aurait aussi porté le nom de Hippios; à Thèbes, il y avait un temple d'Héraclès Hippodétès (Paus., IX, 26, 1). Dans Athènes, Poséidon Hippios se trouve mentionné parmi les dieux qui ont un trésor dans l'opisthodome du Parthénon (C. I. A., I, 197) ; il avait son sanctuaire à l'Académie (Paus., I, 30, 4; Soph., Œd. Col., 55; C. 1. G., 527). Cf. Esch., Sept Chefs, 122 ; Aristoph., Equit., 551 ; Nuées, 83.
(3) Decharme, MythoL, p. 83 ; cf. p. 327 et suiv.
(4) M., op. laud., p. 82.
(5) Paus., VIII, 42, 1.
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vers endroits entre'les deux divinités ; la légende de leur rivalité se retrouve à Trézène (1) ; elles ont , en qualité de Ôsol tiz-Km , un culte commun à Golonos Hippios, dans ce dème où Sophocle placera la scène d'une de ses plus belles trag(3dies ; à Phénée , en Arcadie , une statue en bronze de Poséidon Hippios se trouvait sur l'Acropole, dans le temple d'Athêna Tritonia (2).
Athêna n'a pas seulement dompté les chevaux créés par Poséidon , elle a aussi enseigné cet art à Erechthée ; c'est en effet à Erechthée qu'on attribuait l'honneur d'avoir attelé le premier quatre chevaux au même char , d'avoir inventé le quadrige (3). Dans l'Iliade (4), les Athéniens sont appelés le peuple du magnanime Erechthée qu'avait enfanté la Terre et qu'éleva Athêné, fille de Zeus ; ceux de leurs guerriers qui font partie de l'armée grecque devant Troie sont sous les ordres du fils de Pétéos , Ménesthée, dont personne n'a encore égalé l'habileté pour élever des chevaux :
Tw S'ouTTO) Ttç ôfJLOÏoç £7rt)(^6ovioç ysvsT' àv^ip , xo(T(jL^C7at iTrTuouç T£ xai àvspaç àaTrtStcoxaç.
Ces vers appartiennent au Catalogue des vaisseaux , une des parties de l'Iliade qui présente le plus de contradictions évidentes avec le reste du poème (5). Déjà, les anciens croyaient que les vers relatifs à Ajax et à Salamine étaient de Selon ou de Pisistrate (6); les vers sur Ménesthée et sur les Athéniens, qui précèdent immédiatement les vers sur Ajax , ne sont peut-être pas plus anciens. Le nom d'Athènes ne se trouve 'qu'à ce seul
(1) Paus., H, 30, l.
(2) Id., VIII, 14, 4.
(3) Les habitants de Colone prétendaient, il est vrai, que c'est dans leur dème que Poséidon soumit au joug et au frein les chevaux pour la première fois (Scol., à'Œdip. à Col., 744, d'après Androtion; cf. Frag. Uist. Grœc, t. I, p. 374, Androtion, fragm. 32). Les habitants de Corinthe revendiquaient pour leur ville la découverte du frein, qu'ils attribuaient à Athêna XaXcvîxiç (Paus., II, 4, 1 ; Pind., Olymp., XIII, 65 et suiv.).
(5) 0. Millier, Hist. de la littér. gr., I, p. 107; cf. G. Bernhardy, Grundriss der Griech. Litter. Zw. Theil, Erst. Abt., p. 16!. Le Catalogue des vaisseaux, dans l'ensemble, appartiendrait cependant à une époque assez ancienne. M. Christ , qui a tout récemment étudié la question {Zur Chronologie des altgriechischen Epos dans les Sitzungsherichte de l'Académie de Bavière, séance du 5 janv. 1884) croit que les parties les plus anciennes de l'Iliade étaient terminées dès le neuvième siècle, et que le Catalogue des vaisseaux est du milieu du huitième (v. pp. 20 et 60).
(6) Plut.. Sol, 10; Strabon, IX, 1, 10 (p. 394) ; Quintilien, V, xi, 40.
endroit de l'Iliade (1). Cependant, le poète connaît bien les Athéniens ; il sait qu'ils sont le peuple d'Erechthée , le fils de la Terre, qu'Erechthée fut élevé par Athena et qu'il possède un beau temple où tous les ans on célèbre de magnifiques sacrifices (2). Ces vers ont-ils été ajoutés à l'Iliade, lors de la grande recension des poèmes homériques faite sous les ordres de Pisistrate ? Les diorthontes ont-ils obéi aux volontés du tyran désirant flatter l'amour-propre des Athéniens? L'époque de Solon et de Pisistrate est , nous l'avons vu , un moment très important dans l'histoire de l'agonistique. Il est intéressant de voir qu'à côté de l'autochtonie et de la protection d'Athêna , ces prétentions si chères au cœur des Athéniens , le poète célèbre leur habileté à conduire les chevaux. Pour une époque si ancienne (3), nous avons là un renseignement précieux. Il se trouve confirmé par un autre fait non moins important qui atteste aussi ce goût que les Athéniens avaient déjà pour la cavalerie : à la grande fête nationale des Panathénées , il n'y a eu jusqu'à Pisistrate que des jeux équestres. Nous avons , dans le précédent chapitre , examiné rapidement les développements de l'agonistique dans la Grèce ; nous avons vu que les concours équestres n'avaient été introduits qu'assez tard après les concours de gymnastique et de musique à Olympie et à Delphes ; nous avons vu combien le programme de l'àywv ÎTTTctxoç était, à l'origine, pauvre et peu varié en comparaison des autres jeux. Assurément ce goût pour les concours équestres ne peut être attribué, surtout alors, qu'à l'aristocratie ; les vers du Catalogue des vaisseaux et cette composition des jeux aux Panathénées nous fournissent donc des indices importants pour la connaissance de l'état social de l'Attique à cette époque ; nous avons là une preuve nouvelle de la puissance que l'aristocratie a exercée si longtempa^en Attique.
Au milieu des troubles et des guerres qui avaient désolé les autres parties de la Grèce, l'Attique était restée paisible (4). Elle offrait un asile assuré à ceux que chassaient de chez eux les guerres ou les séditions ; parmi ces émigrés se trouvaient quelques-unes des grandes familles de la Grèce; la population de l'Attique se trouvait sensiblement accrue, ainsi que la force
(1) Deux fois aux v. 546 et 549; il se trouve dans l'Odyssée, VII, 80.
(2) il y a là probablement une allusion aux Panathénées.
(3) On ne peut, en tout cas, pour la date de ces vers, descendre plus tard que l'époque de Pisistrate.
(4) Thuc, I, 2.
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et le prestige de ce pays ; peu de peuples pouvaient se vanter de posséder d'aussi nombreux et d'aussi illustres descendants des dieux.
La plus illustre de ces grandes familles d'Athènes était celle des Nélides, qui descendait de Nestor, fils de Nélée, et, par lui, de Poséidon , le dieu des cavaliers ; Nestor est lui-même désigné très souvent dans Homère avec l'épithète d'kTroxa (1). De cette grande famille des Nélides étaient sorties, comme autant de rameaux, un grand nombre des premières maisons d'Athènes : c'étaient les Pisistratides , qui seront un jour les maîtres d'Athènes ; les Médontides ou Godrides à qui appartiendront Selon, Gritias , Ghramide , Platon ; les Alcméonides , une des plus illustres familles de toute la Grèce, qui donnera à Athènes Alcméon , Mégaclès, Glisthène et à laquelle se rattacheront, par leur mère, Xantippe, Périclès et Alcibiade. Du grand Ajax et par lui de Zeus , sont sorties deux des plus importantes gentes attiques , les Philaidai avec les Gimon-Miltiade , les Eurysakidai avec les Glinias-Alcibiade. Les Kerykès descendaient de Mercure et d'Aglaure, fille de Gécrops; à eux appartient une des plus riches maisons d'Athènes , les Gallias-Hipponicos; les Léogoras-Andocide prétendaient descendre de Télémaque et de Nausicaa.
La plupart de ces familles étaient très riches. La fortune des Alcméonides était proverbiale en Grèce ; le récit de la visite d'Alcméon chez Grésus (2) , vrai ou faux , montre quelle impression la richesse de cette famille avait faite sur les imaginations ; cette impression fut encore accrue quand on vit les Alcméonides se charger de la reconstruction du temple de Delphes. Lorsque Glisthène (3), tyran de Sicyone, voulant marier sa fille Agariste, fit proclamer à Olympie un appel à tous les Hellènes qui se croiraient dignes de devenir son gendre , Athènes est la seule ville qui fournisse deux prétendants , Hippocléidès , fils de Tisandre , le plus riche et le plus beau des Athéniens, et Mégaclès, fils d'Alcméon , l'hôte de Grésus ; c'est ce dernier qui l'emporta sur les prétendants venus de tous les points du monde grec.
De bonne heure , cette aristocratie se signale par d'éclatantes victoires dans les grands jeux de la Grèce. Déjà, Gylon, le gendre de Théagène , tyran de Mégare, est vainqueur à la double course
(l) Iliade^ IT, 336 et passim. Le scoliaste appelle Nélée '.TiTciittoTaTo; rôiv xaô' auTov yBv6[izvo; {Iliade, XI, 671).
(-2) Ilérod., VI, 125.
(3) /</., Vf, 1-26.
OU diaulos dans la 35^ Olympiade (1) ; et , peu de temps après , il essaiera de s'emparer de la tyrannie. Avant lui , d'autres Athéniens figurent dans la liste des 'OXufXTrtovïxai (2). Pantaclès est vainqueur deux fois , en 696 et en 692, Eurybatès en 672, Stomas en 644, Phrynon en 636. Tous ces Athéniens ont remporté le prix à la course du stade (3). Enfm, en 592, Fami de Grésus, Alcméon , est le premier Athénien qui ait été proclamé vainqueur à la course des chars (4). « Il donnait ainsi, » dit Isocrate (5), « le plus grand témoignage de la richesse des Alcméonides. y> En 564, Gallias , fils d'Hipponicos , remporte le premier prix à la course du cheval monté et le second à la course des chars ; il avait été auparavant vainqueur aux jeux Pythiques (6). Mais une famille s'illustra entre toutes par le nombre et l'éclat de ses victoires olympiques, la famille Gimon-Miltiade. Miltiade, fils deGypsélos, est vainqueur à la course des chars (7) ; peu après , son frère utérin , Gimon dit Goalèmos {V imbécile), fils de Stésagoras et père du vainqueur de Marathon, est trois fois vainqueur avec le même
(1) Hérod., V, 71 ; Thuc, I, 126. Pausanias indique que Cylon fut vainqueur blu diaulos, I, 28, 1.
(2) Krause, dans l'ouvrage qu'il a consacré à Olympia, a donné une liste alphabétique très détaillée {Olympia, pp. 236-412) de tous les Grecs auxquels nous pouvons attribuer une victoire olympique. C'est d'après Krause qu'a été composée la liste chronologique des victoires olympiques qui se trouve dans l'Atlas pour servir à l'Histoire grecque d'E. Curtius (p. 60); l'auteur, d'après le système qu'il a adopté, a compris dans sa liste seulement les victoires datées. Il y a là un inconvénient : plusieurs des victoires les plus célèbres ne sont pas mentionnées, par exemple les victoires de la famille Cimon-Miltiade; il manque aussi quelques victoires qui peuvent être datées à peu près sûrement, par exemple la victoire de Callias-Hipponicos, les trois victoires de Cimon-Coalémos (voir n. 6 et n. 1 de la p. 179). Dans un autre de ses ouvrages {Die Gymn., p. 765), Krause donne la liste des Athéniens dont nous connaissons des victoires aux divers jeux de la Grèce. Comme le fait observer l'auteur, ces listes sont très incomplètes; c'est à peine si nous connaissons un peu les vainqueurs de la course du stade, à Olympie ; pour les autres exercices, les lacunes sont innombrables. Quant aux vainqueurs de Delphes, de l'Isthme et de Némée , nous ne savons presque rien. Voir l'ouvrage de Krause, Die Pythien, Isthmicn, Nemeen,
(3) Autres victoires datées , qui ont été remportées par des Athéniens à la course au stade : Mcnon en 400, Sosippos en 388, Pythostratos en 368, Phocidès en 364, Aristolochos en 344, Anticlès en 340.
(4) Hérod., VI. 125.
(5) De higis, 25 : « ... 'AXx[JLEwvtSà)v, ol toO \Lkv 'ti^outou (xéyiaTov [xvYiaeîov xaré- XiTcov • Itcttwv yàp ÎJeOyei TcpwToç 'AXxjxéwv tûv tioXitwv 'OXu|X7rta(7iv èvixricrs. »
(6) Hérod., VI, 122 ; la date de la victoire olympique est donnée par le scoliaste d'Aristophane, Aves, 283.
(7) Hérod., VI, 38 et 103.
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attelage , triomphe que le Laconien Evagoras avait seul déjà obtenu , mais que personne n'obtiendra plus désormais (1). D'après un témoignage suspect , il est vrai , Gimon , fils de Miltiade , le vainqueur de l'Eurymédon, aurait été lui aussi un 'OXufj!.7rtovixr,ç(2). Un Gallias, qui n'appartenait pas à la famille Gallias-Hipponicos, remporta , vers le milieu du cinquième siècle , une victoire aux jeux Olympiques, deux aux jeux Pythiques, cinq aux jeux Isthmiques, quatre aux jeux Néméens, une aux grandes Panathénées (3) ; on possédait la base du monument qu'il avait consacré sur l'Acropole, en commémoration de ses victoires; dans les fouilles que les Allemands viennent de faire à Olympie, on a trouvé la base de la statue qui lui était dédiée (4).
La victoire qui eut le plus de retentissement dans toute la Grèce est celle que remporta Alcibiade aux jeux de la 91^ Olympiade (5);
(1) Hérod., V[, 103. D'après Dunckev {Gesch» des Alt., VI, p. 469 et 406, note), ces trois victoires doivent être placées dans les années 532, 528, 524 ; en effet, Hérodote dit que Cimon remporta sa troisième victoire après la mort de Pisistrate ; la date de la mort de Pisistrate se place en 527, la dernière victoire de Cimon ne peut, par conséquent, être reculée plus loin que 524; s'ensuit-il que les deux premières victoires, qui ont été remportées toutes deux du vivant de Pisistrate, doivent nécessairement être placées en 528 et en 532? Si nous examinons le texte d'Hérodote, nous remarquerons que les deux premières victoires seules sont données comme ayant été remportées dans deux olympiades consécutives ([xetà Se t^ vaxéç-ç 'OX\j[ji,7rià60 ; pour la troisième, il indique une date vague (àXXriv '0Xu[X7riàôa) ; il peut y avoir eu une intervalle d'une olympiade entre la deuxième et la troisième victoire de Cimon ; cela n'a rien d'impossible ; des chevaux peuvent être en état de courir dès l'âge de trois ans, et avoir, à quinze ans, assez de force pour gagner encore des prix. Je renvoie simplement à un court article du journal La France chevaline (n? du 29 nov. 1884) sur un cheval né en France en 1862, introduit en Suisse en 1871 par le corps d'armée du général Bourbaki, et qui remportait encore des prix en 1882. Je crois donc que, pour ce qui regarde les victoires olympiques de Cimon, il faut se borner, avec Stein (édition d'Hérod., loc. cit.), à indiquer une seule date, celle de la troisième victoire Olymp. 64 = 524. Les chevaux de Cimon furent enterrés au Céramique, près du monument funéraire de la famille Cimon-Miltiade (Hérod., loc. cit.).
(2) [And.], c. Alcih., 33. Cf. Plutarq., Them., V.
(3) C. LA., I, 419 : « KaXXtaç [AiÔUfj-to] | vtx[ai] I '0Xu{X7cta(n | HuOia 8iç | laôjxia Tcevràxiç | Néjxeta tetoocxiç | Ilavaôrivata [ityola.. » Cf. Andoc, C. Alcib., 32 ; Paus., V, 9, 3.
(4) Archdol. Zeitung, 1876, p. 227; 7. G. A., 498 :
KaXXCaç Ai6u[jLto 'AÔYivaToç TraYxpàriov Mtxwv èuotYiffev 'A9r]vaToç.
(5) Krause (Olympia, pp. 240 et suiv.) ; B.ertzhevg (Alkib., p. 129) indiquent cette date (91" Olymp. = 416); Grote {Uist. gr., IX, 314), et E. Curtius {Ilist,
il fit ce que n'avaient jamais fait ni un particulier, ni un roi , ni un peuple ; il lança sept chars dans l'arène et il remporta trois prix (1); Euripide composa l'ode triomphale, l'iTrmxtov, de cette victoire, et Plutarque nous en a conservé quelques vers. On peut voir dans les discours que prononcent, dans Thucydide, Nicias et Alcibiade lui-même lors de la grande délibération qui eut lieu à Athènes à propos de l'expédition de Sicile, quelle impression avait produite une telle victoire ; le souvenir en était encore vivant du temps de Démosthène, qui oppose la conduite d'un homme comme Midias aux actions d'un Alcihiade (2).
Nous connaissons encore deux autres vainqueurs aux concours équestres d'Olympie. Glaucon , fils d'Etéoclès , remporta le prix à la grande course des chars (3) ; Hermocratès, fils d'Antiphon , vainqueur à la course des chars attelés de deux chevaux , consacra sur l'Acropole un monument dont l'inscription nous a été conservée (4).
Nos renseignements, déjà si incomplets pour les jeux Olympiques , ne nous fournissent, pour les autres grandes fêtes de la Grèce, que quelques noms à peine. L'Alcméonide Mégaclès est vainqueur à la course du quadrige aux jeux Pythiques , l'année même de la bataille de Marathon. C'est pour chanter cette victoire que Pindare composa sa septième Pythique ; le poète rappelle dans cette pièce les victoires qui font l'orgueil de la famille des Alcméonides, cinq victoires à l'Isthme , deux à Delphes, une à Olympie. Parmi les autres vainqueurs des jeux Pythiques , signalons Ghabrias, qui, en 373 , remporta le prix du quadrige (5). Aux jeux Néméens , il nous suffira de citer une victoire d'Alcibiade à une
Gr., III, p. 315=) la placent en 420. Tout dépend de la date du mariage d'Alcibiade avec Hipparète. Cf. Hertzberg {op. laud., p. 125, et la note 61).
(1) Il y a désaccord au sujet de ces victoires : chez Thucydide (VI, 16), Alcibiade dit qu'il a obtenu le premier, le second et le quatrième prix ; Euripide et Isocrate (De higis, 34) le premier, le second et le troisième; Plutarque est pour Thucydide. D'après Ed. Meiev{Allg. Encyc, III, 3, p. 305), c'est le témoignage d'Euripide qu'il faudrait accepter ; Grote {Uist. Gr., IX, p. 316), et Classen (édit. de Thuc, loc. cit.) sont d'un avis contraire ; Hertzberg {op. laud., p. 114, note 71) et Krause {Die Gymn., p. 768 et suiv.) ne se prononcent pas.
(2) Disc, contre Midias, 145.
(3) Paus., VI, 16, 9; voir, sur Glaucon, le paragraphe sur VAnthippasia dans le chap. IV.
(4) 'Epfxoxpàxïiç 'AvTtçwvToç Kpiwsùç àvéOyixs viXY)(Ta; '0).u[X7:tà(7iv ÏTCutov ÇuvtoptÔt.
'EçviiJL. àpx-, 97; Ross, Dèmes, p. 80, Il I.
(5) [Dém.], c. Néère, 33.
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course de chevaux (1) ; Diophane, fils d'Empédion, et Hégestratos, fils de Philon , ont été vainqueurs (2) , l'un à l'Isthme , l'autre à Némée ; mais nous ignorons quelle victoire particulière ils ont remportée.
Un certain fils de Callaischros fut deux fois vainqueur à l'isthme et à Némée (3). Nous avons vu les nombreuse victoires remportées par Gallias , fils de Didumios ; mais c'est surtout à l'époque romaine qu'on trouve de ces longues énumérations de victoires agonistiques. Titus Domitius Prométhée remporta deux victoires à Delphes , une à Némée , une à Olympie , une à l'Isthme (4) ; Marcus Tiillius d'Apamée , qui est signalé comme l'athlète le plus fort de son temps au pugilat , remporta trentecinq fois le prix , et cependant il mourut à l'âge de trente-deux ans (5) ; Valérius Eclectos de Sinope a remporté soixante et dixhuit victoires (6).
On l'a vu , les plus belles victoires athéniennes aux jeux équesquestres des grandes fêtes de la Grèce se placent dans le sixième et dans le cinquième siècle, c'est-à-dire avant le complet triomphe de la démocratie ; ce sont les membres des grandes familles de l'aristocratie qui ont remporté ces victoires : les Alcméon- Mégaclès , les Gimon-Miltiade , les Gallias-Hipponicos , les Alcibiade. A partir du quatrième siècle , des noms d'Athéniens figurent moins souvent dans les listes des victoires agonistiques, au moins pour ce qui concerne les jeux équestres.
Cette aristocratie qui va disputer des prix à Olympie et aux autres grands jeux de la Grèce accomplit, en agissant ainsi, ce que l'on considérait comme un des premiers devoirs de la richesse : elle fait montre de son luxe. Souvent même, ces victoires étaient un moyen habile que des ambitieux entreprenants choisissaient pour attirer sur eux l'attention , éblouir leurs concitoyens et préparer ainsi une voie facile à leurs projets. C'est après sa victoire olympique que Cylon forme le dessein de s'emparer de la tyrannie ; Alcméon, Alcibiade, dès qu'ils sont deve-
(1) Paus., I, 22, 6 et suiv.
(2) Lebas, Attique , 590 : « AtocpàviQç I 'EfjwreStwvoç | vCxri 'Io-6{jloï. » Ihîd., 592 : « *HY£<7TpaT0ç I 4>{Xtovoç I vixy) Ne[ji,é(f. »
(3) C. /. A., 420 : « ç KaXXaiaxpo^ àveÔYiIxe totç Swôexa ôeoiç | vïxat | *I<t6|jloï
|Ne[xé(f I 'Icr8{xoi | Ne[xsqf. »
C. /. A., III
(5) C. I. A. y III, 128 : « 'Eveixa Se ôsfjLaxixoùç xat TaXavriaiouç àycovaç Tptàxovxa TcevTÊ, £T£>,£UTa ETwv xpiàxovxa 8uo, (JLy)vtov xpiwv. »
(6) c. L A., III. 129. Cf. Alb. Dumont, EphéhiCy p. 238.
nus l'iclics , s'emprosseot d'élever des chevaux pour les concours d'Olympie ; Alcméon , par sa victoire, affirme l'opulence de sa maison, et Alcibiade, par le luxe insensé qu'il a déployé, prétend avoir relevé Athènes aux jeux de la Grèce. Les victoires des Cimon-Miltiade portèrent ombrage à Pisistrate et à ses fils; Cimon Goalémos , pour flatter le tyran, le fit proclamer vainqueur à sa place , quand il remporta sa seconde victoire avec le célèbre attelage ; mais , après la troisième victoire , les fils du tyran s'empressèrent de faire disparaître, par une mort violente, un homme qu'une telle gloire rendait dangereux pour leur autorité (t).
S'il y a eu une cité où le désir de remporter une de ces nobles victoires que célébrait toute la Grèce ait enflammé le cœur des citoyens, c'est bien la ville d'Athènes. La passion des concours est une des formes do cet amour de la gloire , de cette cpi)vOT[[Aia qui distinguait les Athéniens. L'agonistique a été un des soucis de leurs hommes d'Etat les plus illustres : les Selon , les Pisistrate, les Périclès, les Lycurgue. Selon a été un des organisateurs de la grande fote Pythique instituée après la première guerre sacrée. Dans Athènes , il institua des récompenses publiques pour les vainqueurs des grands jeux. Les vainqueurs des jeux Olympiques devaient recevoir la somme importante alors de 500 drachmes ; les vainqueurs aux jeux Isthmiques, la somme de 100 drachmes (2).
Pour Pisistrate (3) , il suffira de rappeler qu'il a institué les grandes Panathénées et les Dionysies.
C'est pour avoir des fêtes plus brillantes que Périclès fait élever les Propylées par Mnésiclès , le Parthénon et le grand temple d'Eleusis par Tctinos ; c'est lui qui organise véritablement ràywv {jiouctxdç des Panathénées. Au concours de rhapsodes, chantant les poèmes homériques, il ajoute des concours de musique, de chant, et fait construire pour l'àywv [j-ouaixoç, ainsi constitué, un édifice spécial : rOdéon.
L'œuvre de Lycurgue, nous la connaissons, grâce au décret de Stratoclès que son biographe avait eu le bon esprit de transcrire
(1) Hdrod., VI, 103.
(2) Plut., Solon, 23; Grote(Hù. Gr., III, 142) croit que Solon n'avait pas accordé de prix aux vainqueurs des jeux Pythiques et des jeux Mcméens; cela n'est pas probable; Diogène Laërce (I, 55) dit que Solon institua des prix pour les quatre grands jeux.
(3) A.. Mommsen, Ueort., p. 80 et suiv.
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et dont aujourd'hui nous possédons, au moins en partie , l'original (1). Les actes de cette glorieuse administration portent essentiellement sur ces deux points : la guerre, la défense nationale et les fêtes religieuses, les processions et les concours. Dans la longue liste des monuments, des objets d'art que Lycurgue a fait élever ou restaurer , nous trouvons mentionnés : le gymnase du Lycée, la palestre, le théâtre de Dionysos, des objets d'or et d'argent pour les processions, des Victoires d'or, le stade panathénaïque, etc. C'est le même homme qui faisait élever des statues à Eschyle, Sophocle et Euripide, qui, pour empêcher les altérations que des acteurs trop peu respectueux envers le génie faisaient subir aux œuvres de ces poètes, ordonna de rédiger un exemplaire officiel de l'œuvre des tragiques et obligea les acteurs à suivre le texte qu'il donnait.
Nous avons vu que Selon avait décerné une récompense publique aux Athéniens vainqueurs à Olympie et à l'Isthme. Le législateur voulait-il honorer de préférence ces deux grandes fêtes? On le croirait s'il ne s'agissait que de la fête d'Olympio , qui a toujours eu le premier rang parmi les fêtes de la Grèce. La mention des jeux Isthmiques à côté de ceux d'Olympie rend la question douteuse. Il est vrai que M. Grote (2) explique ce privilège dont les jeux Isthmiques auraient été l'objet par ce fait que, dans une certaine mesure, ils étaient d'origine athénienne. Quoi qu'il en soit de cette question, nous savons, par d'autres témoignages, qu'au moins dès le cinquième siècle , les Athéniens vainqueurs à Delphes et à Némée recevaient aussi une récompense. Parmi les décrets les plus anciens que nous possédions du peuple athénien, il en est un qui est consacré à régler la question des ayants droit à la nourriture au Prytanée. L'inscription est malheureusement très mutilée. Ont droit à cet honneur : les descendants les plus proches d'Harmodios et d'Aristogiton , les exégètes d'Apollon, les vainqueurs à Olympie, à Delphes, à l'Isthme et à Némée (3). Un peu plus bas , il y a une mention particulière pour
(1) C. 1. A., Il, 240, et aussi 176. Cf. [Plut.]» Vit. X orat., VII, p. 852; Paus., I, 29, 16.
(2) Ilist. Gr., III, 142.
(3) CI. A., I, 8,1. 10 et suiv. :
... ciTYi(7tv xat rà X ov ôt...
... aOxoïat xaxà xaùtà y.aî...
... 'OXupLTClaat] ?)• IIuôoï ?) *Ia6[xoï, v^ Neti6[a...
... aÙTo]tai irjv aiTYicrtv èv IIpuTavejiw
... 7c]poç T^ <jiTTQ<j£i Y-OLza. xatOxà ?
les jeux d'Olympio, et cette mention concerne les vainqueurs de l'àywv ÎTTTrtxoç. Il est malheureusement impossible de dire en quoi consistait cette mention ; tout permet de croire qu'une récompense particulière était , en outre , réservée aux vainqueurs d'Olympie. Est-ce ce privilège accordé ici à la fête Olympique qui explique pourquoi les auteurs , quand ils ont à parler de la nourriture au Prytanée accordée aux vainqueurs des jeux , ne mentionnent que la fête d'Olympie? Socrate, dans V Apologie que lui fait prononcer Platon , déclare fièrement qu'il mérite d'être nourri an Prytanée mieux que tous ceux qui ont remporté des victoires à Olympie soit à la course du cheval monté, soit à la ^uvtopiç , soit au quadrige (1).
Nous avons voulu seulement indiquer d'une façon rapide quelle importance les Athéniens ont attachée de tout temps aux fêtes et aux concours; dans les chapitres qui suivent cette importance sera relevée presque à chaque page. Nous possédons plusieurs catalogues agonistiques pour deux des grandes fôtes d'Athènes , les Théséia et les Panathénées. Malheureusement tous ces catalogues, un seul excepté, appartiennent à des époques où Athènes a depuis lontemps cessé de jouer un rôle important en Grèce. Ces catalogues n'en sont pas moins pour nous de la plus grande importance; ils ne nous permettent pas seulement de connaître en détail la composition des concours et en particulier des concours équestres : ils nous donnent aussi des renseignements utiles sur l'organisation du corps des cavaliers.
... T(^ IIpuTaveito Ô7r6(Jo[i xjéXriTi vevixrjxaai '0Xu[X7ii[a L'inscription paraît être de l'Olymp. 86 = 436 (Rangabc, Anliq. hellén., n° 294) ; mais il est probable qu'elle n'est qu'une copie d'un décret bien plus ancien (cf. ce que dit l'auteur du Corpus attique). Les jeux sont indiqués d'après l'ordre suivi régulièrement, Olympiques, Pythiques, Isthmiques, Néméens. Les restitutions proposées par R. SchÔU {Die Speisung im Prylaneion zu Athen, dans ïllermês, t. VI, 1871, pp. 14-54), pour cette partie de l'inscription, sont complètement inacceptables (v. p. 39) ; il ne peut être question de courses à la Çuvtoptç , à Olympie, à la date de l'inscription.
(1) Platon, Apolog., XXVI, p. 36, D : « OOx ëaÔ' ô ti (jiàXXov, w àvôpeç 'Aôy)vatoi, TTpéTcei ojtwç, ùc, tov toioutov àvôpa èv Tcpuxaveu») aiTeicrôat, ttoXO ye (iàXXov ^ et Tt? u|xc5v ÏTZUM 9) Çuvtoptôi fi j;euY£i vevixYixev 'OXufXTrtàatv. » Cf. aussi Plat., Rép., V, 13, p. 465, D; Plut., Aristide, 27; Athénée, p. 237, f. ^; X, p. 414, a.
CHAPITRE III
DE L ORGANISATION GÉNÉRALE DES CONCOURS; — LES PRIX COLLEC- TIFS ET LES PRIX INDIVIDUELS.
Le programme des concours était à peu près le même partout en ce sens qu'il ne comprenait que des exercices connus et pratiqués de tous ; mais ce programme pouvait être plus ou moins complet. Si les exercices pour lesquels on établissait des prix étaient partout les mêmes , le nombre de ces exercices pouvait varier; c'est le nombre des exercices et la valeur des prix qui faisaient la beauté d'un concours.
Le programme des jeux , comme le programme des processions (1), était réglé par une loi. Une inscription d'Iulis, ville de l'île de Géos , contient un décret portant proposition d'instituer une fête avec des sacrifices, des banquets et des concours; le soin d'organiser les concours est confié aax TrpoSouXot ; les dépenses sont fixées à 515 drachmes; on élira un gymnasiarque âgé de plus de trente ans qui sera chargé de préparer la course aux flambeaux et les autres exercices du gymnase ; suit la liste des concours avec l'indication de la valeur des prix ; à la fin il est dit que les noms des vainqueurs seront régulièrement inscrits chaque année sur un tableau blanc (2).
Les dépenses qu'eatraînait la célébration d'un concours étaient en général supportées par l'Etat et par les citoyens chargés d'organiser le concours. Le soin d'organiser une fête, d'en régler les diverses parties, avec l'obligation de supporter une part des frais, constituait une magistrature dont le nom et les attributions ont varié dans Athènes. Nous connaissons d'abord, pour les Panathé-
(1) C. I. G., 2360; Rangabé, 821 ; Dittenb., Syll., 348.
(2) Exemple d'un concours institué par legs {Bull, de corr. hellén., V, 479).
nées, des magistrats ajDpelés athlothètes; d'après Pollux (1), ils sont au nombre de dix , un par tribu ; ils subissent l'examen appelé dokimasie; ils sont en charge, appuat (2), pendant quatre ans ; ils décident sur les liturgies des Panathénées ; ils s'occupent des trois séries de jeux [xoucrtxoi , yopaoi, kTiixoi ; ils reçoivent de l'argent de l'Etat, ou plutôt on leur rembourse les avances qu'ils ont faites; il semble qu'ils ne s'occupaient ni des sacrifices ni de la procession (3); Plutarque dit qu'ils étaient élus (4).
Plusieurs textes épigraphiques (5) mentionnent les athlothètes ; le dernier de ces textes est de l'archontat de Thémistocle, 01. 108,2 = 347/6.
Le mot agonothète se rencontre pour la première fois (6) dans une inscription de l'an 307; au lieu de dix athlothètes , nous ne trouvons qti'un seul agonothète. M. U. Kôhler (7), qui a étudié particulièrement cette question , rattache l'institution des agonothètes à la chorégie du peuple. Auparavant, pour les concours des Dionysies , chaque tribu a son chorège, qui est pris parmi les citoyens riches de cette tribu et qui est chargé de préparer à ses frais un chœur pour le concours. Les désastres de la guerre du Péloponnèse obligèrent de permettre soit à deux citoyens, soit même à deux tribus de se réunir pour supporter les frais d'une chorégie ; dans ce dernier cas , le nombre des chœurs qui con-
(1) Pollux, VIII, 93 : î( 'AOXoOerai ôexa (Jiév eîaiv, eî; xaxà çuXtqv, ôoxijxaorOévTeç ôè àpxoucriv ëxY] TÉTTapa Itû tio ôiaôeTvat rà ïlavaSi^vaia, tov Te jxoudtxàv xai ràv YU[jLviyàv, xai xyjv l7i;7:oôpo(xtav. » Cf. Bœckh, Staats., II, 8, 6, 34; Diction, des antiq., de Daremberg et Saglio, t. I, part, i, p. 148 et suiv.
(2) Sur le sens du mot àp^rj, cf. Esch., c. Ctes., 13.
(3) On peut le conclure de ce fait, que dans l'inscription C. I. A., I, 188, 1. 5-7, les îepoTTotoi chargés du sacrifice sont nommés à- côté des athlothètes.
(4) Périclès, 13 : « aùxo; àôXoôéxyiç alpeQeiç. »
(5) C. I. A., I, 183, 1. 6 et suiv.; 188, 1. 5-7 ; Dittenb., Syll, 101.
(6) Inscription de Xénoclès, sous l'arch. Anaxicrate (Kohler, Mitt. d. d. arch. Inst., III, p. 236). Inscription de Glaucon de l'an 296, voir p. 197. Inscr. de l'an 293, C. I. i., II, 302, 1. 30 : « xat àytovoeé-cyi; x^ipo'^o^^^siÇ 8lç toùç àycovaç toTç 0eoiç èxéXeCTev xaXwç xal eOaeêâiç.» Cf. 307, 314. Au n» 331, on lit, 1. 53 et suiv. : «xal àYwvoÔéxriç x^ipoTovriOelç vnb xoO ôyjjJLOu ètù Ntxiou àp/ovxoç iT:e\i.ekf]^r\ xwv xe Guaiôiv oTcw; (JuvxeXeaôôiai Tiôcaai xaxà xà Ttàxpia xaî ol àytôve; wç xàXXicfxoi yévtovxat xat à^ioi xr); xou ôt^[ji,ou çiXoxtjJLÎaç xal {Jaxepov xou uou ©ufxoxapou àywvoôéxou XsipoxovYiOevxoç xov èviauxàv xèv ett' EOêouXou àpxovxoç G\)vz-Ks,[).s,'kr\b'r\. » Voir (Lebas, Voy. arch. Mon. fig., pi. XKII; C. Bôttcher, Philol., XXII, p. 397) la reproduction d'un siège d'un agonothète ; il y a sur le siège une amphore et des couronnes.
(7) Documente zur Gesch. des athen. Theaters^ dans les Mittheil. des deutsch. arch. Instit., III (1878), p. 229-, cf. Ad. Krebs , article Choregia , dans le Dict. des ant. gr. et rom., de Dar. et Sag., p. 1117 et suiv.
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couraient se trouvait nécessairement réduit. Ce système fut pratiqué encore assez longtemps ; enfin une transformation radicale de la chorégie fut opérée ; c'est désormais le peuple qui est chorège , ô SrifAoç hio^-fçfzi , et il confie la charge d'organiser la fête et les concours à un seul magistrat , l'agonothète. Ce magistrat n'exerce plus une àpx,vi, mais une iTrtixeXeta ; il est élu à main levée, )^eipoTovr,6£iç ; il doit rendre des comptes; ses fonctions durent un an et il doit s'occuper de toutes les fêtes et de tous les concours de l'année; il arrive quelquefois, dans les inscriptions, que, parmi ces fêtes et ces concours , quelques-uns sont particulièrement désignés, par exemple les concours des Dionysies(I); enfin l'agonothète est chargé d'organiser les processions et il fait des sacrifices. Plusieurs àgonothètes ont occupé des charges très élevées.
Les dépenses qu'ils ont à supporter sont presque toujours considérables; pour les Dionysies (2), par exemple, les dépenses se sont élevées une l'ois à sept talents.
D'après M. Kôhler, cette transformation de la chorégie devrait être placée dans l'Ol. 117,4 =: 309/8 et devrait être attribuée à Démétrius de Phalère , qui a gouverné Athènes de 316 à 307.
Le dernier texte (3) qui mentionne un agonothète chargé ainsi de s'occuper de toutes les fêtes pendant un an est un peu postérieur à l'année 229 avant notre ère. A partir de cette époque, une modification fut apportée dans cette magistrature ; on trouva très probablement que c'était un trop lourd fardeau pour un seul citoyen que d'avoir à s'occuper de toutes les fêtes d'une année ; on décida de choisir pour chaque fête un agonothète qui n'aurait à s'occuper que de cette fête. C'est cette organisation ainsi modifiée que nous trouvons dans les inscriptions relatives aux Théséia.
Cette organisation paraît avoir duré longtemps; au troisième siècle après Jésus-Christ, nous trouvons encore des àgonothètes particuliers pour chaque -fête (4).
Les fonctions de cet agonothète sont indiquées avec détail dans
(3) G. I. A., Il, 37^, 1. 4 et suiv. Dans C. l. A., II, 422, 1. 9 : « àywvoeeaiav T(ov IIavaOr)vai(ov, » leçon qui ne paraît pas devoir être suspectée. Cf. C. I. A., III, 70 a {Add., p. 484).
(4) C. L A., III, 682, 716. Pour les Théséia, l'agonothète est mentionné, ibîd., 1091,1. 6; 1160,11, 32; 1171,28; 1173, 11; 1202,11,40; l'inscription 1091 indique deux àgonothètes ; les inscriptions 1171 et 1173 indiquent, comme agonothète, le cosmète. Voir, dans Albert Dumont, Essai sur i'^p/i^6ie,^I,p. 226, la distinction entre l'agonothctat public et l'agonothétat éphébique.
les inscriptions relatives aux jeux des Théséia (1). Ces inscriptions contiennent des décrets honorifiques rendus en faveur d'un de ces agonothètes ; le conseil et le peuple décernent à ce magistrat une couronne et un éloge public. L'inscription comprend toujours deux parties :
10 La proposition faite par un orateur de décerner un éloge et une couronne à l'agonothète ;
2° Les catalogues agonistiques.
La proposition de décerner Téloge et la couronne est toujours accompagnée de considérants pour montrer qu'une telle faveur a été méritée et que l'agonothète s'est hien acquitté des fonctions qui lui ont été confiées ; la rédaction de ces considérants offre , dans les trois inscriptions 444, 445, 446, la plus grande analogie; on loue l'agonothète de ce qu'il a ordonné la procession d'une façon brillante , de ce qu'il a fait le sacrifice à Thésée , suivant les rites des ancêtres ; de ce qu'il a apporté le plus grand soin à la lampadodromie et au concours gymnique , veillant à ce qu'aucun concurrent ne subît d'injustice; on rappelle qu'il a établi des prix pour les concurrents, en y mettant beaucoup de zèle, selon les décrets du peuple; qu'il a fait faire, pour les cavaliers, les soldats d'élite, les corps de troupes étrangères , des prix qui seront décernés aux tribus victorieuses ; qu'il en a fait faire aussi pour les corps de troupes étrangères; qu'il a consacré ces -prix; qu'il a donné au Conseil et au peuple de l'argent pour les sacrifices ; qu'il a déposé dans le Théséion une stèle commémorative sur laquelle il a fait graver les noms des vainqueurs des jeux ; qu*il a dû dépenser de son propre argent une somme considérable qui est toujours indiquée (2); enfin, qu'il a rendu ses comptes devant leslogistes dans le temple de la Mère des dieux.
11 est facile de voir dans ces considérants l'indication de deux catégories de prix (3) : les uns ont été établis, fixés par l'agonothète, les autres ont été préparés , fabriqués d'après ses soins; ces derniers prix, l'agonothète, ajoute l'inscription, les a consacrés, probablement dans le temple de Thésée.
Cette distinction entre deux catégories de prix indiquée par les
(1) C. I. A., Il, 444 et suiv. Voir le chap. suivant.
(2) Une fois plus de 2,690 drachmes (C. I. A., II, 444, 1. 19) ; une autre fois plus de 3,390 (C. /. i., II, 446, 1. 16 et suiv.)-
(3) Je renvoie, pour toute cette question, à un article que je viens de publier dans la Revue de Philologie, fasc. de janvier 1886, sous le titre de Notes sur l'héortologie athénienne.
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considérants du décret, nous la trouvons aussi dans les catalogues, et là nous voyons que de ces prix les uns sont individuels , ils sont décernés à un seul individu à qui ils sont remis et dont ils deviennent la propriété ; les autres sont remis à un corps collectif, qui est généralement une tribu ; ils ne sont pas remis au vainqueur, mais, comme le dit le décret, ils sont déposés dans un temple et consacrés à la divinité.
Si nous examinons ceux des catalogues des jeux des Théséia, qui sont à peu près complets (1) , nous pouvons voir quels sont les prix individuels et les prix collectifs. Nous trouvons là en effet :
Une première catégorie de prix ,
Pour les concours de trompettes et de hérauts, Pour les concours d'sOavSpia et d'sùoTrXia , Pour les lampadodromies ;
Une seconde catégorie de prix pour les concours gymniques et équestres, pour l'àyc^v yujxvixoç et Vkyèiv Îttttixoç.
Les prix de la première catégorie ne sont pas tous collectifs; les prix pour les trompettes et les hérauts sont toujours individuels, quelquefois encore les prix pour les lampadodromies (2). Aussi, comme les concours sont indiqués dans les catalogues d'après l'ordre chronologique, d'après l'ordre dans lequel ils se sont succédé dans la fête, croyons-nous que les prix de cette catégorie, sauf naturellement les lampadodromies , se rattachaient à la 7:o{jt.7C7i et étaient donnés pour des concours faits pendant cette ttojxttii (3). Mais si les prix pour les concours de trompettes et de hérauts sont individuels , les prix pour les concours d'sùavSpia et d'EÙoTiXia , les prix pour les lampadodromies sont collectifs, ils sont disputés par des chœurs, par des groupes d'individus concourant ensemble, et ils sont décernés à la tribu à laquelle appartient le choeur qui a remporté la victoire. Les prix de VoLyèiv y'^M-^'^o? 6t de l'aywv itt-ttixoç sont, au contraire, disputés par des individus qui concourent chacun pour soi , et ils sont remis à celui d'entre eux qui est vainqueur.
D'après l'inscription C. 1. i., II, 965, on donnait, aux Panathénées, pour ces prix collectifs, un bœuf que le chœur victorieux
(1) C. 1. Â., It, 444. 445 et 446*
(2) C. /. ^.,11, 445, col. I, 1. 22; 446, col. t, 1. 60; dans C. J. A., II, 444, coi. I, 1. 61, il y a deux prix collectifs de lampadodromie.
(3) Voir les Notes sur l'héorlologie athénienne.
devait immoler à la divinité (1). Dans ces textes, ces prix sont désignés sons le nom de vtxviTTipia , et cette expression se retrouve dans d'autres inscriptions (2) à peu près de la même époque , c'est-à-dire du quatrième siècle. A l'époque de nos catalogues des Théséia , c'est-à-dire au deuxième siècle, il semble que cet usage s'était perdu de désigner ces prix par un mot particulier : ils sont appelés àôXa comme les prix individuels.
(1) Fr. h, col. Il, 1. 22 : « Nix-/iTripia •
H Tvaiatjx TrupptxicrTaïç ^oùç H àyevei'otç 7ruppt}(iaTatç ^ouç H àv6pà(7i Tiuppixiaratç ^ouç H eOavôpta çuXrji vixtoaet ^oùç H wXïji vix(0(7i[] poùç AAA Xa(jt.7iaÔ7)96ptp vixwvxt uSpia.
(2) C. I. A., II, 652, 1. 36 : « STé^avoç 6aXXoO xP^^^o^Ç» Sv ii ttoXiç àvé6r]xe rà vixyixVipia tou xtOapwôoO • » Cf. ibid., 659, 1. 18; 660, 1. 17; 667, 1. 33. Bœckh (C. I. G., Addenda, p. 905 , et Staats., II, p. 252), croit qae le prix de cithare, n'ayant été remporte par personne, fut consacré à la déesse ; il faudrait rapprocher alors ce qu'on lit sur une inscription de Larisse, en Thessalie (Duchesne et Bayet, Mission au mont Athos, n° 158, p. 113 : « T6 8è tc5v àvôptov Tuayxpàxiov | lepôv èyéveTo. » — C. LA., Il, 814, fr. a, 1. 33 :
« Tp^TToôe; vtxYiTTQpia toïç y^oçoXç xat Ttï) èpYaaa[jL£vw {xtorOoç, X, » mais fr. b, 1. 26 :
aTTo TOUTOU TaSe àvr)>w6ri * elç lepà t à xaTà {i^va xat (xouaixrji; àôXa xai yu[xvix^i;... »
CHAPITRE IV
Concours (Z'eùavSpia, c^'eùoTrXia et c^'eûra^ia.
De cette double catégorie de concours, collectifs et individuels, nous n'avons à nous occuper ici que de ceux qui concernent la cavalerie. Des prix collectifs sont attribués à la cavalerie pour les concours suivants :
Concours d'sûavSpia , dUùoTzkioL et d'eùraiia';
Concours d'àvÔiTTTiaaia ;
Lampadodromies .
Les prix d'sùavSpia et d'eùoTrXta étaient décernés à la tribu qui avait présenté le groupe composé d'hommes les plus beaux , les mieux faits ou les mieux armés (1). Une inscription du milieu du quatrième siècle (2) , en nous faisant connaître un autre concours du même genre , celui d'eùtaiia , montre que tous ces concours étaient l'objet d'une liturgie. Dans chaque tribu, un citoyen était chargé de réunir les hommes les plus beaux, de les équiper le mieux possible , de les faire instruire à bien conserver leurs rangs, à manœuvrer en bon ordre; tous les frais étaient à sa charge. Ces concours d'eOavSpia, d'sùoTiXia et d'eûxa^ia fonctionnaient donc au moyen de liturgies analogues à la chorégie et à la gym-
(1) Pour ces concours, voir Bœckh, Staats., I, 597 et 615 d ; Rangabé, Antiq. hellén.f II, 671; H. Sauppe, De insc. panath., p. 8 ; A. Mommsen, Heortol., p. 166; K.-F. Hermann, GoUesdienstl. Âlterth.y §§ 54, 31 ; Schômann, Grisch. AU., Il, p. 469 etsuiv. ; Thumser, De civium Athen. muneribus, p. 97 et suiv. ; Dittenberger, Syll, p. 585, n° Il et suiv.
C. I. A., II
Oîôt èXipTOupYriaav i.Ttl
eÙTa^faç.
Suit la liste des personnages qui ont acquitté la liturgie ; il y en a deux par tribu.
nasiarchie; elles faisaient partie des liturgies dites ordinaires, lyxuxXtot.
De ces concours, le plus ancien paraît avoir été celui d'sùavSpia. Xénophon dit que les Athéniens envoyaient à Délos un chœur qu'ils recrutaient avec le plus grand soin et qui , pour la beauté des hommes , l'emportait sur les chœurs envoyés par les autres villes (1). C'est un concours du même genre que nous trouvons aux Panathénées. Harpocration (2) dit qu'il y avait, à cette fête, un àywv euavSpta; , et il citc , comme autorités , Dinarque , Andocide, Philochoros. De ces trois témoignages, le second doit être rejeté. En effet, pour Andocide , Harpocration renvoie au Discours contre Démosthène. Or, ce discours a été attribué à tort à Andocide : il est l'œuvre d'un rhéteur de l'époque postérieure (3). Mais les témoignages de Dinarque et de Philochoros subsistent. D'autres grammairiens répètent le renseignement fourni par Harpocration sur cet àywv euavSpiaç des Panathénées, l'un d'eux en ajoutant un détail nouveau (4) : c'est que les étrangers n'étaient pas admis à prendre part à ce concours. Enfin, dans un texte épigraphique, le catalogue panathénaïque 965, nous trouvons, parmi les prix désignés sous la rubrique vtxvjTTipta , un prix d'eùavSpia. Il n'y avait donc , à l'époque de cette inscription , au commencement du quatrième siècle , que ce seul concours de ce genre à la fête des Panathénées , et on peut admettre, je crois, qu'il n'y en avait qu'à cette fête. Si Dinarque, si Philochoros , sans parler du pseudo-Andocide , mentionnent seulement ce concours, c'est que probablement il n'y avait d'abord que celui-là.
Cependant, dès l'époque de Dinarque, au milieu du quatrième siècle, l'inscription C. L A., Il, 172, nous fait connaître un concours d'euTa^ia pour une fête que nous ignorons ; enfln , au deuxième siècle , nous trouvons , pour la fête des Théséia , un concours d'eùo7r)via mentionné à côté du concours d'eùavSpia.
II y a pour l'agonistique une règle constante : c'est que les
(1) Mémor., III, 3, 12.
(2) « EOavâpia • Aeivap^oç Iv t(^ xar' 'AYa(Tix>.éov?nava6yivaioiç àytovï^ysTO. 'AvèoxiSriç t' èv Ttf) xax' 'AXxiêiàôou 8r\koX xal 4>i)v6xopoç. »
(3) C. Alcib., 42 : « Autoç Tyyx^vw vevtxyjxojç eOavSpCa xat Xa[JL7rà8i xal Tpaytoèoîç. » L'auteur du discours s'est plu à répéter des anecdotes et des diatribes Contre l'ostracisme (F. Blass, Die Attische Beredsamkeit^ I, pp. 330 et suiv.). Photius et Suidas répètent, en l'abrégeant, ce que dit Harpocration. V. ces deux grammairiens au mot Eùavôpta.
(4) Bekker, Anecd., p. 257, 13 : « EOxvSpta • àywv xtç eOavSpta; toi; TTavaôr,vatot; àyojxevo;, ou xoivwvsïv oOx £$^v toÏç ^évoiç.»
concours vont toujours en se développant; ils sont chaque jour plus beaux et plus nombreux. Si l'explication que nous avons présentée est exacte, nous trouverions ici une des applications de cette règle. Peut-être n'y a-t-il eu d'abord qu'un seul de ces concours, celui d'eûavSpia , et pour une seule fôte athénienne (1), les Panathénées. Plus tard , à ce premier concours peut-être en a-t-on ajouté un second et les a-t-on compris tous les deux dans le programme d'autres fêtes que les Panathénées. Ainsi s'expliquerait comment Dinarque et Philochoros ne parlent que du concours d'eùavâpia pour les Panathénées , comment le catalogue 965 ne mentionne aussi que ce seul concours. Ainsi serait expliqué aussi ce que dit un grammairien , qu'à Vàytàv eùavSpiaç des Panathénées , les étrangers n'étaient pas admis. Une telle règle a existé en effet à l'origine : pendant longtemps , les citoyens d'Athènes ont eu seuls le droit de prendre part à cet àywv eùavSpiaç des Panathénées ; cette règle , comme nous allons le voir , était encore observée au commencement du quatrième siècle. Il n'y avait là rien d'extraordinaire, étant donné le caractère tout militaire de ces concours. Plus tard cependant il n'en était plus ainsi. En tout cas , les catalogues des Théséia nous montrent qu'à cette fête il y avait des prix d'eùavSpia et d'sùouXia même pour les étrangers.
Dans l'inscription panathénaïque 965, il y avait, au sujet de ce concours d'eùavSpia, une difficulté qui avait embarrassé les savants. L'inscription mentionne , après le prix d'eùavSpta , un autre prix dont la qualité n'est pas indiquée , frag. b. , col. II, 1. 26 et suiv. :
H eûavSpia cpu^y) vtxooaet ^ouç H cpuX^ vixwffv) ^otiç.
Cent drachmes à la tribu victorieuse à l'euandrie , un bœuf ;
Cent drachmes à la tribu victorieuse , un bœuf.
Quelle est cette seconde victoire que la tribu a remportée? S'il ne s'agit que d'un second prix, pourquoi est-il de la même valeur que le premier? M. Hermann Sauppe (2) avait proposé une explication qui avait été généralement acceptée (3). Ce savant remarquait qu'à la grande procession des Panathénées , il y avait
(1) La fête de Délos doit naturellement être exceptée.
(2) Comment, de insc. panath., p. 8 et suiv.
(3) SchÔmann et A. Mommsen l'avaient acceptée. Rangabé {Antiq. hellén., II , p. 672) croyait que ce prix était donné à la tribu qui , dans tout le concours, avait remporté le plus de victoires.
un groupe de vieillards portant des rameaux de lierre , ôaXXocpdpot (1); pour former ce groupe, on choisissait les plus beaux vieillards d'Athènes (2). Il trouvait encore que des enfants faisaient aussi partie du cortège, et alors il supposait qu'il y avait entre les dix tribus un concours, dans lequel deux prix étaient donnés, l'un à la tribu qui présentait les plus beaux vieillards, l'autre à celle qui présentait les plus beaux enfants; de là les deux prix qui sont indiqués sur l'inscription 965. Cette explication de Sauppe n'est plus aujourd'hui acceptable. Nous trouvons ce double prix indiqué pour le concours d'suTa^ta dans l'inscription C. I. A., II , 172 ; il serait déjà difficile de voir là un prix pour les vieillards et pour les enfants. Enfin , les inscriptions des Théséia donnent la solution de la difficulté (3). Nous trouvons, dans ces textes, trois prix indiqués pour les deux concours d'sûavSpia et d'eùoirXia : l'un est donné aux fantassins d'élite, l'autre aux cavaliers, le troisième aux étrangers (4). Nous savons, par un grammairien, qu'aux Panathénées les étrangers n'étaient pas admis à concourir; il reste donc deux prix , l'un pour les fantassins, l'autre pour les cavaliers ; ce sont ces deux prix qui sont indiqués par le catalogue panathénaïque C. I. 4-, II , 9^^5, pour le concours d'eOavSpia.
Ces concours ont un caractère essentiellement militaire ; les prix sont donnés aux deux armes qui constituent l'armée athénienne : les fantassins , c'est-à-dire d'abord les hoplites , plus tard les ÈTriXexxoi , et les cavaliers. Généralement, à côté du nom de la tribu victorieuse, on trouve le nom de l'officier qui la commande : le taxiarque pour les fantassins, le phylarque pour les
(1) Aristoph. , Guêpes, v. 544 avec la scolie,
(2) Xën., Banquet, IV, 17 : « ©aXXoçopouç yàp t^ 'A67]v^ toùç xaXoùç yépovxaç èxXeYOvxai, d)ç au[X7i:apo[xapToùvToç uao^ i{kixiot. xoO y.àXXouç. »
(3) Voir Thumser, op. laud., p. 98.
(4) C. /. A., If, 444, coi. I et suiv. :
V. 48 Tûv eTiiXÉXTWv eùavSpicf
cpuX^i èvtxa 'AxTaXi; xa^tapxoOvTOç 50 'Apystou xoO 'Aa-xXaTTtovoç 'Axrivewç.
xet evoTzlioL ' ^uXi^ èvtxa Kexpoitlç 'ïa$iap}(oijvxo; 'AvxtStopou xoù 'Apeiou
œç. Twv sv xoïç ëôvscnv
eùavôpfa • xàyfxa èvixa xà *0(xCXou.
55 xet eùoTcXta • xàyixa èvtxa xo Ayifiéou.
Tôv liTTcétov eOavSpCcf • çuXi^ èvCxa AIycI; qpuXapxoOvxoç 'Apaxiwvoç xoO Iijjlou
Teï eOoTcXia
(f\)\i\ âvixa Aiytii; (puXapxouvxoç ['Apaxtwvoc] xou S[i[jl]ou èy MuppivoyxxY)?.
cavaliers (1). Cependant, le nom du taxiarque manque dans certains textes (2) ; dans un autre , on trouve , après les phylarques , les noms des deux hipparques; enfin , dans l'inscription C. I. A., Il, 446, où nous trouvons l'indication d'une réorganisation de la cavalerie qui a eu, entre autres conséquences, de substituer ici les tarentinarques aux phylarques; c'est l'hipparque qui est nommé, après le nom de la tribu , pour le prix d'euav8pia ; pour le prix d'eûoTcXia , ce sont les tarentinarques.
Il ne peut y avoir de doute sur l'organisation même de ces concours. Les deux citoyens qui , dans chaque tribu , sont chargés de cette liturgie, prennent, l'un dans les fantassins, l'autre dans les cavaliers , un nombre d'hommes probablement déterminé ; ils choisissent les plus beaux , les mieux faits ; ils les habillent , les équipent , ou simplement se contentent de compléter leur équipement. Le fait seul que ces concours constituent une liturgie ne permet pas de supposer que tous les fantassins et tous les cavaliers de chaque tribu y aient pris part. Un passage d'Athénée indique d'ailleurs qu'on faisait un choix (3). Nous retrouvons dans d'autres villes ce genre de concours, mais là ils sont individuels : par exemple à Samos (4).
(1) Nous avons indiqué tous les prix d'eOavôpia et d'eùoTuXia pour l'inscription C. /. A., II, 444; pour les inscriptions 445 et 446, nous nous contenterons de rapporter les prix de la cavalerie :
C. /. .4., II. 445, col. I : C. L A., II, 446, col. II
8 TÛv ÎTiTiétùv eOavSptcf * S3 xc5v 'iTntétdV eùavôpia •
fvl-^ èvCxa Alysi; f\)\ii èvixa Aetovri; iTTTrapxouvToç
*0 çuXap/ouvToç 'AXe^àvôpou 55 <ï>£iôuXXou tou *Iép(i)voç AlôaXiôou.
ToO 'AXe^àvôpou ^Epxiécoç. xûv iTCTiecov eùoTrXia *
eOouXia • Aefovxiç çuXt?) èvixa Aiavrtç TapavxtvapxouvTwv
çuXapxoOvToç Ayitjjiàxou E06oivou toO Mo^xif^voç Mapaôwviou
ToO-Ay)ttJLàxou Aeuxovoéwç IloXuvtxou toù Mo(TX'f«5vo; Mapaôcovtou.
*5 iTCitapxouvTwv Nixoyevoyi;
TOU Nixwvoç 4>iXat6ou 'QipéXou ToO "A6pwvoç Bar^Oev Les inscriptions 447 et 548 indiquent aussi ces prix , mais d'une façon très fragmentaire.
(2) C. L A., 445 et 448.
(3) Athénée, XIII, p. 565 F : « Kal yàp év xatç eOavSpîatç toùç xaXXiaxou; èyxpivouat xai toutouç xpwaaoçopetv èTriTpÉTrouoriv. » Voir la note de Meineke, IV, p. 264.
(4) A. Kirchhoff, Monatsb. des kônigl. Ak. zu Berlin. 1862, p. 72, n« 1 (Dittenb., Syll., 396) : OQ trouve mentionnés les concours eOe^ia, eÙTa^ify, çiXoiroviqt. Cf. aussi Bull, de corr. hellén., V, p. 343, col. 1 , 1. 5 (Dittenb., SylL, 397) : il est question d'un concours eOe|icx, analogue assurément au concours £Oavôpt(f.
L' 'AvÔiTtTraaia.
L' 'àvÔtTTTraoria est une manœuvre militaire qui nous est connue par la description assez détaillée qu'en a faite Xénophon. Il dit une première fois dans son traité sur VHipparque (1) : a Quand, » avant l'exercice du javelot , les cavaliers font la manœuvre dans » le Lycée (2) , il sera beau de voir les deux divisions de cinq » escadrons chacune, le commandant en tête , ainsi que les phy- » larques, faire une charge comme en bataille, de manière à » remplir toute la largeur de la carrière. » Un peu plus loin , en parlant des exercices qui se font à l'Hippodrome , il revient sur cette manœuvre (3) , et là il l'explique en détail : « Quand la re- » vue se fait à l'Hippodrome , il sera beau de disposer tout d'abord » la troupe de front de façon à remplir toute la largeur de l'Hip- » podrome et d'en faire retirer la foule. Il sera beau aussi, quand, » dans Vanthippasia^ les escadrons se fuient et se poursuivent, et » que les deux hipparques commandent chacun cinq escadrons, » de voir tous ces escadrons se charger et se croiser. Il y a dans » ce spectacle quelque chose de terrible quand ils s'élancent de » front les uns contre les autres, et de majestueux quand, après » s'être croisés (4), ils se font volte-face, et de beau encore » quand , au signal de la trompette , ils se chargent une seconde » fois au galop; après, ils s'arrêtent; il faut alors que, pour la '» troisième fois, au signal de la trompette, ils se chargent à fond » et que , se croisant pour terminer, ils se forment tous en pha- » lange, selon notre usage , et s'avancent vers le Conseil. Je crois » que ces manœuvres auraient un certain air de guerre et de nou- » veauté. »
I] est assez difficile de déterminer quelles sont , parmi les manœuvres décrites ici par Xénophon , celles qui étaient déjà pratiquées par les cavaliers athéniens et celles qu'il conseille, qu'il signale comme devant avoir un air de nouveauté. D'après M. U. Kôhler (5), les conseils de Xénophon ne porteraient que sur
(1) Hipparch., III, 6.
(2) Le gymnase du Lycée, reconstruit par Lycurgue (Paus., I, 29, 16) servait aux exercices militaires. Aristop., Paix, 356 et la scolie. Photios et Suidas, Auxeîov.
(3) Ihid., III, 10 et suiv.
(4) J'accepte la correction de Courier, qui retranche les mots t6v l7C7r68po[jiov, comme une glose introduite dans le texte.
(5) Mitth. d. deutsch arch, Inst., IX, p. 50, n. 2.
des points de détail do très peu d'importance : par exemple, la deuxième et la troisième charges devraient être faites dans un temps accéléré. Il me semble qu'il y a encore autre chose dans les paroles de Xénophon. Dans ranthi})pasia , dit-il , les escadrons se fuient et se poursuivent; ils sont partagés en deux divisions de cinq escadrons chacune sous les ordres d'un hipparque ; la manœuvre nouvelle que conseille Xénophon consiste en ce que ces escadrons, qui se chargent, se croiseront (1); il veut que chaque fois qu'ils se chargent ils se croisent (2) ; peut-être aussi la disposition qu'il indique pour la deuxième et la troisième charge, est-elle aussi quelque chose de nouveau.
Xénophon ne parle de l'anthippasia (3) qu'à propos des revues de la cavalerie par le Conseil des Cinq-Cents et des parades qu'elle exécute à cette occasion (4). L'inscription suivante prouve qu'au commencement du troisième siècle, sous l'archontat de Nicias , 01. 121 , 1 (296/5 av. J.-C), la cavalerie faisait ces manœuvres à deux des grandes fêtes d'Athènes , les Panathénées et les Olympiéia (5) :
X) Syjtxoç £)(_op7]Y£i , Ntxias ^px_s * àyiovoôeTTiç FXauxwv 'EteoxXeouç AiôaXiSriç • AswvTiç àvSpwv £vtxa , *'Ï7i:7to>cÀ9iç Botwxtoç -rpksi, BeoSwpiÔy]ç Botwxtoç lâiSacxs.
àvôtTTTraffia (6) ô S^fxoç
àvôtTTTraffia
OXujxTTtsTa cpuXap)(7i
IlavaÔiqvaia
(lavTa
ta jxsyaXa
(7TpaT7]Yvi ô Syi[ji,oç
axpaTïiYvi
aavTa etti xyoivofèexri
cravxa Im
Twv ottXwv (Tavxa
TWV Ô'tcXwV.
Nous avons vu , pour le concours d'sùavSpia et d'eùoTrXia , que le
(l) Loc. cit., Il : « 'Exaiépaç ôisXauvecv xàç çuXàç 6t' àXXy)Xœv. » C'est là évidemment une manœuvre difficile et dangereuse; pour l'exécuter, il faut disposer d'un terrain très spacieux.
('2) Ibid-, Il : « AteXàaavraç [xov i7r7:68po[JLOv]. — 12, ôte>àcravTaç elç xaxàXya-iv.
(3) Cf. encore Hipparch., I, 20; V, 4 ; et De re eq., VIII, 10.
(4) Voir livre III, ch. m.
(5) L'inscription avait déjà été publiée dans le PhilistoVy IV, p. 5 il (Cf. Alb. Dumont, Fastes éponym., p. 21), mais d'une façon incomplète; la restitution que nous reproduisons est dueàMM. U. Kôliler, Mitlh. d. d. arc. InsL, IX (1884), p. 48.
(6) Chacune de ces six indications est inscrite dans une couronne.
nom du taxiarque et du phylarque est mentionné à côté du nom de la tribu victorieuse; il en est de même pour le concours d'anthippasia; c'est donc là aussi un concours collectif.
L'anthippasia ne se trouve mentionnée sur aucun de nos catalogues panathénaïques. L'inscription CI. A. ^11, 965 est antérieure de près d'un siècle à l'inscription de Glaucon ; elle contient , à la fin du second des fragments dont elle est composée , la liste d'une partie des prix , à6Xa , de l'àycov yopixoç et de l'àywv îtittixoç , puis la liste de tous les prix collectifs, vtx7]Tvipta, pour les concours qui ont lieu soit entre ràywv itctiixoç et la 7ro[X7r4 soit pendant la Tzoïf.izri , soit après. Il en résulte que l'anthippasia , au commencement du quatrième siècle, ou bien ne formait pas encore un concours ou bien que ce concours, s'il existait déjà, avait lieu à un autre moment de la fête que les vixy)T7ipia de l'inscription 965. Les catalogues 966-969 sont postérieurs à l'inscription de Glaucon ; ils appartiennent au deuxième siècle ; ils nous font connaître d'une façon complète la composition de l'àyojv it^ttixoç des Panathénées (1). Puisque l'anthippasia n'est pas mentionnée sur ces catalogues dans la liste des prix de Fàywv ittiiixoç, c'est qu'elle appartenait encore à la catégorie des concours collectifs. Si, dans l'anthippasia, les cavaliers athéniens forment deux divisions de cinq escadrons chacune , il résulterait de l'inscription de Glaucon que la victoire était décernée à chacun des cinq escadrons qui ont formé la division victorieuse; à moins de supposer que, par exception, par exemple à cause de l'absence , de la maladie de l'hipparque , Glaucon , un des phylarques , ait été désigné pour commander à sa place ; ceci est évidemment moins probable.
M. U. Kôhler croit que le concours d'anthippasia avait lieu aux Panathénées avant l'àycov îtcttixoç. On pourrait , en effet, tirer cette conclusion d'après la disposition que présentent les yur\x-r\^ioL dans l'inscription C. I. A. IL 965; mais nous verrons qu'il n'est guère probable qu'au commencement du quatrième siècle (2) , l'anthippasia formât un concours. Si l'anthippasia était exécutée entre les jeux gymniques et les jeux équestres, elle serait indiquée à cette place sur les catalogues panathénaïques du deuxième siècle. Nous croyons plutôt que c'est après ràywv ÎTruixo; que l'Anthippasia a été exécutée. Au deuxième siècle , ràywv îtittixoç prend (3)
(1) Voir ch. VII, notre discussion sur ces catalogues.
(2) Voir ch. VII.
(3) Voir Aug. Mommsen, Heort., p. 201 , et les rectifications que nous indiquons, ch. VII.
la seconde moitié du 26 d'Hécatombéon et la première partie du 27 ; la fin de cette seconde journée est occupée par ce que M. A. Mommsen désigne sous le nom de petits. concours, c'est-àdire les concours de pyrrhique, etc.; cette journée est donc prise presque en entier. On ne peut placer le concours d'anthippasia que dans l'après-midi du 28 ou dans la journée du 29. Le 28 est le grand jour de la fête , la procession et le sacrifice ont lieu de grand matin : l'après-midi peut donc être libre ; dans la journée du 29 on ne trouve guère que des concours de régate.
L'existence de ce concours d'anthippasia est encore attestée par les grammairiens Hésychius et Suidas (l) ; nous savons que des jeux analogues étaient aussi exécutés en Béotie (2).
Glaucon , fils d'Etéoclès , mentionné sur l'inscription que nous avons transcrite, a été un personnage important. dans Athènes; il a été d'abord phylarque et c'est alors que sa tribu a obtenu le prix d'anthippasia; il a été ensuite stratège im twv ottXwv, il a occapé la première magistrature de la république. 11 est le frère de Chrémonide et , comme ce dernier, il prend part à cette guerre contre Antigène Gonatas à laquelle Chrémonide donna son nom (3) , lutte suprême où se réveilla au moins l'ancienne vertu des Athéniens. Glaucon , à qui on avait donné le surnom de buveur (ïeau (4) , partagea les dangers de son frère et son exil quand Chrémonide , après la victoire d'Antigone , se retira en Egypte. On a trouvé récemment à Olympie l'inscription d'une statue que Ptolémée III avait fait élever à Glaucon à cause d'une victoire qu'il avait remportée à la course des chars (5).
Les lampadodr amies.
Les courses aux flambeaux (6) sont très anciennes ; il n'y en
(1) Hésychius : « 'AvOiTrTraaiûv • xcov ÎTTicéwv àaxYiaiç xal àywve; aOxwv. » Suidas, « 'AvOiTTTïadia , ô iiTTrixoç àytov. » Du même : a Aimizaaia v,cd àv6i7ï7vaaia tcSv Ïtitcwv &[jLiXXa. M Bekiier, Anecd., 404, 2 : 'AvOtTiTcaaia • l'Tcufov ôc[iiXXa, Itcttixôç àywv. »
(2) C.I. G., 1588 : « Tôt iTriroTiQ AeêaSeiétov àvsôiav Tpecptovit») vtxàaavTsç iTznâ- (Tcv IlafjLgotaiTta. » Voir la note de Bœckh. Une inscription vient d'être récemment découverte relative aux jeux des Pamboiotia, voir Foucart, Bull, de corr. hellén., IX (1885), p. 430.
(3) J.-G., Droysen, Hist. de l'Hellénisme, III, p. 220 : l'historien rend un juste hommage à Glaucon et à son frère.
(4) Pythprmos dans Athénée , II , p. 44 c.
(5) Hirschfeld, Zeitsc. fur die ôsterr. Gymn., 1882, p. 170.
(6) Pour les lampadodromies, il nous suffira de renvoyer à l'article de M. N. Wecklein, Der Fackelwettlauf, dans VHermès, t. VII (1873), pp. 437-452; à G. Gilbert, Handhuch, p. 342; Thumser, De civ. ath. muner., pp. 88 et suiv.
avait d'abord que trois , l'une aux Panathénées , l'autre à la fête d'IIéphaistos , la troisième à la fête de Prométhée (1) ; Hérodote en mentionne une nouvelle instituée pendant les guerres médiques en l'honneur de Pan (2) ; nous en connaissons une cinquième par Platon , elle avait lieu au Pirée pour la fête des Bendidies. îsous avons déjà parJô de l'exposition du dialogue de la République de Platon, de la fête des Bendidies, et de la procession faite dans la journée par les Thraces et les gens du Pirée; le soir il doit y avoir de grands divertissements et surtout une lampadodromie courue par des gens à cheval : « A cheval, c'est là une nouveauté, « dit Socrate à Polémarque qui vient de l'informer de ces nouveaux divertissements. Cette fête des Bendidies est alors célébrée, au Pirée, pour la première fois; ce qui étonne Socrate, ce n'est pas qu'il y ait à cette fête une course aux flambeaux, mais que cette course soit faite par des gens à cheval. Aussi, ajoute-t-il, comme quelqu'un qui vient d'entendre quelque chose d'extraordinaire et qui craint d'avoir mal compris : « Ils feront ce concours à cheval en tenant des flambeaux qu'ils se passeront les uns aux autres? Gomment dis-tu? » — « Oui, » dit Polémarque (3). C'est donc à l'époque de Platon que les courses aux flambeaux ont été faites pour la première fois à cheval. Au deuxième siècle, nous trouvons des lampadodromies aux Epitaphia (4) et aux Théséia, enfin , plus tard encore, nous en trouvons une pour les Anthestéries (5). Une inscription récemment découverte et qui serait de la fin du troisième siècle, fait connaître une lampadodromie pour la fête des Hermaîa (6).
(1) Harpocr., v. Xa(X7iàç. Scolies d'Aristoph., Ranae, 131 et 1087; Bekk., Ânec, 228.
(3) § 328 A : « 'Apà ye . ^ S' ôç , o08' ictts ôti XajXTràç ïcza.i Tipè; écxuépav à?' ïtittov TV] 6eto; — 'A9' I'uttiov ; ^v 6' éYf^ * î^atvov ye xouro. Aa^xTcàôia sxovteç SiaStoaouaiv aïlrfkoiç à[ji,i),Xo)[xevoi xoïç Ïtcttoiç ; 9i tcwç Xe'Yetç; — Ou'xtoç, 697)6 HoXéjxapxoç. »
(4) Voir Notes sur l'héortologie athénienne.
(5) Ross, Dèmes, p. 55, n° 29 : « ru(i.vaaiapXTl<7ocç tc5v 'AvôeaTYipicov xi^v XajJLTrdtSa. »
(6) Mitth. des deutsch.- arch. Instit., VIII (1883), p. 226 :
(( Eù[ji,ap£i8Y]; Eùçàvou EOwvufxsùç Xa[X7rà8t vt>n^<7aç "Epfxaïa àywvoOexouvToç... » Démétrius de Phalère remporta une victoire à la course des chars aux Hermaîa (Rangabé, 1079; Dittenb., Syll., 121). On connaissait aussi une lampadodromie célébrée en l'honneur d'Hermès et d'Héraclès (C. /. A., III, 123 : ''AÔXa xà x^ç vixïiç 'Qpàpto; 'Hpa[xXei8yi;] ? Xa[X7ràôaç 'Eppieiof 6ï5>ce xai *Hpa[xX£ïl. » Cf. cependant ce que dit M. Kôhler, loc. cit. Autres exemples de lampadodromies (C. LA., III, 122, 124, 1096, 1275, 1114»).
Le soin de préparer une troupe de concurrents, de les habiller constituait une liturgie , la gymnasiarchie , tout à fait analogue à la chorégie (1); tout ce qui touchait à cette liturgie avait été réglé par la loi (2) ; le gymnasiarque était désigné par les épimélètes de la tribu , puis il était constitué par l'archonte-roi (3) ; chaque tribu avait son gymnasiarque (4); on n'était gymnasiarque que pour une seule fête (5) ; les frais d'une gymnasiarchie sont portés par Lysias à 12 mines ; nous possédons plusieurs inscriptions dans lesquelles les lampadophores décernent un éloge et des remerciements à leur gymnasiarque (6).
Pour ce qui concerne les cavaliers , il est clair qu'il ne faut pas leur attribuer cette lampadodromie des Bendidies dont parle Platon; à cette époque, nous le verrons , les cavaliers ne prenaient pas encore part aux concours (7). Il n'en est plus ainsi au deuxième siècle , comme le montrent nos catalogues agonistiques des Théséia et des Panathénées. Nous connaissons les lampadodromies des Théséia pour cinq années :
C. I. A., 444, 1, 61 et suiv. enfants éphèbes contre
anciens éphèbes
— 445, 1, 22 et suiv. enfants éphèbes
— 446, 1, 60 et suiv. enfants anciens éphèbes
— 447, 1, 17 et suiv. enfants éphèbes
— 448, I, 25 et suiv. enfants éphèbes
Ainsi, sur les deux premières inscriptions, c'est-à-dire pour les archontats d'Aristolas et d'Anthestérios, il n'y a que trois courses aux flambeaux ; sous l'archonte Phaidrias , au contraire , c'est-à-dire vers l'an 150, il y en a quatre : une lampadodromie est confiée pour la première fois aux cavaliers. Cette inscription des jeux del'archontat de Phaidrias est très importante; elle nous fait connaître une réorganisation de la cavalerie par la substitution des tarentinarques aux phylarques ; dans les inscriptions qui suivent, cette réorganisation paraît continuée, peut-être terminée : les Tarentins ont été substitués aux cavaliers pour faire la lampadodromie à cheval.
(1) Isée, VI, 60; Lys., XXI, 1, 4; Isocr., De higis, 45 ; Dem. c. LepL, 21 [Xén.], Rep. Ath., I, 13; Plut., Nicias, 3; Aristote, Polit., VI. 5 = 1323 a.
(2) Dem., Philip., I, 36.
(3) PoUux, VIII, 90; Gilbert, Handh., p. 241.
(4) Scolies de Démosthène, Phil, I, 36 {Bull, de corresp. hell, I, p. 11).
(5) Lysias, XXI, 4.
(6) C. L A., Il, 606 ; Rangabé, 1071 (C. 7. G., 257), etc.
(7) Il n'est pas d'ailleurs question des cavaliers dans le passage de Platon.
veavtcTxot
Dmmes faits
veaviaxot
ÎTCTreiç
veavtfjxot
TapavTÏvot
veavicrxot
Tapavxtvot
Sans doute , cette réorganisation de la cavalerie a pu être une des causes qui ont fait ajouter au programme de la fête une lampadodromie de cavaliers; par la suppression des phylarques, les courses fournies jusque-là par la cavalerie se trouvent réduites de moitié; on a essayé par diverses manières de combler cette lacune. Cependant, cette raison ne serait pas la seule, s'il est vrai que, vers la même époque, les cavaliers aient été chargés de fournir, très probablement pour la première fois aussi , une course aux flambeaux aux Panathénées (1). Cette unique lampadodromio, pendant les concours des Panathénées, est distincte des lampadodromies célébrées ])endant la pannychis qui précédait la TtofxTTTi ; la première journée des concours équestres va être terminée ; la catégorie d'exercices et de courses qui ont lieu, avant les concours de l'hippodrome (2) , est faite ; au milieu du deuxième siècle, on décide de clore la journée par une lampadodromie confiée très probablement aux cavaliers ; à cette époque, les jeux équestres des Panathénées prennent deux journées, chacune ayant deux catégories de jeux bien distincts : une course aux flambeaux marquait la séparation des deux journées.
Si donc nous en croyons nos catalogues, c'est au milieu du deuxième siècle que les cavaliers auraient été appelés pour la première fois à faire régulièrement des courses aux flambeaux dans les fêtes. Du temps de Platon , une lampadodromie faite par des gens à cheval était une nouveauté ; il a ainsi fallu deux siècles d'abord pour que les cavaliers fussent admis à prendre part à ràywv tTTTTtxoç, puis chargés de faire des lampadodromies.
(1) C. f. À., II, 969, frag. a, i. 16. Voir plus loin, chap. VII, p. 245.
(2) Voir chap. VIL
CHAPITRE V
LES PRIX INDIVIDUELS. — COMPOSITION GÉNÉRALE DE L'àywv Itcttixoç.
Après cette première catégorie de prix disputés par d.es corps collectifs et décernés à des corps collectifs pour être consacrés à la divinité, venait cette seconde catégorie de prix disputés par des individus, qui luttent chacun pour soi, et remis à celui d'entre eux qui est vainqueur; cette catégorie comprend exclusivement tous les prix de l'àytov yuixvtxoç et de l'àywv ÎTTTTtxoç ; nous n'avons ici à nous occuper que de l'àywv ittitixoç.
Nos catalogues agonistiques des Théséia et des Panathénées nous permettent de connaître en détail la composition de cet àytov, quels exercices il comprenait , quelles personnes étaient tour à tour admises à concourir^ quelle était la valeur des prix décernés, en quel endroit avaient lieu ces exercices. Nous examinerons en détail chacun de ces catalogues agonistiques; mais, avant d'aborder cette discussion, il est nécessaire de donner quelques indications rapides sur les divers concours qu'ils mentionnent.
Les courses équestres sont distinguées par des indications qui sont relatives les unes h la distance , à la longueur de l'espace à parcourir , les autres à la monture ou à l'attelage.
Les indications qui ont trait à la distance sont empruntées à l'àyojv yufjLvtxoç. La course à pied, qui a constitué pendant un temps assez long, tout l'àywv yu(xvtxoç de deux des plus brillants jeux de la Grèce, ceux d'Olympie et de Delphes (1) , qui même fut primitivement le seul concours de la fête d'Olympie , est restée un des exercices les plus importants de l'agonistique grecque ; elle comprenait :
La course du stade (2) , axàSioç (ôpofxo;), to ctocSiov ;
(1) Krause, Die Gymn., p. 341.
(2) Jusqu'à la 14* Olymp. (724), il n'y eut que ce seul concours à Olympie.
La double course da stade , StauXo; ; ce nom venait de ce que , d'après un grammairien (I), la course du stade s'appelait aùXoç. Cette course était le double de la précédente , en ce sens qu'elle comprenait l'aller et le retour (2); Pausanias la compare très justement à l'écriture archaïque dite pouatpocpTiâov (3) : le coureur, arrivé au bout du stade, fait une conversion en décrivant un léger arc de cercle devant la colonne appelée xafXTrvi, courbure , et il revient par l'autre côté du stade ;
La longue course ou SoXtpç, qui paraît avoir été de douze SiauXoi (4) ;
La course droite , àxafXTrtoç ; d'après Bœckh (5) , et Krause (6) , il ne faudrait pas voir là une course en zigzags , mais simplement une variété du SiauXoç et du Bolixpç ; la différence donsistera.it en ce qu'on ne faisait pas la conversion devant la xa^xirTi ;
Lsi course équestre , Ï-ktiloç âpojxoç , ainsi nommée à cause de sa longueur; elle était de quatre stades (7).
De ces cinq courses de ràywv y'JfJ^'Vtxoç , on n'en trouve que deux
Paus,, IV, 4, 5 : « Kat àywvKTfxa ^v axaStou {jlovov. » Idem, V, 7, 7; 8, 6. Voir les autres textes dans Krause, Die Gymn., p. 339 , note 8. Les vainqueurs au stade devenaient les éponymes de l'Olympiade dans laquelle ils étaient couronnés (Krause, op. laud., p. 341, note 12). Voici la curieuse étymologie que donne le scoliaste de Pindare de la course du stade {Olym.. IX, 150, p. 228 de Bœckh) : « Kai TSTpaTcoôtCTTi xoTiàXai TrepiuatoOvTs; àveaTYio-av >cai 6p6{xov riywvi- ^ovTo • IvGev xat (ttocôiov xaXouo-t ôpofjiov ôià Ty)v cxàfjtv. » De même, Etym. Mag., V. IxàStov. Cf., sur les courses gymniques, Poil., III, 146 et suiv.; Aristoph., Aves, 293.
(1) Etym. Mag. : « Sràôtov • xa-rà xo àpxaîov èxaXeïxo aOXoç • ô6ev ôiauXoç xà 6uo axàSta. »
(2) Aristoph., Aves, 292, scolie : « AiauXoç XsYsxat ô ôixxàv ex^^ '^°'^ ôp6[xov sv x^ TTopeîqc, xà TuXripcoG-at xo crxàSiov xat \jT:oaxç)é<\iai. » Aux textes cités par Krause {Die Gymn., I, p. 345, n<" 6 et 9), je n'ajouterai que ces vers d'une tragédie inconnue d'Euripide où l'Achéron est appelé un marais àôiauXoç :
« 8sot x^o^'O' Z^oçepàv àStauXov ëxovxeç ëôpav (pôstpofjLévwv 'Axepovx^av XitxvYiv. »
(Trag. Graec. fragm. de Aug. Nauck., Eurip., no860); c'est-à-dire, comme explique un grammairien {Anecd. de Bekker, p. 343 et suiv.) : « ô6ev (i-r) êaxtv èTiaveXOeïv. »
(4) Les données sont très différentes sur la longueur de cette course; l'estimation que je donne est celle que propose Krause {Die Gymn., p. 347 et suiv.).
(5) Kleine Schriften, VI, p. 396.
(6) Die Gymn., I , p. 357 et suiv.
(7) Bœckh, Kl. Schr., VI, p. 393 et suiv. Cf. Paus., VI, 16, 4-, Plutarque , Solon, 23; Pollux, III, 147; Hésychius : «"luTceioç ôpofxoç • xexpaaxàSioç xtç.»
dans Vàiyùiv îtcttixoç, c'est le SiauXoç et l'àxafXTrtoç ; il me semble qu'on ne doit pas entendre ici le ^iaukoç et ràxa[X7ccoç simples , mais cette variété de ces deux courses qui était appelée ^ttioç et qui avait une longueur quadruple.
Pour ce qui concerne la monture ou l'attelage, on distingue soit le nombre des chevaux, soit leur âge, soit certains caractères, certaines qualités naturelles.
Relativement au nombre , il y a les courses suivantes :
l*' Cheval monté , ittttw et ittuo) y.élrixi ,
2** Char à deux chevaux , ^uvwpiç ,
3« Char à quatre chevaux, apjxa et ^euyoç.
Il y a une différence entre la course IWa) et la course xeXy)Tt ; le mot x£Xy)ç est un adjectif qui est très souvent employé substantivement ; il désigne proprement le cheval de course (1); dans nos catalogues, ce mot, sauf une seule exception (2), ne se trouve employé qu'à propos des grandes courses U tcôcvtwv des Panathénées et toujours avec un qualificatif indiquant l'âge; dans les courses que les phylarques et les cavaliers courent dans les deux fêtes, il
y a d'abord un StauXoç ittttw TroXejxKTTYi, puis un SiauXoç et un àxà{X7rto;
dits simplement luTrw , jamais xeXriTt. Il nous est impossible de distinguer , dans les catalogues , une différence entre à'p(xa et Çeuyoç pour désigner le quadrige (3).
Pour l'âge, on distingue le cheval jeune, le poulain ^ ^tcoç TTwXtxoç , et le cheval arrivé à sa pleine croissance, Vt^tto; xeXetoç ; ces deux indications, combinées avec les trois qui précèdent, fournissent les catégories suivantes :
xeXviç TTwXtxoç , poulain monté ;
xeXy); TéXstoç , poulain en pleine croissance ;
^uvwplç TTwXixTi, char à deux poulains;
^uvwplç TeXeia , char à deux chevaux en pleine croissance ;
écpfjta TcwXtxov , char à quatre poulains ;
à'p|xa TsXstov (4), char à quatre chevaux en pleine croissance.
Dans l'inscription C. L i., II, 965, col. II, 1. 6, nous trouvons la mention d'une course : ittttwv ^suyet àSyicpayt}). Ce mot àSyicpàyoç
(1) La racine est xéXXto; on rapproche du mot xeXviç, xéXyireç les celeres des Romains. Cf. Krause, Die Gymn.y l, 582.
(2) CL A., Il, 965., col. II, 1. 10.
(3) C'est aussi l'opinion de Krause; voir les textes qu'il a réunis, Die Gymn,, I, p. 564, n. 2, et 571. Pour la luvwptç, cf. Krause, ibid., I, 567.
(4) Relevons ce fait grammatical qu'on ne dit pas l'Tru'dv TrtoXixôv ^euYet, mais ÏTTTrtov TztàliY.tf !;euYet; cf. C. I. Â., II, 965, col. Il, 1. 6 : a Ïtcuwv Çeuyet àôriçâYV*
veut dire vorace , qui consomme , qui dépense beaucoup ; on le trouve appliqué à une lampe qui brûle beaucoup d'huile, l^yyouç àâvicpayouç a dit Alcéc (1). D'après Hésychius (2) , les Athéniens et les Béotiens donnaient ce nom aux chevaux arrivés à leur pleine croissance , aux Ï-ktzoi lélzioi ; cette explication est encore donnée par Harpocration (3) et Eustathe (4) ; nous croyons qu'elle doit être acceptée, et que dans la course indiquée cette fois sous le nom de feTTcov ^suyet àSyicpayo) il faut voir (5) la course apjxart teXsiw donnée par les inscriptions 966 , 968.
Pour ce qui concerne les qualités propres au cheval , nous trouvons trois distinctions :
]o Le cheval à la longue course , tWo? 7ro)^uSpo(jt,oç ;
2o Le cheval de guerre, i'ttttoç 7To>^£[xtc7T7iç ;
3° Le cheval de parade , nmoç TrofjiTrixoç ou Xa(jt,7rpoç.
Xénophon , dans son traité sur VEquitalion, a consacré deux chapitres, l'un à VÏ-ktzoç TcoXsfxtaxTiç , l'autre kVÏ-K'Koç TroiAirtxoç. L'itctcoç TToXefjt, 1(7X71? est, comme le nom l'indique, un cheval de guerre ; Tw )(p-/i(Ti[j-w £Îç TToXsjxov iTiTTO) (6). Xéuophou (7) , donuaut des conseils pour acheter un cheval de ce genre , demande qu'avant l'achat , on fasse essayer à la bête tous les exercices, tous les mouvements qui peuvent être nécessaires à la guerre , c'est-à-dire sauter des fossés, franchir des barrières, courir sur des pentes, etc. ; tout cela, ajoute l'écrivain , montre s'il a le cœur ferme et le corps sain. L'I'TtTTo; ■KokejxiGTr\<; est le cheval du cavalier : Phénippe en possède un tant qu'il sert dans la cavalerie ; il le vend quand il veut en sortir (8). Dans le chapitre que Xénophon a consacré à ce cheval,
(l)Harpocr., v. 'AStiçûcyouç rpi^peiç ; Suidas, v. àôriçayia. Rapproch. Aristoph., Nuées , 57 : « ttotyiv Ivyyov. «
(2) V. 'AÔYicpàyoï.
(3) Loc. cit. : « "Eoixe ôè èx [X£,xa9(opaç xôù'^ I'ttttwv tûv xeXeiwv xal àYwvKTTûv Xéye^yQat oI'tivsç slco6aaiv ë8(X£vat àôôriv xaxà xèv 7totr)TTQv. »
(4) Ad Odyss., p. 1394. Harpocration et Eustathe signalent l'emploi de ce mot par Lysias; on le trouve aussi chez Isocr., Archidamos , 55.
(5) C'est aussi l'opinion de H. Sauppe, De Inscr. pan., p. 6. Rangabé {Ant. helL, 11, p. 670) est d'une autre opinion, parce que, dans la course ÏTiirwv Çeuyei vixwvrt (C. i. A., II, 965, col. II, 1. 13), il voit les réXeiot Ïtttcoi ; il se trompe certainement , car là il est questfon des TroXefxiaTT^piot.
(6) De re equest., X, 1.
(7) Ibid., III, 7 : « 'Euei 8è TtoXsixicrTTopiov Ïtuttov 07re6é|x.£6a fov£Îo6ai, XyiTrréov ueïpav àTïàvTwv ôawvTCEp xat à 7i;6)>£[xo; UEtpav Xa[jLêàv£t. "Eaxi 6è xauxa, xàçpouç ôiaTTYiSàv.... Ilàvxa yàp xaùxa xal xiî^v ^\>X'^^ ^'^ xapx£pà xai xô aùiixa £l uytèç paaaviÇei. »
(8) [Dém.] c. Phénippe (XLII), 24.
on doit remarquer qu'il n'est pas question de la guerre mais des parades ; Xénophon se préoccupe surtout des moyens à prendre pour donner une bonne prestance au cheval (1) ; il insiste en particulier sur la façon dont il fant s'y prendre pour l'habituer à relever le cou en ramenant la tête (2) ; ceux qui voient un tel cheval l'appellent dispos, généreux, plein de cœur, superbe, à la fois doux et terrible à voir (3).
L'iTrTToç TTOfjLTrtxoç (4) dolt être assurément un cheval qui ait du brillant et de la grâce , il faut aussi qu'il possède un cœur généreux et un corps robuste (5). Le chapitre que Xénophon a consacré à ce cheval est le plus beau certainement du livre qu'il a composé sur VEquUation\ on y trouve des pages qui sont parmi les meilleures qui aient été écrites par cet écrivain (6). Ce qu'il demande avant tout au cheval irojxTrtxoç, c'est de savoir s'enlever ; le tableau qu'il fait du cheval qui se dresse est un des morceaux où cet écrivain, si sobre d'ordinaire , a mis le plus d'éclat et de mouvement.
En résumé , Tititcoç 7ro[X7rtxoç est bien ce que nous entendons par cheval de parade, mais I'I'tttuoç -Kok^iLiavri^ ne l'est pas moins, comme nous l'avons dit ; aussi Photius (7) pourra-t-il dire qu'il n'est pas tant, comme on pourrait le croire, un cheval de guerre qu'un cheval de concours et de parade. On distinguait donc deux espèces
(1) Cf. surtout X, 5 : « "Oxav ouv rtç aÙTÔv eîç xaùxa T^pcàyi;) àuep aùrèç ax^l- (laxoTcoieitat ôxav iiàXio-xa xaXXtoTrtî^rjTat , outo); yiSojxevov te t^ iTîTiaaia xat [xeyoc- XoTrpeTTïj xai yopY©^ ^o'' uepiêXeuTOV àTcocpaivei xèv Ïtttiov.
(2) Md., X, 3.
(3) /bid., X, 17 : « Kal ol Oewfxevot xàv Ïtcttov toioûtov àuoxaXoùaiv eXsuôepiov TE xal èôsXoupyàv xat luTcaaT'iPjv xai 6u[jLoei8^ xai aoéapôv xal écjxa i^iôuv xe xat yopyèv ISeTv.
(4) Xén., De re equest.y XI; PoUux, I, 211, d'après Simon.
(5) Ibid., XI, l : « 'AXXà 6eï Ouàp^ai auTâ) xat tt^v ^'^x^^ {xeyaXo^pova xat zà aù)[jLa evpaxTTOv.
(6) Sur ce chapitre XI du Dere equestri, cf. Beulé, l'Acropole d'Athènes, II, p. 160.
(7) Lex. : « IIoXefxtcrTriç Ïtttcoç • oOx , wç <2v xtç olrfiîçi , à elç toùç TroXéfAOUç èTzix-fiôstoç, àXX' ô èv ToTç àyOSai (JXW'^ çépwv wç etç TioXefxov eÙTpeTcCfftxevoç • r\v yàp toioûtov àYwviffjxa. » Cf. Aristoph., Nuées, 28:
« Ttoaouç ôpoiAouç èlcj. Ta 7ioXe[xtaTT^pia. »
Le scoliaste n'a pas compris de quoi il s'agissait. — II y a une observation grammaticale à faire ; dans les catalogues des Panathénées , on remarque que toujours le suffixe-taTi^ç est employé quand il s'agit du cheval , tandis que c'est le suflfixe-iaTT^ptoç quand il s'agit du char, soit de la Çuvwp^ç ou du ileOyoç. Bœckh avait déjà relevé ce fait à propos de l'inscription Peyssonel (C. 1. A., II, 968) cl. Kleine Schr., VII, p. 400.
différentes de chevaux, les uns plus brillants, plus souples , exécutant avec grâce des mouvements difficiles ; les autres plus forts, plus solides, ayant davantage cet air martial qui est une des beautés de la noble bête. Je dis seulement deux espèces différentes, car je crois que VÏ-K-noq >a[X7tpoç n'est autre chose que riWoç TOfATTcxoç ; la façon dont Xénophon rapproche ces deux expressions (t) montre qu'il n'entend parler que de la même qualité de chevaux ; pour lui , YÏtztzoç Trof^iraoç c'est le cheval brillant et qui sait s'enlever. Dans un autre passage (2) , il montre le phylarque conduisant son escadron à la ttoixtiti ; c'est bien un itittoç TrofxTrixoç que monte le phylarque, ce même cheval que, chez Isée (3), nous trouvons désigné par le mot Xa(jL7:poç.
On trouve dans nos catalogues des Panathénées , des Théséia , trois mentions de courses en armes, Iv ottXoiç; elles sont toutes exécutées par les ofûciers de la cavalerie , les phylarques (4). Il y avait dans ràywv y^i^vcxoç une course armée , ^ttXov ou ôttXittiç Spopç; dans les catalogues des Panathénées , c'est elle toujours qui clôt l'àywv yuptxoç. Cette course fut introduite dans les jeux d'Olympie, seulement dans la 65^ Olympiade (520)- le vainqueur fut Damarétos d'Héraia. Pausanias décrit la statue qu'on lui avait élevée à Olympie ; elle avait le bouclier, le casque sur la tête et des cnémides aux jambes (5). Il semblerait, d'après un passage (6) de la comédie des Oiseaux d'Aristophane , qu'en 414, au moment où cette comédie fut représentée, les coureurs à la course armée avaient encore le casque ; il fut supprimé, et cette course fut depuis exécutée par des hommes nus qui portaient seulement le bouclier (7) ; c'est la seule différence qui distinguait la course
(1) De re equest., XI, 1 : « "Hv Se Tt; àpa ^ouXyiÔ^ y.cd itoii.itix({i xai {/.etetopM xai XafJLTcpi^ t-Knco xp^cracrôai. »
(2) Ibid., XI, 10 etsuiv.
(3) Sur l'héritage d' Hagnias^ 41 : « "Iuttov Xa[X7rp6v, èç' ou i<f>\)'kâpyriaz. » Cf. aussi Lysias , XIX , 63.
(4) C. i. A., II, 444, col. II, 1. 77; ihid., 968, 1. 28 et suiv.; ibid., 969 A, 1. 6 et suiv. Voir au chap. VIL
(5) Paus., VI, 10 , 4 : « rieTroirixai ô àvôpiàç ào-TriSa ts xaxà rà aOxà ëxwv toÏç Iç' T^ifiwv xal xpàvoç èizl z^ xeçaXî} xat xvr)(ji,ïSaç ètti toTç tcoo-i. Taura {xèv 69) àvà Xpovov UTCO T£ 'HXeiwv xat Ciuà 'EXXtqvwv twv àXXwv àc^içiçts,^^ tou 6p6[xou. » Cf. aussi V, 8, 10, et Ci. A., II, 978, l. 5.
(6) Vers 291 et suiv. D'après ce passage, la mesure de la course paraîtrait avoir été le ôtauXoç; on croit du reste généralement qu'il en était ainsi. Voici cependant un texte qui, s'il est bien restitué, contredit cette opinion. 'A6:qvatov, VII [, 40 : « 'EXjeuatvia [ÔTtXjiTixto [àx]à[jL7riov. »
(7) Paus., VI, 10, 4. Sur la course ôttXityiç, cf. Krause , Die Gymn., I, 353, et surtout Olivier Rayet {Monuments de l'art antique, liv. III, planche V, p. 5
armée , au moins quant au costume , des autres courses de 1 aywv YUfjLvtxoç. Pour les courses dites èv ^irXotç de ràywv iuttixoç, ceux qui les exécutaient étaient revêtus de l'armure complète ; une des beautés de ce concours était dans le spectacle des cavaliers ou de leurs officiers , les phylarques , revêtus , eux et leur monture , de tout l'équipement militaire et se disputant le prix de la course (1). La course armée à cheval est d'ailleurs complètement diff'érente de la course armée à pied , la première est réservée exclusivement aux cavaliers athéniens ; à la course ôttXityiv, non seulement tous les citoyens d'Athènes peuvent concourir, mais aussi les étrangers ; c'est un concours Ix Travrwv.
Dans nos catalogues panathénaïques , l'àY^v Î7C7rtx(^ç débute toujours par deux exercices appelés l'un -^viopç , :^vio/oç lyêiêa^wv , l'autre àTroêarriç. Un grammairien (2) dit que ce concours était consacré à Athêna; d'après un autre témoignage, ces exercices n'auraient été pratiqués que par les Athéniens et les Béotiens (3) ; primitivement, c'est possible; mais, dans la suite, ils furent aussi en usage dans d'autres pays ; sur les catalogues d'Aphrodisie , en Carie , nous trouvons deux fois la mention de l'aTroêaTYiç (4). C'était un jeu national pour les Athéniens , qui en attribuaient l'invention à Erichthonios (5). Voici en quoi il consistait : sur un char à quatre chevaux (6) se trouvaient deux personnages : l'un, le cocher, l'^^viop; , ou , comme dit un grammairien (7) , l'yiviop; aTtoêaTixdç conduisait le char; l'autre , l'àTrogàTriç , sautait à bas du
et suiv.); la célèbre statue du Louvre, connue sous le nom du Gladiateur Borghèse , ne serait autre chose que la représentation d'un hoplitodrome. Cf. encore l'inscription d'Epicharinos , C. l. A., I, 376.
(1) Platon veut que toutes les courses à pied et à cheval soient faites èv ÔirXotç [lois, YIII, p. 833 et suiv.).
(2) Rekk., Anecd.^ I, p. 426, 30 : « 'Airoêartov àytov • ouxoç ô àytbv ^-{zxo x^ 'A6yiv^, £v w ol ë[X7i;eipoi xou eXauvetv écpjxaxa à[xa Oeovxwv xôv Ïutiwv àvéêatvov 8ià xoù xpoxoîj èui xov ôÎ9pov , %ai uàXiv xaxeêaivov. a
(3) Harpocr. : « 'ATcoêàxy]? xat àTroêaivetv , xat àTCoêaxtxoi xpo^oi. »
(4) C. /. G., 2758, fragm. IV (lapis G) , col. IV, 1. 3, et fragm. V, col. IV (lapis C), 1. 3. Il y a eu, aux Théséia,un concours èyêdcxT^ ('A0y)vaiov, VIII, 400), concours qui ne se trouve pas sur les catalogues que nous avons de cette fête. V. le chap. suivant.
(5) A. Mommsen, Heort., p. 154.
(6) Dans deux représentations que nous possédons de ce jeu, le char est toujours traîné par quatre chevaux, Welcker, Alte Benkmdler, II, pi. IX, 15. M. Collignon, Bulletin de corr. helL, t. VII,fasc. 7; mais il est évident que M. Collignon est dans l'erreur en voyant dans C. I. A., II, 965, col. II, 1. 3 , ÏTTTtwv TTwXtxtï) ^evysi , le jeu da l'apobate {Op. laud., p. 458 et 459).
(7) Bekker, Anecd., l, p. 427, l.
char et y remontait pendant qu'il était en mouvement ; le cocher avait un rôle actif, il favorisait les manœuvres de l'apobate, non seulement par sa façon de conduire les chevaux, de les modérer à certains moments; il devait aussi l'aider réellement à monter; de là le nom d'-^ivloyoç lyêiêa^wv, qui est donné par des inscriptions. Le char avait des roues disposées de façon à favoriser cet exercice (1). Cet exercice était très aimé des Athéniens ; on en trouve une représentation sur la frise du Parthénon (2). Le fils de Phocion obtint le prix de l'apobate (3).
(1) Harpocr., loc. cit.-, dans une inscription, 'A0rivatov, VIII, 400, il est question d'un eyêàTy);.
(2) Voir plus loin , chap. Vil, p. 236 et suiv.
(3) Plutarq., Phocion , 20. Sur ce jeu , outre les ouvrages déjà cités , cf. Krause, Die Gymn., 1, p. 570; Bœckh, Kleine Schr., VI, p. 396 et suiv.
CHAPITRE VI
Dans les Notes sur Vhéortologie athénienne (1), nous avons examiné quelques-unes des questions qui concernent les Théséia. Cette fête n'est probablement qu'une des parties de cette grande fête que les Athéniens avaient instituée en l'honneur de Thésée, vainqueur du Minotaure et libérateur d'Athènes ; les KuêepvTiata, les riuave^J^ta, les 'OcT^ocpopta, les 'ETrtxacpta et les 0viff£ia sont les divers actes de ce grand drame symbolique que les Athéniens représentaient tous les ans et dans lequel ils avaient voulu reproduire les principaux épisodes de l'expédition de Thésée en Crète. Nous avons indiqué, en nous rattachant à l'opinion de M. Aug. Mommsen , à quelle époque cette grande fête fut organisée , quelles parties de cet ensemble se développèrent et prirent chaque jour plus d'importance, tandisqued'autresétaientchaquejour réduites et amoindries. Nous nous sommes appliqué à bien marquer le caractère des Ëpitaphia. Cette fête, une des plus originales de toutes celles qui figuraient sur le calendrier athénien , ne comprenait primitivement que des cérémonies funèbres célébrées tous les ans, au nom de l'Etat, sur les tombeaux de ceux qui étaient morts pour la défense de la patrie. Lorsque Cimon eut ramené de Scyros les ossements de Thésée, ces cérémonies funèbres furent rattachées à la grande fête qui fut alors instituée en l'honneur du héros ; un monument public fut élevé dans un des plus beaux faubourgs d'Athènes , le Céramique, où, déjà avant les guerres médiques , on avait commencé à ensevelir les guerriers athéniens tombés devant l'ennemi. Un peu plus tard encore, on décida que la fête comprendrait une oraison funèbre de ces morts pour le repos desquels on célébrait les cérémonies sacrées; ce Xoyo; iTrirotcptoç, une des créations les plus heureuses du génie athénien, donna à la fête des Ëpitaphia
(1) Cf. p. 188, n. 3.
un caractère particulier de grandeur; il en fit une des institutions qui honorent le plus Athènes. Nous avons surtout essayé , dans notre travail, de distinguer les Epitaphia des Théséia; ces deux fêtes se suivaient immédiatement dans le calendrier, et il est souvent très difficile de déterminer ce qui appartient soit à l'une soit à l'autre ; il nous a été possible, croyons-nous , d'indiquer quelques différences nouvelles ; il y avait un àyaiv particulier et des lampadodromies pour chacune des deux fêtes. Cette existence de lampadodromies aux Epitaphia et aux Théséia détruit une partie des calculs que M. A. Mommsen avait établis pour déterminer l'ordre chronologique des cérémonies et des jeux que comprenaient les deux fêtes. Sans essayer de reconstituer cet àywv lutTà- <ptoç, sur la composition duquel nous savons si peu de choses, nous avons pu indiquer, comme un fait très probable, la part importante que les éphèbes y prenaient . tandis que dans l'àytov des Théséia leur rôle , comme le montrent les catalogues que nous possédons de cette fête , était secondaire. Nous avons aussi insisté sur l'importance que ces deux àyojvsç , qui se suivaient sans interruption, donnaient à cette fête de Thésée.
Nous n'avons à nous occuper ici que des jeux des Théséia. Si nous n'avons surTày^v ÈTciTotcptoç que des renseignements tout à fait insuffisants, pour les Théséia, au contraire, nous possédons un certain nombre de catalogues qui nous font connaître en détail tous les exercices exécutés dans les concours de cette fête.
Les inscriptions qui contiennent ces catalogues des Théséia sont au nombre de dix : trois sont à peu près complètes ; les autres sont plus ou moins fragmentaires. Ces inscriptions, à l'exception d'une seule récemment découverte (1) , ont été toutes réunies dans le Corpus Inscriptionum atticarum (2) pour la commodité de l'étude, et aussi parce qu'elles semblent appartenir à des époques assez rapprochées. Les trois inscriptions , qui sont à peu près complètes (3), sont datées par les noms des archontes Aristolas, Anthestérios, Phaidrias, et la date de ces archontats est aujourd'hui connue, au moins d'une façon très approximative, grâce à M. Th. Homolle (4). Les archontats d'Aristolas et d'An-
(1) 'A67Jvaiov, VIII, 399; cette inscription contient un court fragment de ràywv YU(ji,vix6ç ; ici encore on trouve la distinction : « Ttaïôaç t^ç Trpwxyiç , t^ç ôeuTÉpaç , iy\Q xpiTY)? •:?iXixta;. »
(2) C. I. A., Il, 444-452.
(3) Ihid., 444, 445 et 446.
(4) Supplément à la chronologie des archontes athéniens postérieurs à la CXIll* Olympiade, dans le Bull, de corr. helL, tome IV (1880), p. 182-191.
thestérios doivent se placer entre les années 165 et 156. a 11 est y> très probable qn'Anthestérios succède immédiatement à Aris- » tola's, mais cela n'est pas absolument certain; il a pu y avoir » deux ou trois éponymes entre ces deux archontes (1). )> Quant à Phaidrias, la date indiquée par le Corpus, 150 avant notre ère, paraît la date exacte.
Nous avons déjà vu (2) que ces inscriptions contiennent des décrets honorifiques en l'honneur des agonothètes des Théséia. Elles comprennent deux parties : le décret honorifique et les catalogues agonistiques. Nous avons vu qu'une double catégorie de prix était indiquée et par les décrets et par les catalogues, les prix collectifs et les prix individuels ; nous avons examiné ce qu'étaient ces prix collectifs : il nous reste à étudier ce que les catalogues nous apprennent sur les prix individuels, c'est-à-dire sur ce qui est proprement l'àywv îtittixoç des Théséia.
L'(xy(j!)v iTrTTixoç , aux Théséia, est toujours mentionné après l'àyci^v ^uiL^iTLoq . Dans l'inscription 444, le dernier des concours gymniques est la course armée , ôttXityiv ; après commence l'àywv ÎTTTitxoç. Les premiers concours indiqués sont les concours réservés à la cavalerie , concours de phylarques et de cavaliers. Dans le catalogue 445, on trouve mentionnés , après la course armée , des concours d'escrime pour les trois catégories d'enfants (rriç TrpwTYiç, Tviç SeuTspaç, xriq xpixTiç '?ikiy.ioLç) et pour les éphèbes : enfants et éphèbes font deux de ces exercices d'escrime , la première fois avec la lance et le bouclier (Iv àduiâito xal Sopart), la seconde fois avec le bouclier long (èv Ôupsw) (3). Après vient encore un concours pour les éphèbes, le concours du javelot (4) : Ix twv IcpT^êwv axovxt^wv. C'est après ce concours que commence l'àywv îuttcxoç ; ce n'est point par les concours réservés à la cavalerie que débute cette fois ràywv ÏTTTTtxoç, mais par le concours particulier appelé itt^w Xau-irpS. Le catalogue 446 présente pour la partie que nous examinons la môme disposition , sauf de légères difî'érences , celle-ci entre autres : les éphèbes ne font plus les deux concours d'hoplomachie.
Nous avons dressé la concordance de celles des inscriptions des Théséia dans lesquelles la partie relative aux concours de la ca-
(1) Homolle, op. laud., p. 187.
(2) Voir plus haut, p. 188.
(3) Sur le O-jpeoç et la (xàxatpa (446, II, 69), voir D. Korolkow, dans les Mitlh. d. d. arch. inst., IK (1884), p. 12.
(4) Il s'agit du jet du javelot à pied; nous verrons bientôt ce même exercice exécuté par des gens à cheval.
Valérie a été conservée. Cette concordance ne comprend que cinq inscriptions, et encore est-ce seulement pour les trois premières que nous possédons la liste des prix collectifs et des prix individuels ; sur les deux dernières, rien n'a été conservé de ce qui concerne ràywv It^ttixoç.
;„cordance des inscriptions 444, 445, 446, 447, 448 du ^^ " du^orpu. Insc. Allie. , pour ce qui concerne les jeux équestres des Theseia.
între 167 et 156 av. J.-C.
•61 eUOTCAlQj;, l, 00.
vers l'an 160.
vers l'an 150.
Ttûv liriréwv eùav-
£1J0TC>l(f, ij 1^-
NIKHTHPIA
Tôôv tuTcetov eùavôpia 1, 53.
euoTtXioc, 1, ob.
T^ Xajxuàôt xwv [lir- 7c]éwv, 1 , 67.
lacune.
TapavTivcûV, 26.
AiaN inniKos
|ïu7r(oXaiJL7rp(?>,II,401ïuuvXaiiupiï),II,79| lacune.
EK TON 4>ÏAAPXQN
KejÙYsW? Il, 81.
5(av»Xov èv ÔicXoiç,
5îauXov, II. 79.
ixà(i.7tiov, II, 80.
SiaviXov ÏTTUw TToXe-
|JLl(TT^, II, 41-
SiauXov, II, 43.
àxàii-TTiov, II, 45.
ôiauXov îuutj) TtoXe-
ti,i(7Tri, ;^47.
ôiauXov, II, 49.
àxàtiitiov, II , 50.
[SiauXov], II. 83.^ [àxàiJL]uiov, II, 84,
EK TON innEQN
5iauXov ÏTTUto TCoXe-
tiiairi, II, 81.
ôiauXov, II, 83. _ àxài^iTiov , II, 85.
ïiiTCt») XapLirpto, II
Pas d'indication de concurrent.
ôiauXov , II , 87.
àxàjJLitiov, II, 8i
àcp' ÏTtTTOU àxOVTlliwV,
ôiauXov ÏTTTCO) TioXe-
[XKJXÎfl . 11, 5^-
ôiauXov, II , 53.
[àxà[xutov], II, 54.
lacune.
SiauXov Ï7iut|) TtoXe-
{JLKJTÎri, II. 85.
SiauXov, II, 87.
àxà(j-Ttiov , Il , 89.
EK HÀNTON
lacune. lôiauXov, H' 91.
ÇeÙYei 7CoXetJLi(7T:]ïi- àxàixiriov , li, y^. ' pi(})6iauXov, 11,61 ,.. 6'iav»X]ov, II, 63. ... Ôi]auXov, 11.64.
...]àxàii.'ittov, 11,65 lacune.
lacune.
à©' l'uTtoy àxovTi %v,II,95.
kœv ... eùav8p(qt
<p]uX9i, I, ;9.
TÔv ... eOouXtqi ' çuX]^, I. 22.
[t^ XaixuàSi (?) Twv Tap]avTb(«)V,I,33
lacune.
lacune.
lacune.
lacune.
lacune.
lacune.
lacune.
lacune.
lacune.
Les inscriptions des Théséia, pour ce qui concerne ràywv itttcixoç, peuvent être divisées en deux groupes : le premier comprendrait les inscriptions 444 et 445; le second comprendrait l'inscription 446 et les suivantes.
La composition de l'àycov Itïtzixoç des Théséia , tel que nous le trouvons sur les catalogues 444 et 445 , est des plus simples , comme on peut le voir par la concordance que nous avons dressée. Trois catégories de concurrents exécutent chacune trois sortes d'exercices :
1 Les PHYLARQUES fOUt :
le diaulos , soit en armes , soit avec le cheval de guerre , le diaulos simple , l'acampios simple ;
2 Les CAVALIERS font :
le diaulos avec le cheval de guerre , le diaulos simple , l'acampios simple ;
3 Tous , citoyens d'Athènes et étrangers , font :
le diaulos, l'acampios.
Pour deux concours, l'indication des concurrents n'est pas donnée. Ce sont :
le concours ittttw Xa[ji,7rp(o ,
le concours àcp' i'ttttou àxovTiÇwv.
Un seul point est un peu obscur : par qui étaient disputés ces deux prix pour lesquels l'indication des concurrents fait défaut ? Dans les catalogues 445 et 446 , le concours Ï-k-km Xa^xTrpw est mentionné après le concours du javelot par les éphèbes , Ix twv IcpTiêwv àxovTiÇwv; faut-il, devant la mention l'uirt*) Xaixitpw, sous-entendre les mots £x Ttov IcpTiêtov qui se trouvent à la ligne précédente? On trouve, en effet, dans l'inscription 445, des exemples de cette omission de mots comme ex twv scpTiêcav ; mais , en examinant la chose de près, on voit que cette omission ne se produit que là où elle peut se produire sans danger pour la clarté ; ainsi, les deux exercices d'hoplomachie sont faits tour à tour par les enfants des trois âges et les éphèbes ; l'indication des concurrents est donnée seulement pour le premier des deux concours; on dira, par exemple, Ô7cXo[Aaj(wv T^ç 7rpWTY]ç :^Xtxiaç Iv àairiSiw xal Sdpaxt ; rnais, pOUr le
second concoirs , la mention des concurrents fera défaut ; on se bornera à écrire ÔTrXofxax^wv h ôupso) en sous-cn tendant les mots rriç 7rpioTy]ç -^lixloiq. Le cas n'est. pas évidemment le même pour les concours ï-KTzui XafXTTpw et à^p' iTrTTou àxovTiCcDv. D'ailleurs, dans l'inscrip-
tion 444, le concours ittttw Xa^xirpo) se trouve après des concours de cavaliers; il faudrait donc cette fois sous-entendre les mots ex twv tTTTcéwv? Nous trouvons sur nos catalogues un troisième concours pour lequel cette indication des concurrents fait encore défaut : c'est la course armée , Ô7r)aT7iv. Nous remarquons que chacun de ces trois concours tirTrw XafXTrpw, à<p' iTnrou àxovTiCovrt, ôttXiVov n'est fait qu'une seule fois ; il n'y a pas , comme pour le stade, pour le pugilat, un concours pour les enfants du premier , du second, du troisième âge, un concours pour les hommes faits, ou, comme pour l'acampios , un concours èx xôov cpuXapx,wv , un second Ix tô5v iTTTrsojv, un troisième Ix uavriov ; il n'y a qu'un seul concours ôtiXittiv , un seul concours tWo) Xa[XTcpw, un seul concours àcp' feitou àxovxi^wv.
On comprend à présent pourquoi cette indication des concurrents a pu être omise. Tous ces concours ne sont faits qu'une seule fois et chacun d'eux naturellement était toujours fait par les mêmes concurrents ; on pouvait donc négliger d'indiquer ces concurrents ; cette indication n'était pas nécessaire pour les anciens; elle le serait beaucoup pour nous.
Pour la course armée, le doute n'est guère possible : c'est un concours avSpa; £x ^avTwv; le vainqueur est, dans les catalogues des Théséia (1), toujours un Athénien ; mais il est désigné par l'ethnique 'A6rivaloç et non par le nom de la tribu. La question est moins simple pour les deux autres concours. Ici le vainqueur , qui est toujours aussi un Athénien, est désigné par le nom de la tribu. Les noms des vainqueurs au concours du javelot à cheval ne nous apprennent pas grand'chose ; pour le concours I'utto) XafXTrpw, au contraire, sur trois concours que nous connaissons, les prix ont été remportés une fois par un hipparque, les deux autres fois par des fils d'hipparque (2). De plus, TiuTroç Xa[ji,7rpoç est , nous l'avons
(1) Pour le pancration, il y a d'abord le concours des enfants, comprenant les trois catégories 7rpwT7]ç, ôevzépa.; , xpiTïiç Yi),ixtaç; ce concours est réservé aux seuls enfants athéniens, et le vainqueur est toujours désigné par le nom de la tribu; vient ensuite le concours iraiôa; èx uàvxwv Trayxpàxtov, et Ih le vainqueur est désigné par l'ethnique ; après le pancration des enfants vient le pancration des hommes faits , àv8pa; Trayxpâxiov ; c'est un concours èx TtàvTwv , quoique cette dernière mention ne soit pas indiquée, et le vainqueur est encore désigné par l'ethnique.
(2) Ces trois vainqueurs sont : Lyandros, fils de Nicogène , de la tribu iEgéis (444, II, 86) ; ce Nicogène sera hipparque (445 , 1 , 15); — Dracon , fils d'Ophélas, de la tribu ^géis (445, II, 40) ; cet Ophélas est hipparque avec Nicogène; — Pheidyllos, fils d'Hiéron , de la tribu Léontis ( 446 , II , 80) ; il est hipparque {ibid,, I, 55).
VU (1), un cheval pour la cavalerie; d'après Xénophon et Isée, c'est le cheval des phylarques; Lysias, dans un passage très important pour notre sujet, en fait la monture ordinaire des cavaliers et il l'oppose aux chevaux de concours timoiq àôÀyixa'fç (2). Nous savons , d'autre part que , parmi les manœuvres de la cavalerie, il n'en est pas de plus utile mais aussi de plus difficile que le jet du javelot à cheval ; cette manœuvre, pour des cavaliers qui ne pouvaient pas se roidir sur les étriers, présentait des difficultés particulières (3); Xénophon n'espère pas que tous les cavaliers puissent arriver à bien lancer le javelot du haut de leur cheval ; il demande seulement à l'hipparque de former à cette manœuvre le plus d'hommes qu'il sera possible.
11 résulte de tous ces témoignages que les deux concours X-k-km )va[X7:p(j) et àcp' iTTTiou àxovxiCwv concernent particulièrement les cavaliers ; cependant ils ne sont pas indiqués sous une des deux rubriques EX Twv ÎTiTOwv , ex T03V cpu}vap)(_wv ; nous avons d'ailleurs dans l'inscription 445 la preuve que l'hipparque prenait part à ce concours à côté des simples cavaliers; une seule explication est donc possible : ces deux concours sont Ix TcàvTwv; ce qui veut dire ici, non pas qu'ils sont ouverts à tous, citoyens et étrangers, comme c'est le cas pour les concours Ix Tràvxwv de l'ày^v YujjLvtxoç, mais à tous les Athéniens, qu'ils appartiennent ou non au corps des cavaliers. Aux Théséia , les étrangers ne sont pas admis à concourir à ràywv ittttixoç ; nous en avons la preuve certaine; parmi les concours équestres, il y en a deux , en effet qui sont indiqués comme étant Ix Travrwv, c'est le SiauXoç et l'àxafATrioç ; dans ces deux concours , les vainqueurs, qui sont toujours des Athéniens, sont désignés par le nom de la tribu; il en est tout autrement pour les concours Ix TràvTwv de l'àywv y^pixoç. Ces concours Ix itavxwv des concours équestres des Théséia sont analogues , pour ce qui concerne les concurrents, aux concours dits SX Twv TToXtTcSv des Panathénées.
Nous disons que cette explication est seule possible, parce qu'il n'y a pas d'exemple dans ràywv iTTTrtxoç de courses pour la cavalerie tout entière, c'est-à-dire y compris les officiers et les simples cavaliers. Nous verrons d'ailleurs plus loin une autre preuve en faveur de l'explication que nous proposons.
Les jeux célébrés sous l'archonte Anthestérios (inscr. 445) ont
(1) Voir p. 207.
XIX
(3) Voir au livre III le chap. sur l'Ecole d'équiiation dans l'antiquité.
été particulièrement brillants. Il y a eu cette fois un double àyojv pour les phylcxrqaes et probablement aussi pour les cavaliers. Les
trois courses , le âiauXo; i'ttttw TroXsjjitffTTÎ , le StauXoç simple et ràxajxTrtoç
.simple, ont été faites deux fois par les phylarques. Il faut observer que chacune de ces six victoires a été remportée par un vainqueur différent. Mais ce sont les concours Ix ttcxvtwv qui ont eu , cette année-là, un éclat extraordinaire; au lieu de ce modeste concours, composé seulerhent de deux courses, le diaulos et Vacampios simples, il y a eu cette fois des courses de chars, non pas, il est vrai, la grande course avec des poulains ou des chevaux en pleine croissance, mais la course avec des chevaux de bataille (1). Ces courses de chars constituent peut-être une exception pour les Théséia; il n'y en a pas eu sous l'archonte Aristolas, et il n'est pas complètement certain qu'il y en ait eu sous l'archonte Phaidrias (2). L'agonothète qui a. organisé les jeux sous l'archonte Anthestérios avait donc bien mérité la couronne et les éloges qui lui ont été décernés (3).
Pour ce qui concerne les cavaliers , nous voyons qu'ils ont un rôle très important aux jeux des Théséia dans la période à laquelle appartiennent les inscriptions 444 et 445 , c'est-à-dire pour la première moitié du deuxième siècle avant notre ère. Ils prennent part aux deux catégories de concours : à ceux pour lesquels les prix sont collectifs, à ceux pour lesquels les prix sont individuels. Dans les concours de la première catégorie, les cavaliers concourent pour les prix d'sùavôpia et d'eùoirXia; dans l'àywv ÎTTTrixoç, sur dix exercices qui semblent constituer normalement ce concours, six sont réservés aux cavaliers ou à leurs officiers, les phylarques. Des quatre autres concours , deux sont nominative-
(1) Col. II, 1. 61. La restitution de M. Kôhler [ïttttw Tvolz[Li(îx]r\çi(jç> , n'est pas acceptable; il faut î^euyei TtoXetxiaTYipitp ; dans les inscriptions, l'adjectif ttoXe- {xiat^Qç ne s'emploie que pour qualifier le cheval, l'adjectif TroXetxiaxyjptoç que pour qualifier le char de course. Voir plus loin, p. 207, n. 7. Nous croyons que, dans tout ce passage , on retrouve les exercices dits èx xûv uoXitwv dans l'inscription C. I. A., II, 968, 1. 20 ; voir notre concordance des jeux équestres des Panathénées; on peut donc proposer la restitution suivante :
^zû-^ti ou 6cp[jLaTi 'Koke[i.iaz]r\çi(ji ôiauXov • J^euyet ôtauXjov • ^uvwpiSi 6t]auXov ^uvwpiôt] àxàfxirtov.
(2) Voir p. 224.
(3) Le nom n'a pu être restitué; on n'a pu lire que les lettres 0£o.... ; il faut observer que, cette fois, l'àytbv iuttixoç est mentionné dans les considérants du décret (l. 5), ce qui ne se trouve pas dans les inscriptions 444 et 446.
ment sx Tràvxojv; les deux autres, pour lesquels il n'y a aucune indication relative aux concurrents , sont aussi Ix ttocvtwv ; mais nous avons vu qu'ils ne sont guère disputés que par des cavaliers. Ainsi, sur les dix concours équestres des Théséia, huit appartiennent aux cavaliers, six en droit, deux en fait.
Telle était la composition de l'àYwv îtcttcxoç des Théséia vers l'an 160 avant J.-G. , sous les archontes Aristolas et Anthestérios ; mais, quelques années après, vers l'an 150, sous l'archonte Phaidrias (C. I. A., II, 446), nous constatons des changements considérables. L'inscription consacrée aux jeux, dont Miltiade, fils de Zoilos, a été l'agonothète, est des plus importantes pour notre sujet; malheureusement, par une coïncidence des plus fâcheuses, les rares lacunes qu'elle présente portent sur des points essentiels.
Le fait important à relever dans ce texte c'est que, pour les concours d'EÙavSpia et d'sùoTrXia (1), ce ne sont plus les phylarques qui sont indiqués comme étant les officiers commandant l'escadron de la tribu, mais les tarentinarques ; et, dans la liste des prix do l'àywv iTTTTtxoç , nous ne trouvons plus mention des concours des phylarques. Ainsi, environ entre les années 160 et 150 , il y a eu , dans l'organisation de la cavalerie , une réforme qui d'abord n'a porté, comme nous dirions aujourd'hui, que sur la constitution des cadres ; mais il semble que bientôt après la réforme s'est étendue au corps tout entier. En effet, sous l'archonte Phaidrias, les cavaliers sont encore nommés ; ils prennent part aux concours d'sùavSpta et d'euoTrXi'a (col. 1 , 53 et 56) ; ils font une lampadodromie (ib ici. ^ 67); dans les deux inscriptions qui suivent (447 et 448), au contraire, ce sont les Tarentins qui font la lampadodromie à la place des cavaliers (447, 1. 26 ; 448, 1. 33). Malheureusement ici encore ces deux inscriptions sont très incomplètes ; le commencement du catalogue des prix a été seul conservé et il est même très mutilé ; il est, par exemple , impossible de voir si les Tarentins sont nommés à la fjlace des cavaliers pour les concours d'eùavSpia et d'sùoTrXia (2). Quant aux prix de l'àycov kirtxoç, la partie sur laquelle ils étaient gravés a complètement disparu.
L'inscription 446 nous fait donc connaître une réforme de la
(1) Pour le concours d'eOavôpCa, c'est un hipparque qui est nommé (col. I, 54); pour le concours d'eùoTrXia, ce sont deux tarentinarques {ibid., 57).
(2) La restitution des mots toôv luTrewv dans le Corpus (448, col. II , 1. 19 et 22) ne doit donc pas être considérée comme certaine. Deux fois dans ce texte il aurait suffi de lire une lettre de plus à gauche (col. II, 1. 20 et 23) pour voir qui, des tarentinarques ou des phylarques, ou des hipparques, commande la tribu.
cavalerie qui , pour un service particulier , consiste à substituer les tarentinarques aux phylarques dans le commandement de l'escadron de chaque tribu ; sur deux des textes postérieurs à Tinscription 446 , il n't3st resté qu'un seul des endroits où sont consignés les concours de la cavalerie, et là nous voyons que ce ne sont plus les cavaliers qui sont nommés, mais les Tarentins. Nos textes ne nous donnent pas autre chose ; nous autorisent-ils à croire que la réforme, qui n'a atteint d'abord que les officiers , a porté ensuite sur le corps tout entier et que, comme les phylarques ont été remplacés par les tarentinarques , les cavaliers ont été remplacés par les Tarentins ? C'est un point qui sera discuté dans une autre partie de cet ouvrage (liv. III, ch. VIII, 3).
Quels changements cette réforme de la cavalerie a-t-elle amenés dans les concours ?
Nous trouvons, pour les cavaliers d'abord (1), dans la série des vtxYiTTipta, la mention d'une lampadodromie. C'est la première fois que le fait se produit ; il sera désormais constant ; parmi les lampadodromies des Théséia, une sera faite désormais, non plus, il est vrai , par les cavaliers, mais par les Tarentins.
C'est après le concours du javelot par les éphèbes que commence, dans l'inscription 446, ràywv iTtiîtxoç. Le premier concours indiqué est le concours Ï-ktzm XajxTrpw ; ensuite vient le passage si malheureusement mutilé; nous le transcrivons en entier.
àxovTi^wv SX TôSv ècpiqéwv • ©socppaaxoç 'HpaxXeixou Oivs^tâoç tpuXîjç. Ititco) Xa[ji,7rpw * 80 ^eiSuXXoç [''lepojvo]? AscovtiSoç tpoXriç.
[Çsjuyet E[ 'Ajpxexou IlavStoviSoç cpuX^ç.
H2)A....ou P[a][i.vou[crcoç].
[SiauXov] (?) • 'E/^£Syi[xoç 'ApxsTOu UavâtoviSoç cpuX^ç. [àxà(ji.]7rtov • 'E;^eSy)(xoç 'Apxsxou IlavStoviSo; cpoXvît.
Gomment restituer ou expliquer ce passage ?
(1) Remarquons que la part des éphèbes dans ces concours a été singulièrement diminuée. Sous l'archonte Aristolas (444, col. I, 1. 64), ils ne font qu'une lampadodromie; sous l'archonte Anthestérios , ils font encore une lampadodromie (445, c. I, 25); ils font de plus deux concours d'hoplomachie et un concours de javelot (c. II, 1. 35 et suiv.)- Sous l'archonte Phaidrias, la lampadodromie et les exercices d'hoplomachie leur sont supprimés; ils ne font plus qu'un seul concours, celui du javelot (446, c. II, 1. 77).
La question est très délicate. A la ligne 81 , il faut restituer , sûrement je crois (1), le nom propre 'EyéBriif.oç 'Apxexou, qui est donné par les lignes 83 et 84. A gauche du nom 'E/^sSvifxoç , il y a un espace blanc pour six lettres ; et , comme on a pu lire les lettres YrE , on a restitué Csuyst ; cette restitution semble s'imposer , vu le peu d'espace libre qu'il y a à gauche du nom 'Ex.eôvi[Aoç ; nous verrons cependant qu'elle soulève des objections. Ce qui est certain au moins, c'est que, s'il y avait à cet endroit de l'inscription l'indication d'un concours , il n'y a pas assez de place pour le nom des concurrents; que, de toute façon, il n'y a pas assez de place pour les indications suivantes : ex tôv itttowv , Ix twv ^uXàpyojv et encore moins Ix twv Tapavxivapyouvxwv. La ligne 82 a encore plus souffert; il y a d'abord un espace illisible d'environ quatorze letti'es, ensuite les lettres H2A, puis un autre espace illisible, celui-ci d'environ neuf lettres ; enfin leslettres '^OY,où.ron peut lire -aou,-Sou,-Xou, c'est-à-dire un génitif indiquant le patronymique.
On peut ne pas accepter, pour les lettres H2A , la restitution
proposée par M. U. Kôhler :....7)ç 'A ou, c'est-à-dire un nom
propre dont le nominatif se termine en r\q et un patronymique
ainsi formé A ou; ce patronymique devant être composé de
treize lettres, puisqu'entre A et ou il y a un espace de dix lettres , peut paraître un peu long (2). On peut donc supposer que les lettres H2A font partie d'un nom propre comme Mvviaayopaç, Mvviaappç, 'HyviffavSpoç. Le nom du personnage indiqué dans cette ligne 82 importe peu très probablement , mais ce qu'il importerait beaucoup de connaître c'est le titre que portait ce personnage, titre qui était indiqué dans cet espace illisible de quatorze lettres environ avant les lettres H2A. Nous trouvons, en effet, dans cette ligne 82 un fait qui , sur tous nos catalogues agonistiques des Théséia et des Panathénées, ne se présente que cette unique fois : c'est , dans la liste des prix individuels , dans la liste des prix de l'à^wv yujxvtxoç et de ràywv ÎTrirtxoç , l'indication du démotique, pour désigner un personnage, au lieu du nom de la tribu.
La règle suivie dans les catalogues pour ces diverses indications est très simple. Les Athéniens concourent soit entre eux, soit avec des étrangers ; dans le premier cas , on trouve le nom de la tribu ; dans le second, l'ethnique 'Aôy)vatoç ; l'indication du dème n'est donnée que dans une seule circonstance , à propos
(1) A. Mommsen avait déjà émis cette opiuion {Heort., p. 285).
(2) Il y a naturellement des noms propres qui ont treize lettres et plus par exemple 'AdxXyiTrioSwpou , mais combien d'autres sont moins longs ?
des prix que nous avons appelés collectifs, et elle s'applique aux taxiarques, aux phylarques ou aux tarentinarques, et quelquefois aussi aux hipparques. En effet, ces prix sont décernés à la tribu; cest elle dont le nom a été proclamé; il n'était pas nécessaire de répéter ce nom à côté du nom du taxiarque ou du phylarque ; on indiquait alors à quel dôme appartenait cet officier. Dans les concours Ix xwv cpuXocp)(^wv, qui font partie de l'àyoûv it^ttixoç , les prix sont individuels, et là, c'est le nom de la tribu qui est indiqué. Pour le passage qui nous occupe de l'àywv Itttcixoç, dans l'inscription 446, le démotique 'Papouatoç indique-t-il un officier de cavalerie? Pourquoi ce démotique s'il s'agit d'un concours Ix xwv çpuXap/wv ou SX Twv Tapavxtvap/^ouvTwv? Faut-il penser à une restitution comme : îxTrappuvToç MvHUAiou (?) tou. ... ou 'Papouatou , qui donnerait une indication semblable à celle que nous trouvons dans la colonne I, 1. 54 et suiv. ? Le nom de l'hipparque serait seul possible ici, car s'il s'agissait du phylarque ou du tarentinarque, on devrait avoir l'indication d'un dème de la tribu Pandionis à laquelle appartient le vainqueur désigné dans les lignes 81 et 83; or, le dème de Rhamnonte se trouve dans la tribu Aiantis. Mais quel serait le sens de cette indication d'un hipparque? Il ne s'agit pas ici de prix collectifs ?
Ce qui montre encore qu'il faut bien voir, à la ligne 82 la mention d'un officier de cavalerie, c'est que le vainqueur des trois concours indiqués dans ce passage (1. 81 , 83, 84), Echédémos , fils d'Arkétos, est un cavalier; c'est lui qui a remporté le prix à la lampadodromie des cavaliers (col. I, 1. 68). Il semble alors qu'il est possible de rapprocher les trois concours indiqués ici du concours fe-rro) XafXTrpw ; pour ce dernier concours , on remarque que l'indication des concurrents n'est jamais donnée et que les concurrents que nous pouvons connaître appartiennent plus ou moins directement à la cavalerie. Pour les trois concours consignés sur les lignes 81 , 83 , 84 , l'indication des concurrents fait aussi défaut et le vainqueur qui a obtenu les trois prix est un cavalier. Il est certain cependant que ces trois concours ne sont pas SX Twv ÎTTTcewv ; les concours Ix twv îtttowv sont indiqués plus bas. Ces trois concours seraient donc aussi des concours Ix TcavTtùv, mais des concours Ix 7ravT0)v disputés plus particulièrenaent par les cavaliers.
Nous avons dit que nous ne trouvions dans les catalogues agonistiques aucun exemple d'un concours réservé au corps entier des cavaliers , c'est-à-dire réservé à la fois aux officiei's et aux soldats ; c'est l'argument que nous avons invo-
que pour montrer que ce concours fcTtw XafxTrpw, était un concours Ix TTdcvTwv (1). Si , à la ligne 81 , on accepte la leçon ^suysi, nous aurions ici un argument nouveau en faveur de l'opinion que nous défendons ; en effet , les cavaliers ne font jamais de courses de chars, et cela se comprend : en tant que cavaliers, ils ne peuvent concourir qu'avec leur monture réglementaire Vm-Koç TToXsfxtaTviç ou VÏtztzoç TTOfATctxoç (2). Cependant j'ai quelque peine à croire que la restitution ^suys' doive être considérée comme définitive. Jamais, dans les catalogues, on ne trouve le mot Çeuyet seul; il est toujours accompagné soit d'un adjectif relatif à la monture, ttwXixw, reXeiw, 7ro[ji,7uix(o, soit d'un nom à l'accusatif indiquant la mesure de la course , SiauXov , àxà[jt,7rtov. Si l'on accepte la leçon Çeuysi, une seule explication nous paraît possible : il faut sous-entendre, après ce mot, l'adjectif XafxTrpw, mentionné à la ligne qui précède ; on aurait donc le concours ^e6-^ei Xa(jt.7rp(o, c'està-dire le concours que, dans les catalogues des Panéthénées, nous trouvons désigné sous le nom de Çsuyst 7ro(i,7rixw ; nous avons, en effet, essayé de démontrer que I'itt-ttoç Xa^xirpoç était le même que l'tfTrTToç TTotATTcxoç. Gctto cxplicatiou peut-elle être appliquée ici ? nous n'oserions l'affirmer. Nous trouvons bien des courses de chars aux Théséia sous l'archonte Anthestérios ; mais cette année-là, les concours ont eu un éclat particulier; de plus, dans le catalogue, ces courses de chars sont indiquées après les concours des cavaliers, et très probablement dans la catégorie des concours EX TTdtvTwv ; en un mot, elles sont indiquées à ce qui est leur place naturelle. Il pourrait donc bien se faire que ces courses de chars, que nous voyons dans le catalogue des jeux sous l'archonte Anthestérios , n'aient été mises sur le programme de la fête que par exception et qu'aux Théséia il n'y ait eu ordinairement que des courses de cheval monté.
Ce que nous pouvons encore moins expliquer, c'est la mention d'un personnage désigné par le démotique dans la liste des prix dits individuels , dans la liste des vainqueurs de l'àywv yuavixoç et de l'àywv kmxoç. C'est là , avons-nous dit, un fait sans exemple; et , comme ce fait se produit sur l'inscription où se trouve , pour la première fois , indiquée cette transformation de la cavalerie qui consiste à substituer les Tarentins aux cavaliers, il est permis de dire que, dans ces lignes si malheureusement mutilées.
(1) Ou plutôt en réalité un concours ex xwv tcoXitôv , voir p. 218.
(2) Ils peuvent d'ailleurs, en tant que citoyens, prendre part aux autres concours : êx TiàvTtov et ex ttoXitûv , voir ch. VIII.
il se trouvait peiit-ôtro quelque indice qui nous aurait éclairé sur la nature de cette transformation.
Une des conséquences de cette transformation a été de supprimer les concours des officiers de la cavalerie. Il y avait , avant l'archonte Anthestérios , des concours sx xwv cpuXapx^wv. Sous cet archonte , il n'y en a pas eu ; on peut aussi affirmer qu'il n'y a pas eu non plus de concours de tarentinarques. En a-t-il été de même pour les époques auxquelles se rapportent l'inscription 447 et celles qui suivent? Nous connaissons trop peu l'organisation du corps des Tarentins pour pouvoir nous prononcer. Ainsi, une des conséquences de la réforme aurait été de réduire le rôle des cavaliers dans les concours des Théséia. On doit cependant observer que si les concours Ix twv cpuXapx^wv ont été supprimés, nous trouvons à la place trois concours , qui sont , il est vrai , Ix TTdcvTwv, mais qui peuvent être assimilés aux concours Utiiù Xai^upâ) et àcp' iTTTTou àxovTiÇovTt , Icsqucls sont disputés généralement par des cavaliers. Il en résulterait donc qu'en fait le rôle des cavaliers n'aurait pas été réduit aux jeux des Théséia; un nouveau concours leur aurait même été attribué : une lampadodromie.
Nous connaissons donc, pour les jeux des Théséia, deux époques qui sont , il est vrai , très l'approchées l'une de l'a^utre.
Dans la première époque , les cavaliers ont un rôle très important : sur dix concours qui composent les jeux équestres de cette fête, six leur sont attribués expressément ; deux autres leur appartiennent en fait.
Dans la seconde époque, le rôle des cavaliers a été réduit : trois concours seulement leur sont attribués nominativement ; il est vrai que, sur les sept qui restent, cinq semblent leur avoir appartenu en fait. Pour la première fois , ils font alors une lampadodromie.
Ces points sont suffisamment établis ; mais nous ignorons :
Si , après l'archonte Phaidrias , on a institué des concours U Twv TapavTivap)(ouvT(ov analogues aux concours Ix twv (puXapj^cov qui ont été supprimés ;
Si ces concours ex twv rapavTtvappuvxwv ont remplacé les trois concours que nous avons assimilés, pour ce qui concerne les concurrents , aux concours Ïtz-km XafXTrpw et àcp' iTTTTOU àxovTiÇovTt ;
Enfin , si les concours ex twv itittscov n'ont pas été remplacés par des concours ex xwv xapavTivwv , comme Ta été la lampadodromie.
CHAPITRE VIL
Les Panathénées étaient considérées comme une des plus anciennes fêtes de la Grèce (1); le marbre de Paros (2) en place l'institution 729 ou 730 ans avant la première Olympiade , et l'attribue à Erichthonios. D'après le même témoignage , l'invention du quadrige et la constitution de l'àycbv îtttcixoç se rattacheraient à cette première célébration de la fête. Les Panathénées étaient la grande fête de cette aristocratie chevaleresque qui a si longtemps dominé l'Attique. L'action de cette aristocratie se révèle dans l'organisation même de la fête. Si à Olympie il n'y a eu à l'origine que râycbv Yuptxoç, à Delphes que ràywv (xouatxoç, dans Athènes, au contraire, aux Panathénées il n'y a eu, pendant longtemps, d'autres divertissements que l'àywv itcttixoç. Les fêtes d'Olympie et de Delphes sont des fêtes doriennes , les Panathénées sont une fête ionienne. La différence, dans la composition de la fête, entre le genre de divertissements que chaque peuple avait choisi pour les offrir à la divinité, n'indique pas seulement une différence de goûts entre les deux races qui se sont disputé la Grèce : elle est un précieux indice pour la connaissance de l'état social et politique de l'Attique à une époque très reculée; le seul fait qu'à la fête nationale d'Athènes il n'y avait d'autres jeux que les jeux équestres suffirait pour attester Texistence dans ce pays d'une aristocratie riche et puissante.
Le grand éclat des Panathénées daterait de l'archontat d'Hip-
(1) Paus., YIII, 2, l ; Hom., IL, II, 550. Voir, dans Michaelis, Der Parthenon, p. 318 et suiv., la bibliographie des Panathénées et les textes qui concernent cette fête.
(2) Ligne 17-18 : « BacriXeuovxoç 'Aôrivtov 'EptxQoviou. 'A9' ou 'Epixôovioç Ilava- ÔYjvaiotç Totç TrptoToiç YeVo(j,£voiç àpjxa IÇeu^e xai tov àyiova èôeixvue.» Mûller, Frag. Hist. Gr., I, p. 544 ; conf. les notes de Mûller, p. 562.
pocléidès, c'est-à-dire de l'an 566 ; en tout cas, c'est Pisistrate(l) qui a réorganisé la fête et qui lui a donné toute l'importance qu'elle prit dès lors. Cette réorganisation révèle de la part de ceux qui l'ont opérée l'intention de faire des Panathénées une fête qui pût rivaliser avec celles d'Olympie et de Delphes. Il n'y avait auparavant qu'une fête annuelle avec une seule sorte de jeux; on institue alors la grande fête quinquennale et à l'ày^v ÎTrutxoç on ajoute un àycbv yuptxoç et un àycbv (jiouaixoç. Pisistrate afFec.tait une dévotion particulière pour Athêna; deux fois, il choisit, pour rentrer d'exil et s'emparer du pouvoir, le jour de la fête de la déesse; la dernière fois même, par une supercherie, qui était pour les Athéniens de l'époque d'Hérodote (2) un signe curieux de la naïveté de leurs ancêtres , il s'était représenté comme ramené par la déesse elle-même. Cet incident montre déjà que la dévotion de Pisistrate pour Athêna n'était pas exempte de calculs politiques. Les réformes religieuses tiennent une place considérable dans l'œuvre du tyran (3) ; dans presque toutes ces réformes, on peut saisir la trace de préoccupations politiques ; C'est ainsi qu'il favorise le culte de Dionysos, parce que le dieu est surtout adoré par les laboureurs et les paysans ; par opposition contre l'aristocratie, le tyran favorise un culte populaire. Le culte d' Athêna était le culte national de la cité, mais ràywv îtittixoç donnait à la fête de la déesse un caractère tout aristocratique; les courses de chars étaient le divertissement favori de la noblesse, qui seule était assez riche pour élever des attelages en vue des concours. Pisistrate affecte la plus grande dévotion pour la déesse; il donne le plus grand éclat à la fête qu'on célèbre en son honneur, il en fait une des plus belles fêtes d'Athènes ; mais les changements qu'il opère ont surtout pour but d'atténuer sensiblement le caractère aristocratique de cette solennité. En ajoutant aux Panathénées un àYU)v Yupixoç et un àywv [xoucrtxoç, s'il relève l'éclat de la fête, il diminue en réalité l'importance du concours aristocratique, de l'àycbv kirixo; ; les courses de chars restent le plus brillant, mais non l'unique divertissement des Panathénées ; à côté de ces courses, privilège exclusif de la richesse , des concours de gymnastique et de débit poétique permettent à quiconque n'appartient pas à l'aristo-
(1) Marcellinus, Vie de Thuc, 2 : « *l7C7rox>ei8riç è?' o5 àpxovtoç nava8i^vata èxéÔY). » Scolies d'Aristide, p. 323, de Dindorf : « xà ôà [JLSYcxXa IlÊKyicjTpaToç èirotYjcre. » Mommsen, Heort., p. 8i et 117.
(2) Hcrod., I, 60.
(3) Moinmsen, Heort., p. 80 et suiv. ; Curtius, Uist. Gr., I, 456 et suiv., 402.
cratie de montrer son mérite et de disputer la victoire dans les jeux offerts à Athêna.
Cette réorganisation des Panathénées est une grande date littéraire. Le plus ancien témoignages que nous possédions sur les deux poèmes d'Homère s'y rattache; l'àywv (xouctxoç institué par Pisistrate comprenait des concours de rhapsodes récitant les deux poèmes (I). Ce concours reçut quelques modifications d'Hipparque , le fils de Pisistrate , et c'est ainsi que Platon (2) a pu dire que ce concours des rhapsodes récitant les œuvres d'Homère fut institué par le fils du tyran. A cette époque , le [xouatxb; àywv ne comprenait que cette récitation ; Périclès, ayant été élu athlothète, ajouta à la fête des concours de flûte , de cithare et de chant (3) ; c'est pour l'àytov [xouawoç ainsi constitué qu'il fit construire rOdéon.
Inscription 965 , valeur des prix des concours des Panathénées.
Nous possédons six inscriptions qui , selon toute probabilité , se rattachent toutes aux jeux des Panathénées; elles comprennent les numéros 965-970 de la deuxième partie du tome II du Corpus Inscriptionum Atticarum.
La première de ces six inscriptions est la plus ancienne ; elle appartient à la première partie du quatrième siècle ; elle est importante aussi en ce qu'elle ne contient pas, comme les autres , un catalogue des vainqueurs pour les jeux de telle année, mais une liste des différents prix avec l'indication de leur valeur. L'inscription comprend deux fragments qui avaient été édités séparément par Rangabé (4), et que M. U. Kôhler a très justement
(1) Cf. Al. Pierron, dans l'introduction de son édition de l'Iliade, p. 1 et suiv.
(2) Hipparch., p. 228, B.; cf. Xén., Banquet, III, 6.
(3) Plutarq., Pér., XIII, 5 : ««ï>tXoTi[ji,oij[xsvo; ô' ô nspixXyjç tots upwTov è^ri^i(7aLX0 tJL0U(7txîjç àywva xotç ITavaGrivaioiç àyeaQai xat SiÉTa^ev aÙTo; à6>,o6sTr)ç alpeSei;; xa- 86tc xP'^ ioxx; àYwvi2Jo[j,évouç aùXsîv ^ aôetv r] xiÔapiî^etv. 'EôewvTO ôè xai loxe xai tôv àXXov xpovov èv 'OiSeiw xoùç (xouaixoùç àytôvaç. » On donne comme date l'Olympiade 83,3 (446/5), d'après le scoliaste d'Aristophane {Nuées, 971), en corrigeant èni Ka»io\j àpyovTo; par ènl KaXki\iàxo\> àpx- (0. Millier, Littér. grecque, III, p. 117, note 1, chap. XXX; Mommsen , lléort., p. 139). C'est par erreur que M. Bouché-Leclercq {Atlas pour l'Hist. Gr., p, 59, note) indique l'année 438; la confusion vient de la page 646 du tome II. E. Hiller {Die Athenischen Odeen und der npoaywv , Hermès, VII, p. 393-406) nie l'existence d'unOdéon antérieur à celui de Périclès.
(4) Antiq. hell. , n"' 960 et 961 ; Rangabé disait cependant déjà, à propos de ce dernier texte (t. II, p. 673) : « S'il ne faisait pas partie de l'inscription précédente, il est à peu près de la même époque. »
réunis. La réunion de ces deux fragments soulève déjà une question, dont nous devons dire quelques mots, sur l'ordre des concours. Gomment se succédaient-ils? Un point peut être considéré comme certain, c'est que les jeux gymniques précédaient les jeux équestres ; cet ordre est invariablement indiqué par les cinq catalogues que nous possédons (C. I. A., Il, 966-970); il est encore observé dans le second fragment de l'inscription 965. La difficulté consiste donc seulement à connaître la place de l'àyàv (xou- (jtxoç. Précédait-il les autres concours? Sauppe, A. Momrasen (1), Gurtius (2), Kôhler (3), se sont prononcés pour l'affirmative, et , en effet, si nous n'avons pas sur ce point de texte bien précis (4), tout rend probable cette opinion. Gomme le dit Sauppe (5), puisque riTTTTixoç àytov était primitivement le seul concours de la fête , ceux qui voulaient instituer de nouveaux concours ne pouvaient les placer après les jeux équestres; car, la fête étant déjà réglée , le temps , après les jeux équestres , était pris pour d'autres divertissemmits ou d'autres cérémonies ; on ne pouvait disposer que du temps qui précédait.
L'inscription 965, nous l'avons dit, contient une liste des prix avec l'indication de la valeur de chacun d'eux. Il y avait très probablement pour les jeux de toutes les fêtes d'Athènes, une partie fixe , une série d'exercices réglementaires qu'on peut considérer comme formant le programme régulier de chacune de ces fêtes. Ce programme est toujours allé en augmentant; il faisait l'objet d'un décret du peuple; les décrets relatifs aux Théséia portent que les prix ont été établis par l'agonothète , d'après les décrets du peuple (6) ; c'est probablement un décret de ce genre , fixant le nombre des concours et les prix qui leur étaient accordés , que
(1) lieortolog., p. 204 et passim, dans le chapitre sur les Panathénées, 116-205.
(2) Hist. Gr., T, 645.
(3) D'après la disposition donnée aux deux fragments de l'inscription. Schômann, Gr. Alt., II, 467 et suiv. n'indique pas d'ordre.
(4) On peut voir une indication dans le passage déjà cité de Pollux sur les athlothètes (VIII, 93) : « ... ïtzI tio Staôetvai xà IlavaÔYivaia, xov le [jLoucrixàv xal ràv yufxvixov xal xriv luTvoôpofjLiav. » Si, dans la Paix d'Aristophane, v. 899, il y a une allusion aux Panathénées , on aurait là une preuve nouvelle que l'hippodromie avait lieu après les jeux gymniques.
(5) Comm. de insc. Pan. , p. 7 : « Cum igitur dies feriarum postremus proferri non posset, ii, qui certaminum numerum augere vellent, nova post vetera addere non poterant , sed ea diebus , qui ante vetera essent , institui necesse fuit. »
(6) C. I. A., 444, 1. 9 : a "EOtjxsv ôè xai àOXa xoXç àYtovKrafxsvoiç auouô^ç oùôàv eXXeiTtwv xaxà xà £<|»Y]cpt(7(x£va xoO 8t^(xov). » De même, 445, 1. 5 ; 446, l. 8.
nous possédons dans le catalogue 965. Les prix de ràywv (jlou<7i>coç ont cela de particulier que la valeur en est indiquée en drachmes ; ainsi, pour ceux qui chantent accompagnés de la cithare, le premier prix, en y comprenant la couronne, est de 1 ,500 drachmes (1), le second est de 1,200, le troisième de 600, le quatrième de 400, le cinquième de 300 ; pour ceux qui chantent accompagnés par la flûte, le premier prix est de 300 drachmes, le second est de 100; pour les joueurs de cithare, le premier prix, avec la couronne, est de 800 drachmes, le troisième est de 100; la lecture du chiffre des drachmes pour le second prix est incertaine.
Pour les àyôûveç yuiLviy.6<; et iiTTiaoç , les prix étaient un certain nombre de ces amphores si connues sous le nom d'amphores panathénaïques : « Ces vases, qui étaient donnés en prix aux vain- » queurs des Panathénées , présentent des caractères très parti- » culiers; ils ont la forme d'une amphore surmontée d'un T> couvercle. La peinture qui décore le devant de la panse montre » Athena armée, brandissant la lance dans lattitude du combat; » de chaque côté de la déesse est figurée une colonne, surmontée » d'un coq,^ d'une chouette, d'un vase ou d'un personnage. Dans » le champ, et tracées le long des colonnes , on lit deux inscrip- » tiens au pinceau ; l'une rappelle la destination du vase : TON '^ A0HNH0EN AGAON (prix des jeux d'Athènes) (2); l'autre si- » gnale l'archonte éponymequi était alors en charge. La peinture » du revers représente habituellement le genre de jeux pour le- » quel le vainqueur a été couronné. Ces vases se trouvent en » grand nombre dans les musées , et proviennent des différents » points du monde grec, comme l'Italie, la Cyrénaïque : Athènes » n'en avait fourni qu'un exemplaire jusqu'à ces dernières années. » On connaît maintenant plusieurs fragments d'amphores panais théoaïques, trouvées à Athènes, près du temple d'Athêna Polias : » les vases avaient sans doute été consacrés à la déesse. On sait » déjà que, pour ce genre de vases, la peinture noire n'est pas un » indice d'ancienneté ; si le style archaïque s'y est conservé, c'est » par tradition, car on y a lu des noms d'archontes qui étaient » en fonctions au quatrième siècle, alors que l'art était déjà bien » loin de l'archaïsme naïf des anciens temps (3). »
(1) Sur ces prix, voir Bœckh, Staats., I, 299.
(2) « Sur les plus anciens vases, l'inscription oflfre les particularités de l'an- » cienne orthographe attique : tov 'AOéveOev àôXov. »
(3) M. Collignon, Manuel d'arch. gr., p. 288 et suiv. Fragments de vases panathénaïques trouvés sur l'Acropole, par J. Martha, dans le Bulletin de corr. hell., I, p. 173.
On sait que ces vases étaient remplis de l'huile de ces oliviers sacrés qu'on appelait [xopcai (1). D'après Otto Jahn (2), suivi par Sauppe (3) , ce n'était pas tant l'amphore elle-même que l'huile qu'elle contenait qui faisais la valeur des prix ; l'exportation de l'huile était soumise à certaines mesures prohibitives (4), les vainqueurs aux Panathénées avaient le privilège de la libre exportation (5) ; c'est là aussi ce qui expliquerait la grande quantité de vases panathénaïques trouvés en dehors de l'Attique (6).
Dans le yopabç àywv, les divers prix sont en général delà même valeur, les premiers sont de 40 ou de 30 amphores ; un seul (7) est de 50, un autre peut-être (8) est de 50; les seconds prix sont de 6, 8, 10 ou 12 amphores. Dans râyo^v îtcttixoç, au contraire, l'écart est souvent considérable entre les divers prix : le vainqueur tTticw xeXyiti ne reçoit que 16 amphores, le vainqueur ^suyst 7ro[xirtx(j) n'en reçoit même que quatre, tandis que le vainqueur itttcwv ^euyei àSYicpocYt}) en reçoit 140. Nous reproduisons la partie de l'inscription qui concerne l'àywv ÎTririxoç :
iTTTTOJV TTOjXtjcw ^Euyei
AAAA
à{ji,cpop% IXatou •
API
àfxcpopYJç sXaiou •
Ssurepw *
ÏTZTzoiv ^suyei vtxàjvtt
(1) Tous ces oliviers sacrés provenaient de celui de T Acropole, Paus., I, 30, 2. Cf. Hérod., V, 82; VIII, 55; Aristoph., iV^ees, 1005; Soph., Œd. Col, 695 et suiv. avec la scolie ; Photius, Mo pi ai; Lysias, irepi toO arixoO; Lucien, Anach., 9.
(2) Beschr. der Vasensaml. K. Ludwigs, p. Cil.
(3) Inscr. Pan., p. 4.
(4) Pindare, Néméen., X, 64, scolie : « Oùvt laxi ôè è^aywyi^ èXaiou èÇ 'A8y)V(ov el tii?) Toïç vtx(o<7i. )) Cf. Bœckh, Staats., I, p. 60 et suiv.
(5) Bœckh, Staats., I, p. 60, note h.
(6) Sauppe, op. laud., p. 4.
àyeveiqj crTaSiov vixtovTi
àfiçopy^ç èXatou.
•jratôi cxàSiov vixtovTt
£).a]iùu àtJ-cf'Op^C-
PA
AAA
à[ji.cpop% HolIou •
PI
SsuTspw •
^suyst 7ro[X7rixtjj vawvxi
à[Acpopyiç IXaiou •
Seuxepw •
à^' ITlTrOl) àxOVTlJ^OVTl
à[xcpop9îç IXaiou •
I ôeuTepo).
Ce qui frappe le plus dans cette liste, c'est l'importance attribuée au concours I'ttttwv ^suysi àSyicpaya) ; il y a deux prix, le premier de 140 amphores, le second de 40 ; ce sont, pour les premiers et pour les seconds prix , les chiffres les plus élevés que l'on trouve sur l'inscription ; dans ràywv yuptxoç , les plus beaux prix sont ceux du concours de la course au stade ; pour les enfants, le premier prix est de 50 amphores, le second de 10 ; pour les jeunes gens le premier est de 60 , le second de 12 ; l'indication, pour le concours des hommes faits manque ; ces prix devaient être supérieurs aux prix donnés aux concours des jeunes gens ; tout indique cependant qu'ils devaient être loin de s'élever à 140 amphores. On est en revanche étonné de la modicité du prix pour le
concours Ceuysi TTOfXTctxw.
On ne peut indiquer la valeur en drachmes de ces divers prix que d'nne façon approximative; Bœckh (1) trouve pour la valeur du prix de l'huile en Attique deux indications assez différentes; d'après l'une, le métrète d'huile vaudrait 12 drachmes; d'après l'autre, il en vaudrait 36 ; si l'on prend la moyenne, qui est ici 24, on a pour l'amphore, qui vaut un demi-métrète , une valeur de 12 drachmes.
Il faut observer que la rubrique TtoXsjxtffxvipiotç, 1. 9, ne s'applique qu'à deux concours (2), la course IWw xsXvixt et la course Itcttwv ^suysi ; il ne faut pas voir là des courses faites par la cavalerie athénienne, comme le croyait Rangabé (3), mais par tous les citoyens d'Athènes ; ce sont des concours U tûv toXcxcov : les citoyens font ici trois courses , deux avec le cheval ou le char dit 7ro>.£{A(arT7]ptov, la troisième avec le char dit 7io[jt,7rtxov ; les courses qui précèdent font partie du concours Ix ttocvxwv qui était de beaucoup plus important; ainsi s'expliquent les différences entre la valeur des prix ; nous aurons d'ailleurs à revenir sur cette question.
(1) Staats., I, p. 140.
(2) Sauppe l'avait déjà très justement remarqué [Insc. Panath., p. 5).
(3) Antiq. hell, II, p. 670.
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Inscriptions 966 à 969.
Les autres inscriptions contiennent toutes des catalogues agonistiques donnant la liste des prix avec les noms des vainqueurs. Elles sont d'une époque plus récente ; on les place toutes dans la première partie du deuxième siècle avant notre ère ; elles appartiennent donc à peu près à la même époque que les catalogues des Théséia. Malheureusement, ici encore, les lacunes sont nombreuses; parfois même , les monuments ont péri et nous en sommes réduits à des copies tvbs imparfaites; c'est le cas, par exemple, pour le catalogue qui donne la série la plus complète et la plus claire desjeux, l'inscription C. 1. i., II, 968 ; nous n'avons qu'une copie très fautive due à Peyssonel ; Bœckh est arrivé cependant à restituer ce texte presque en entier (1), sauf sur quelques points où il semble que l'inscription offrait déjà des lacunes quand Peyssonel l'a copiée.
Comme nous l'avons dit, c'est toujours après l'àywv Yu;i.vtxoç que ràywv iTTTTtxoç est indiqué; le dernier exercice gymnique est la course armée, Ô7rXiTV]v (2) ; après, viennent les concours del'àTrogàTviç et de r^^jviox^oç, qui, dans nos catalogues complets en cet endroit, ouvrent toujours, sauf une seule exception, la série des jeux équestres. Nous avons dressé , comme nous l'avons fait pour les catalogues des Théséia , la concordance des catalogues panathénaïques pour ce qui concerne l'àywv kirtxdç. Cette concordance comprend cinq inscriptions et sept catalogues. Comme on peut le vérifier, il y a, entre ces différents textes, une analogie assez grande , malgré des différences inévitables , pour qu'on puisse reconstituer ce qui était, en règle générale, les jeux équestres de la grande fête d'Athêna.
(1) Annali deW Instituto, 1829, fasc. I. II. Kkine Schriften, VI, p. 386-402.
(2) Cf. plus haut, p. 208.
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L'inscription la plus claire et la plus complète, celle qui nous fait le mieux comprendre la disposition générale de ràycov itittixoç des Panathénées , est l'INSGRIPTION Peyssonel, C. L A., II, 968, elle contient ràvwv I-kuixoç en entier; les lacunes ne portent que, sur des points de détail.
Les jeux équestres forment , sur ce catalogue , deux catégories bien distinctes pour chacune desquelles il y a un programme et un emplacement particuliers.
Les jeux de la première catégorie ont lieu dans un endroit que nous ne connaissons pas ; la copie de Peyssonel s'arrête juste aux mots EN TOI (1. 16). L'on a proposé diverses restitutions : M. U. Kôhler écrit, dans le Corpus, Iv tm [ 'EXeuaivuo] , d'après l'indication qui serait fournie par l'inscription 969, fr. B, 1. 1 : [Ev 'E]X£U(7tvt[w] ; cette dernière lecture n'est nullement certaine (1), et d'ailleurs, dans l'inscription 968, le mot 'EXeuatviw semble bien long (2) pour l'espace qui reste à remplir à cet endroit. M. A. Mommsen écrit, dans le tableau qu'il a dressé des jeux équestres des Panathénées (3) , Iv Tw toSio) ; Bœckh (4) avait mis Iv tw axaSio) et pensait qu'il s'agissait du beau stade panathénaïque bâti par l'orateur Lycurgue (5).
Les jeux qui ont lieu en cet endroit, quel qu'il puisse être, sont réservés aux seuls citoyens d'Athènes; les vainqueurs sont toujours des Athéniens et ils sont désignés par le nom de la tribu. Ces jeux comprennent douze concours, subdivisés en trois parties : « La première n'a pas un titre particulier, déclarant » pour quelle classe d'hommes ces combats étaient destinés, » comme cela est déterminé par les autres rubriques correspon- » dantes; il s'en suit donc que les jeux qui y sont placés étaient » proposés à tous les Athéniens (6). » Cette première partie comprend six concours : les deux exercices de Vol-ko^ocxtiç et de l'-^viox^^ et quatre courses de chars , un diaulos et un acampios (7) faits
(1) Voir le chap. VIII.
(2) La plus longue ligne complète de l'inscription, la 31% n'a que 28 lettres; avec le mot 'EXeuatviœt , la ligne 16 en aurait 32.
(3) Heort., pi. IV, après la p. 152.
(4) Kleine Schr., VI, p. 394.
(5) C. LA., IL 176 ; [Plut.], Vit. X or., p. 852.
(6) Bœckh, Kleine Schr., VI, p. 395.
(7) L. 20-21, au lieu de 2;[£UYei l7r|]7rtxw[i], restitution de Bœckh, acceptée par M. Kôhler dans le Corpus, nous écrivons 2;[£uY£t àxà(x|]7T;i[ov] ; la copie de Peyssonel indique même un v à la fin de I'utiixo). Sur aucun de nos catalogues, nous ne trouvons pas de course, ^eûyei iTiTitxtù ; en admettant que ces mots soient
tour à tour avec la ^uvwpiç et avec le ^éu^pç. Lu seconde partie comprend le concours séparé des phylarques, la troisième celui des cavaliers. 11 y a trois courses pour les phylarques et trois pour les cavaliers :
les phylarques font : le diaulos Ïtttco) TzoksiLKjxri Iv ô'uXotç,
le diaulos ittttw TcoXefAiar^, l'acampios simple ; les cavaliers font : le diaulos iWa) TroXeixtcTY], le diaulos simple, l'acampios simple.
Ces jeux de la première catégorie présentent donc une grande analogie avec ceux des Théséia ; ils ne se sont faits que par les Athéniens et ils comprennent ces trois parties que nous avons trouvées aussi sur les catalogues des Théséia : concours pour tous les citoyens , concours pour les phylarques , concours pour les cavaliers. Les seules différences un peu importantes consistent en ce qu'aux Panathénées les concours faits par tous les citoyens ne comprennent que des courses de chars et les exercices particuliers de l'apobate, en ce que les phylarques ne font pas le diaulos simple mais deux diauloi avec le cheval TroXsfxtd'nîç, une première fois en armes, une seconde fois sans armes.
Les jeux de la deuxième catégorie ont lieu à l'Hippodrome ; cette fois l'indication de remplacement a pu être copiée par Peyssonel. C'était un champ de courses de huit stades situé dans la localité appelée les Ecliélidai (1), non loin de la ville (2); Rangabé le place près des marais qui s'étendaient entre Athènes et le Pirée (3) ; on y célébrait des jeux équestres et Xénophon le cite parmi les endroits où la cavalerie faisait ses exercices (4).
Les jeux de l'Hippodrome ou de la deuxième catégorie comprennent :
synonymes des mots Ïttttwv Çeuys' (C- '• -^m 965), il faudrait une seconde indication, soit TioiXtxw , ireXeito soit ôtauXov, àv.àfjLTctov ; du reste, la course de l'acampios avec le Cs^ïo; est indiquée dans les autres catalogues à cet endroit. Voir la concordance.
(1) Etym. mag. : « 'Ev 'Exs^iSwv • tôttoç ''A^'i^^al (nraStœv ôxtw, èv w ai luTcoSpo- (jifai, àno TTivoç 'ExéXou. Hésychius : 'Ev 'ExeXiôwv. Etienne de Byz. : 'ExeXt- 8 ai. Cf. C. Bursian, Geogr. von Griechenland, I, p. 240 et 271. L'emplacement de l'hippodrome est encore douteux; Art. Milchhôfer le placerait à l'ouest du Pirée; les Echélidai ne sont pas un dème (voir le deuxième fasc, p. 6 et suiv. du texte des Karten von Attika de E. Curtius et J. A. Kaupert).
(2) [Dém.], C. Euerg. et Mnes., 76.
(3) Ant. hell, p. 685.
(4) Hipparch., III, 1 et 10.
lo Des concours auxquels peuvent prendre part et les citoyens d'Athènes et les étrangers , Ix ttocvtwv (1. 42) ;
2o Des concours auxquels ne peuvent prendre part que les citoyens athéniens , comme l'indique expressément la rubrique placée en tête de ces concours , Ix xwv iroXixixwv (1. 54) ou plutôt
Ix TCOV TtoXtTÔoV (1).
Les courses £x tô5v ttoXitôv de l'Hippodrome ou de la deuxième catégorie diffèrent de celles de la première catégorie^ en ce que pour celles-ci la mesure est toujours indiquée : c'est ou un diaulos ou un acampios ; mais la qualité de l'attelage no l'est jamais, on ne trouve que la simple indication apjxart, ^suyec ou ^uvwpiSt. A l'Hippodrome ont lieu ces mêmes courses ; mais il y a de plus des courses pour lesquelles la qualité (non l'âge) de l'attelage ou de la monture est indiquée ; ainsi , il y a la course
Ititto) TtoXuSpojxto , ap(ji,aTt TroXsfxtaxYipiw, ap[i,aTt 7ro[X7ctX(o , ^uvoipi8t 7roX£(j.taTYip(a ;
on ne trouve pas la mention de la iuvwpU 7ro[A7rix7]. Il semble que le chiffre normal des concours ex tôv ttoXitwv dans rHijjpodrome était de huit (2) :
Çeoyst
StauÀov
^euyet
àxàfXTitov
^uvwpiât
StauXov
^uvojptât
àxatxTTtov
apixart
TToXeiXlCTTlÇlW
Çsuyet
TrOfXTTtXW
^uvwpiât
'K0ks.[Ll(JT/\çiçi
ï-RTZiO
7roXuâpo{jt,w .
Les concours Ix ttocvtwv sont, comme le dit Bœckh (3), ceux qui sont permis aux concurrents sans différence de patrie. Les concours des Panathénées ont été de bonne heure ouverts aux étrangers. Puisqu'une des ambitions des Athéniens était de faire qu'une de leurs fêtes prît pour les Hellènes l'importance d'une fête nationale, ils devaient nécessairement y appeler les étrangers. Pour l'àywv aoudtxoç, uous voyons, au milieu du cinquième siècle, Phrynis de Mytilène obtenir le premier le prix de la cithare aux Panathénées (4) ; bien d'autres textes confirment ce témoignage (5).
(1) Voir p. 24Ô.
(2) C'est le nombre qui est donné par C. l. 4., 969 A ; dans l'inscr. 968, il manque la course : ^eûyki àxà(X7rtov.
(3) Kleine Schr., VI, p. 400.
(4) Aristoph., Nuées, 971, scolie (Ister, frag, 49, tome I, p. 425 de Millier), (b) Exékestide, vainqueur deux fois aux Panathénées (Aristoph., Aves^ U ;
L'àywv Y^pixoç, tel que nous le connaissons par nos catalogues, est entièrement un àywv U tovtwv; les étrangers figurent sur ces catalogues beaucoup plus que les Athéniens, et ceux-ci, quand une victoire leur est attribuée, sont toujours désignés par l'ethnique. L'àywv kTcixoç formait le plus ancien divertissement de la fête ; il était véritablement une institution nationale; peut-être fut-il ouvert aux concurrents étrangers dès la réorganisation des Panathénées par Pisistrate. Malgré cela, on continua de tout temps à réserver quelques-uns de ces concours aux seuls citoyens d'Athènes; ces concours sont : les jeux de Và-Koëavriç et de l'fjvtoyoç, considérés aussi comme nationaux par les Athéniens ; les courses avec les chevaux TtoXsfxiaTr^ç et TrofXTrtxoç soit montes , soit attelés; enfin des courses du diaulos ou de l'acampios avec le char à quatre ou à deux chevaux.
Ce qui est particulier aux courses de l'àywv U iràvxojv, c'est qu'on tient compte de l'âge du cheval qui doit courir. Il y a, des courses avec le poulain, ittttoç tcwàixoç, avec le cheval arrivé à sa pleine croissance , I'tcttoç tsXeio; ; et , comme les courses peuvent se faire avec le cheval monté, avec le char à quatre chevaux et avec le char à deux chevaux, on a ainsi les six courses dont nous avons parlé à propos des jeux d'Olympie (1). La composition de ce concours n'était pas particulière aux Athéniens ; ces six courses formaient l'àywv iTTTTtxoç des jeux d'Olympie , de Delphes (2) et des autres jeux dont nous connaissons la composition (3); partout elles constituaient véritablement ràya)v îtittixoç; elles en étaient la partie la plus importante et la plus brillante ; c'est à ces courses que nous verrons, dans les catalogues Panathénaïques, les Ptolémées, les Attales, les Eumènes, se mettre parmi les concurrents et remporter des victoires; c'est à ce concours que sont réservés les prix les plus élevés.
Voilà la disposition générale de Vàytbv Itckixoç des Panathénées , telle qu'elle nous est donnée par l'inscription Peyssonel , un peu
Polcmon, frag. \7 , tome III, p. 130 de MûUer) ; Ion d'Ephèse, qui a été vainqueur à Epidaure, vient concourir aux grandes Panathénées (Platon, Ion, 530, A et B).
(1) Page 166 ; cf. aussi p. 205.
(2) Bouché-Leclercq , Atlas pour l'Hist. Gr. ^ p. 58 et suiv. Krause, Olympia, p. 96. Aux jeux Pythiques, il manquait la course ^uvwpiôi tcwXix^. Nous n'avons pas à parler des courses de mules, instituées à Olymple l'an 500, mais abolies en 444.
(3) Cf. surtout le catalogue des jeux d'Aphrodisia en Carie, C. /. G., 2758, Le catalogue III contient un àYciJV Itctcixo;.
avant le milieu du deuxième siècle, eutre 168 et 164. Il nous sera facile à présent d'expliquer les autres catalogues.
L'INSCRIPTION 965 est , nous l'avons dit (1) , le plus ancien des catalogues panathénaïques ; elle est du commencement du quatrième siècle ; elle donne la liste des prix avec leur valeur respective. L'inscription est malheureusement mutilée; sur la partie conservée sont indiqués les prix de la deuxième catégorie : d'abord, les prix de l'àycov Ix tcocvtwv; on n'a pu lire que deux indications, le prix TTwXtxto ^suyst et le prix ^suyst aSYicpàyt») ou teXeiw (2); après, viennent les prix des concours sxtwv ttoXitwv; ici, l'inscription est complète; nous connaissons donc, pour le Commencement du quatrième siècle, la composition de cette partie des concours ; il y a trois prix :
Le prix I'tttki) xIXyiti 7roXeij,t(7T7)pi(o ,
— ^euyst TToXsii.tcTvipiw ,
— î^suyet izoïK-Kiy-tù.
Il est difficile de dire combien de courses comprenait l'àywv Ix TravTwv à l'époque à laquelle appartient le catalogue. Nous ne croyons pas qu'il en ait compris plus de quatre. Très probablement, les jeux équestres des Panathénées ont eu, au moins à partir du cinquième siècle , un développement parallèle à celui que nous connaissons pour les mêmes jeux à Olympie. Jusqu'en 268, l'àywv iTTTTtxoç, à Olympie (3) , ne comprend que les courses : api^axt TeXeioo inaugurée dans l'Ol. 25 = 680,
iTtTrw xsXriTt — 33 = 648 ,
^uvwpiût TeXsia — 93 = 408 ,
ap[jLaTt TcwXtxw — 99 = 384.
Les courses ^uvwpiSt TrwXtxvi et xsXviTt ttwXixw furent inaugurées la première dans l'Olympiade 128 (= 268), la seconde dans l'Olympiade 131 (= 256). L'inscription 965 n'indique plus aujourd'hui que les deux courses apjxaTt reXeiw et apixan TTwXtxÔ) ; cette dernière course n'a été introduite à Olympie qu'en 384 : c'est là à peu près la date de notre inscription ; on voit que si les Athéniens n'ont pas été cette fois les initiateurs , — ce que nous ne savons pas, — ils ont au moins suivi de très près l'exemple qui leur avait été montré (4).
(1) Voir p. 228.
(2) Voir p. 205 et suiv.
(3) Voir p. 166.
(4) M. Aug. Mommsen {Heortol. , p. 156, note) est étonné de ne pas trouver
On peut, je crois, affirmer qu'à l'époque à laquelle se rapporte le catalogue 965, ràywv l-Kmxoç est célébré tout entier sur le même emplacement et qu'il ne prend qu'un seul jour. En effet, en admettant qu'il y ait eu alors quelques-uns des jeux que , d'après l'inscription Peyssonel , nous avons appelés de la première catégorie , ces jeux n'ont pu comprendre que les deux exercices de l'apobate et, peut-être , deux courses de chars (1) ; ils n'ont pas compris des courses au cheval monté ; car la course I'uttco uoXe- (xtorTÎi , qui est , nous le verrons , la principale des courses au cheval monté, est comprise alors dans les jeux de la deuxième catégorie.
Du catalogue 965 , nous passons aux catalogues 966 et 967, qui sont du commencement du deuxième siècle; nous franchissons donc deux siècles.
Nous commençons par l'INSGRIPTION 967; peut-être est-elle
sur l'inscription 965 aucune indication de course à la ÇyvwpCç ; il rappelle les vers de la comédie des Nuées d'Aristophane (v. 28 et 1302), où l'on voit que ce char était à la mode auprès des jeunes Athéniens en 423. Une chose est certaine, c'est que l'inscription n'indiquait pas de course ^uvwpiSi 7toXe(xtcrxYipia ; la partie consacrée aux courses dites %o\e[Liaxr\çioic, est intacte dans l'inscription, et on ne trouve, sous cette rubrique, que les deux courses Ïtztzio v.é\-r\'zi etÏTuirwv Çeuyei. Je crois, assurément, que l'indication d'nne course à la ^uvwpiç devait se trouver sur l'inscription , mais que cette course était la course ^uvtoptôi TsXeicf de l'àYwv èx iiàvTtov. Cette course n'a été courue, pour la première fois, à Olympie, qu'en 408 ; peut-être n'a-t-elle été ajoutée à l'àycov des Panathénées que vers la même époque, un peu avant, un peu après, selon que les Athéniens ont donné l'exemple ou l'ont suivi; en tout cas, je ne crois pas, comme Mommsen, que cette course fût déjà pratiquée, dans Athènes, en 423, à l'époque de la représentation des Nuées d'Aristophane. Des vers de cette comédie, cités par M. A. Mommsen, on doit rapprocher un passage de la comédie de la Paix (v. 899), — le scoliaste attribue ces jeux à la fête des Apaturies, ^- dans lequel le comique a décrit un àywv Ittuixoç. Cet àycov ne peut guère être que celui des Panathénées : dans ce passage , on ne trouve mentionnées que les courses àpixari et xéXyiTi. Assurément, on ne peut pas tirer grand' chose, pour l'histoire des concours , d'un passage dans lequel le poète ne cherche que des rapprochements obscènes; cependant, c'est précisément pour cela que des courses de char à deux chevaux auraient pu être mentionnées ; il y aVait là une matière facile pour les plaisanteries du comique; rappelons, en effet, que ce surnom de Euvwpiç fut donné à une courtisane que Diphilos prit pour sujet d'une de ses comédies (Kock, Com. AU., Frag. II, pars I, p. 565). Ce qui peut encore prouver que la course ^uvwpiôi 7i6Xe[jLiaTyipiqc n'a été introduite qu'assez tard dans les concours, c'est que, sur aucun de nos catalogues, nous ne trouvons la course ^uvwpCôi TCojjiTcix^. Les courses à la ^uvtopiç n'ont été ajoutées aux concours qu'après les autres courses, et le nombre en a toujours été plus faible, .sauf quelques exceptions, pour des concours peu importants, cf. p. 217, n. 1, et 252, n. 3. (l) Comme dans l'inscr. 966, I.
la plus ancienne. Cette inscription contient deux catalogues ; du premier, un court fragment seul a pu être déchiffré : il nous a donné la liste de quatre courses de ràytov Ix Tràvrwv avec les noms des vainqueurs. Les courses , sauf une seule, qui est douteuse, sont
les suivantes : [apfxaxt TrwXtxw] , xeXviTt xeXsiw , cruvwpiSc TsXsia , apfxaTi
xeXetto. Parmi les noms des vainqueurs, nous trouvons les trois filles de Polycratès d'Argos , qui remportèrent aussi des prix au concours ex ttocvtwv indiqué sur l'inscription 966, col. I; les deux inscriptions 967 et 966 sont donc à peu près de la même époque.
Après ce premier catalogue, en vient un second sur lequel on a pu lire une partie des prix de laywv yuptxoç et le commencement de ràywv iTz-Kuaç. Ce qui est particulier à ce texte , c'est l'absence des jeux de ràTroêàxT]? et de l'vjvtox^oç; après le dernier concours, ôttXityiv, de ràywv yuptxoç , sont indiqués les prix ex Tràvxwv de l'àyàv ÎTTTrtxoç; c'est là un fait sans autre exemple pour les catalogues des Panathénées , sur lesquels a été conservé le commencement de ràyà)v ÎTTTrixoç. Lesjeux de l'apobate étaient, comme nous l'avons dit, des exercices nationaux pour les Athéniens; M. A.Mommsen(l) suppose qu'ils étaient célébrés même aux petites Panathénées. Les jeux équestres n'ont eu lieu, l'année des jeux de ce second catalogue , qu'en un seul endroit ; peut-on supposer que cette fois ràya)v ex Travxwv a précédé les concours ex xwv TîoXixwv et que ces derniers concours, comprenant, avec lesjeux de l'apobate, les courses de chars 7roXe[ji.tcrx7Îpta et 7ro(i,7rtxa , étaient gravés, après l'àycov ix ttocv- T(ùv, sur la partie aujourd'hui perdue de l'inscription ? Un fait analogue serait indiqué par le second catalogue de l'insc. 969. Peut-on, au contraire, songer à l'explication suivante : sur la frise de la cella au Parthénon , il y a plusieurs représentations du jeu de l'apobate (2); si le sujet de cette frise est réellement la procession des Panathénées, peut-on supposer que, primitivement, ces jeux étaient célébrés pendant la procession même, par exemple quand elle défilait sur l'Agora et que cet usage existait encore l'année à laquelle se rapporte ce second catalogue de l'inscription 967 ?
Par une coïncidence singulière , ou n'a pu déchiffrer sur les deux catalogues que les quatre courses qui sont les plus anciennes du concours équestre d'Olympie ; les deux catalogues reproduisent exactement (3) le programme de ce concours entre 384 et
(1) Heort., p. 124.
(2) Michaelis, Der Parthénon, pi. XII, n<" 44-68. Voir p. 151 et suiv. du présent ouvrage.
(3) Voir plus haut, p. 240.
268. Il semble cependant qu'à l'époque de l'inscription, le concours èx TravTwv des Panathénées , outre les quatre courses à'pfjtari xtkeit^ , apjjiaTi TTwXixS) , xsXviTt xekeiiù , cruvwpiSt xeXeict , devait aussi Comprendre les deux courses x£Xy)ti ttwXixcJ) et auvwpiSi tcwXcxyj et que l'indication de ces deux courses se trouverait sur l'inscription si elle n'avait pas été mutilée. Le fait n'en doit pas moins être relevé ; les deux courses qui manquent ici sur nos catalogues n'ont été mises sur le programme d'Olympie l'une qu'en 268, l'autre qu'en 256 ; les Athéniens auraient-ils attendu au commencement du deuxième siècle pour les ajouter à l'àyaiv ex Tràvxwv de leur fête nationale ?
Les DEUX CATALOGUES 966 sont très importants. Le premier donne l'àyàv ex Ttavxtov au complet avec les six courses réglementaires ; après Voiyoiv ex TiravTtov, était indiqué l'àywv ex twv tcoXitwv ; cette partie de l'inscription a disparu (1). Ce qui fait l'importance de ce catalogue, c'est qu'il nous fait connaître, pour la première fois, cette nouvelle catégorie de concours , qui est toujours indiquée la première sur nos catalogues et qui est réservée tout entière aux citoyens athéniens. Dans ce catalogue, cette catégorie ne comprend que quatre concours, l'àTrogàTViç, l'fiviV^oç, un diaulos et un acampios pour le char à quatre chevaux. .11 semble que nous avons là l'origine de cette classe particulière de concours ; le programme en est encore très pauvre ; on ne croit pas utile de leur réserver un emplacement particulier. Il est bien certain cette fois que les jeux n'ont été célébrés qu'en un seul endroit ; la partie de l'inscription où sont gravées les prix de l'àyàv ÎTTTctxoç est très lisible ; on peut se convaincre qu'il ne s'y trouvait aucune indication relative à l'emplacement.
Le second catalogue est beaucoup plus complet ; les jeux qui furent célébrés cette année furent plus brillants et les concours plus nombreux. A la ligne 28 se trouve la mention Iv Téji k7roSpo(A(i) ; les courses eurent donc lieu à deux endroits différents , et ici , comme sur l'inscription Peyssonel , l'indication de l'Hippodrome se trouve devant les jeux de la deuxième catégorie. Les jeux de la première catégorie qui n'étaient qu'au nombre de quatre sur le catalogue 966 , I , sont au nombre de huit (2). Mais c'est surtout
(1) Il semble que, cette fois, le nombre de ces concours était assez faible (u Yacat spatium versuum 2-3, » lit-on dans le Corpus), à moins de supposer que la suite des prix se trouvait sur la deuxième colonne.
(2) L'attribution de ces huit concours est un point très important qui sera discuté plus loin.
l'àyàv ex Travxwv qui a eu Cette fois un éclat extraordinaire ; le nombre normal des courses de ce concours est de six; l'inscription a malheureusement beaucoup souffert en cet endroit , il est cependant possible de voir que onze courses au moins étaient indiquées pour cet àywv ex iravTwv ; peut-être y en avait-il douze ; on a pu mettre un nombre double d'exercices ; nous avons vu un exemple de ce fait dans les catalogues des Théséia pour les concours des phylarques (cf. concordance C. I. i., IT, 445).
Les jeux qui sont mentionnés sur ce second catalogue ne se distinguent pas des jeux indiqués sur le premier, seulement parce qu'ils sont plus complets , mais aussi par la qualité des concurrents. Dans l'àywv £x TTdcvTwv , nous trouvons quatre rois ou fils de roi; dans l'àyàjv Ix twv TioXtTSv, les vainqueurs appartiennent à des maisons athéniennes célèbres par leurs victoires dans les concours, les Mnésithée-Arkétos , les Mikion-Eurycleidès , les Dioclès-Gharinos (1). Sur le premier catalogue, on trouve aussi le nom d'un roi, mais dans raya)v Ix twv ttoXitwv et non dans l'àyobv Ix Tcàvxwv; le roi Ptolémée , fils de Ptolémée, est vainqueur au SiauXov à'pfxaTt (l. 40) ; et il est désigné comme appartenant à la tribu Ptolémaïs ; c'est donc en qualité de citoyen athénien qu'il a pris part aux concours ; le roi a voulu flatter le peuple athénien.
Ainsi à ce moment, vers 191 av. J.-C, l'àyoiv îtittixoç des Panathénées peut comprendre deux catégories de concours qui ont chacune un emplacement particulier, et cet emplacement pour les concours de la deuxième catégorie est l'Hippodrome.
Nous franchissons un intervalle d'environ vingt-cinq ans ; nous trouvons alors trois catalogues C. L i., II, 968, 969 I, 969 II, qui sont à peu près de la même époque et qui nous montrent l'àycbv ÎTUTTtxoç parvenu au développement le plus complet que nous connaissons. Les jeux delà première catégorie se trouvent alors complètement constitués avec les trois sortes de concours Ix tô5v
TToXtTÔSv, £X TWV CpuXap)((OV, Ix TWV ÎtCTTSCOV.
Nous connaissons le catalogue 968 ; nous n'avons plus qu'à expliquer les deux catalogues qui sont sur l'inscription 969.
Le CATALOGUE 969 A est mutilé en tête; on trouve d'abord l'indication des deux concours du diaulos et de l'acampios pour la iuvwpiç, les vainqueurs sont des Athéniens ; les noms ont disparu,
(1) Pour tous ces noms, voir le ch. IX.
mais il est resté l'indication de la tribu ; nous avons donc ici la fin des concours èx xcov ttoXitcov de la première catégorie.
Après, viennent, comme clans l'inscription 968, les concours de la cavalerie, mais avec des différences. D'abord , au lieu d'avoir les trois courses des phylarques , puis les trois courses des cavaliers, on s'est appliqué à faire alterner une course des cavaliers , puis une course des phylarques. Ici encore nous trouvons l'indication de six courses; si nous acceptons le texte que les éditeurs de l'inscription ont donné, nous avons deux courses pour les phylarques , trois pour les cavaliers ; la sixième course est une lampadodromie : à qui faut-il l'attribuer ? Des noms des concurrents il n'est resté (1) que les deux lettres finales flN ; il me semble qu'on doit se décider pour les cavaliers , plutôt que pour les phylarques ; nous ne connaissons pas de lampadodromies pour les phylarques ; nous en connaissons aux Théséia pour les cavaliers, et, ce qui est significatif, ces lampadodromies des cavaliers ont été ajoutées aux jeux des Théséia (2) à l'époque qui est à peu près celle de l'inscription 969 A.
Il résulterait de ceci que, dans l'année à laquelle se rapporte ce catalogue, les phylarques n'ont eu à faire que deux concours. Gela surprend un peu; trois courses constituent toujours le concours des phylarques ; en outre ici, il semblerait plus naturel que, puisqu'on a attribué une lampadodromie aux cavaliers, on les ait exemptés d'une course. A la ligne 6 , les deux copies de Ross et de . Wordsworth donnent :
...i SiauXov l[v ottXoiç]
[ex TWV ÎTTTrjswv.
Disons d'abord que la restitution donnée par le Corpus , [(luvtopiSjt âiauXov ev oTiAotç est inacceptable , il n'y a pas d'exemple d'une course de chars exécutée par la cavalerie dans ràywv kirixoç ; cette restitution est due à Ross, qui s'est borné à répéter, ligne 6 , le mot (Tuvwptôi qu'il avait lu à la ligne 4; il est très probable qu'il faut [tWto 7coXs[jt.i(7T9î]t. Cette course I'tcttw ttoXeiaictt^ SiauXov ev §7rXotç
figure dans le concours des phylarques sur l'inscription Peyssonel, ligne 28 et suiv. ; un diaulos Iv oTrXotç est aussi attribué aux phylarques, dans un concours des Théséia (3) ; pour les cavaliers, au contraire , nous ne trouvons pas d'exemple d'une course ev
(1) Wordsworth lisait à cet endroit : ...0EQN Xajjiiràôi.
(2) Cf. p. 220 et suiv.
(3) Cl. A., II, 444; II, 77.
^TtXotç. Les deux copies, que nous avons de l'inscription 966 donnent toutes les deux, ligne 7, les lettres EHN ; on a donc été autorisé à restituer [ix. twv ÎTCTrJéwv; nous croyons que, devant le double témoignage de Ross et de Wordsworth, il est d'une bonne critique de s'abstenir de toute affirmation ; Ton voit cependant quelles difficultés cette lecture soulève. De plus , en restituant ex Twv (puXapx^wv, OU aurait cette suite régulière d'un concours de cavaliers alternant chaque fois avec un concours de phylarques; c'est là un point qui n'est pas sans importance. Toutes ces raisons nous ont amené à attribuer dans notre concordance ce concours itcttc») TcoXefjLiffTri aux phylarques.
Les concours de la cavalerie sont terminés par une lampadodromie. C'est là un renseignement important : il nous indique que la journée est terminée, les lampadodromies n'ayant jamais lieu que le soir, à la nuit. L'àyàiv îtcttixoç des Panathénées prenait donc, à cette époque, deux journées : dans la première, avaient lieu les courses de la première catégorie; dans la seconde, celles de l'Hippodrome. Il en était sûrement de même pour l'époque à laquelle se rapporte le catalogue 968 ; mais, à présent, le doute n'est plus possible.
Après les concours de la cavalerie, l'inscription mentionne les concours auxquels tous les citoyens d'Athènes pouvaient prendre part ; l'indication ex tô5v ttoXitûv était donnée par l'inscription ; on a pu lire sur la pierre assez de lettres pour que cette fois la restitution soit certaine. La mention de l'Hippodrome ne se trouve plus aujourd'hui sur l'inscription ; nous croyons qu'elle s'y trouvait ; il y a assez de place pour cette indication, à gauche des mots tx Tcov TcoXtTwv. En tout cas , nous n'hésitons pas à mettre tous les concours , indiqués après la rubrique U tô5v ttoXitôv , parmi ceux qui ont été faits à l'Hippodrome. Le catalogue 969 A, indique la même disposition des jeux que le catalogue 968; nous trouvons dans l'un et dans l'autre une double catégorie de concours. Dans le catalogue 968, c'est la mention de l'Hippodrome qui marque la division entre les deux catégories de concours; dans le catalogue 969 A, c'est la mention de la lampadodromie ; cette mention suffit, à défaut de l'autre, qui peut-être se trouvait aussi sur ce texte.
Dans le catalogue 969 A , nous avons encore à constater une légère diff'érence avec l'inscription 968; les concours ixTcSv tcoXitôSv ont eu lieu cette fois avant les concours ex TiavTwv. Les huit courses , qui constituent normalement les concours des citoyens dans l'Hippodrome, se trouvent toutes indiquées ici ; il est clair que la restitution [Ix tûv iTnrstov ïlTZTzt^ TroXuSpo(i.[({)] , donnée par le Corpus ,
ligne 34, doit être rejetée (1); il n'est plus question de la cavalerie depuis les lignes 18-19; une telle course, et en un tel endroit, ne peut être attribuée à la cavalerie. La façon dont les mots Ïtztxm 7:oXu§p(i{ji.({) sont placés montre qu'avant il y avait une autre indication, probablement les mots Ix twv TroXtxwv; cette indication a pu très bien être répétée ici devant un exercice d'un genre nouveau , une course au cheval monté succédant à des courses de chars.
Aux concours Ix tô5v ttoXitwv succèdent les concours ex Travxwv. Il y a une difficulté à la première ligne; la copie de Ross donne seulement IPPOlOOnN. M. Aug. Mommsen (2) a restitué Iv xw iutto- [Sp]o[|A]wt ; cette restitution est des plus séduisantes, surtout si l'on remarque que, dans les deux copies de l'inscription , un N a été souvent transcrit par erreur (3) à la place d'un | ; il faut cependant observer que la restitution ^uvojpiSt TrwXtxîi èv tw kTroSpc^fxw est incomplète et qu'elle s'écarte un peu de ce qui est la formule ordinaire : £V T(j) iTTTroSpofxw ex ttocvtojv |uvwpiSt TTwXtxrj.
Le CATALOGUE 969 B est des plus incomplets ; il ne donne l'indication que de neuf concours : les deux premiers sont l'àiroêaTTiç et V-}\vio-/oç ; viennent ensuite sept courses à char ou au cheval monté, parmi lesquelles sont des courses avec les chars TroXei^tarvîpta et 7to{x7ctxa. Nous avons donc là les concours ex twv ttoXitûv de l'Hippodrome. Dans le catalogue 969 A , nous avons vu qu'à l'Hippodrome les courses éx tô5v ttoXitwv ont précédé les courses Ix TravTwv, mais là ces courses de l'Hippodrome venaient après celles de la, première catégorie; on peut supposer que dans le catalogue 969, B, les courses Ix Tràvxojv étaient indiquées après les courses Ix tô5v tcoXixwv; il n'en reste pas moins à expliquer pourquoi les concours du stade ne sont pas indiqués après les concours d'apobate. Plusieurs explications se présentent : nous croyons que la plus simple consiste à admettre que, dans l'année à laquelle se rapporte ce catalogue , les courses n'ont eu lieu qu'à un seul endroit, probablement l'Hippodrome ; nous avons déjà vu d'autres exemples de ce fait ; nous essaierons plus loin de l'expliquer (4).
Il y a d'ailleurs, à propos de ce catalogue 969, B, un point très obscur, qui impose la plus grande réserve : c'est l'explication , à
(1) M. U. KOhler a suivi la lecture de Wordsworth ...EQN innQI xtX. Cette lecture ne nous paraît pas acceptable ; dans Tinscr. 968, 1. 54, le concours I'utcw 7ioXv)8p6[X({) est indiqué comme étant éx TcàvTwv.
(2) Heortol., planche IV, insc. Ross., 23.
(3) L. Il, 7coXstJi,i(7TYjpiov; 1.28, uoXe[JLt<7Tepiav, etc.
(4) Voir p. 249 et suiv.
la première ligne du fragment , des lettres : ... EYSINIiîN. M. U. Kôhler, dans le Corpus, restitue : [àiroêaTYiç Iv 'EXjsuatviw ; M. Aug. Mommsen(l), propose ENEXEAIAQN. L. Ross, et Wordsworth , qui ont copié l'inscription, pensaient, — et Bœckli(2), ne repoussait pas cette explication , — qu'il s'agissait ici des concours de la fête des Eleusinies ; il n'est pas bien sûr que cette opinion doive être rejetée (3).
Le fait général qui ressort de l'examen de tous ces catalogues , c'est qu'à l'àywv îtcttixoç des Panathénées , il y a deux catégories de concours :
La première catégorie ne comprend que des concours faits par des Athéniens, simples citoyens ou cavaliers ;
La deuxième catégorie comprend :
Des concours ouverts aux citoyens et aux étrangers , ràywv ex TîàvTOJV ;
Des concours réservés aux seuls Athéniens , U twv ttoXitwv , lesquels consistent en courses de chars et, en particulier, de chars
Ce qui constitue véritablement ràywv ituttixoç des Panathénées, ce sont les jeux de la deuxième catégorie; on les trouve toujours sur les catalogues ; les jeux de la première catégorie manquent, au contraire, assez souvent.
Si l'on croit que le catalogue 969, II, ne concerne pas les Panathénées, on trouve, en plaçant les autres catalogues dans l'ordre chronologique , un développement régulier des jeux équestres ; ces jeux ne comprennent d'abord que les concours de la deuxième catégorie (catal. 965, 967, I et II) ; les concours de la première catégorie apparaissent , pour la première fois , sur le catalogue 966, I, ils se développent (966, I[), et se trouvent enfin constitués sur les catalogues 968 et 969, I. Une conclusion, dans ce cas, paraît seule légitime , c'est qu'à partir de l'année à laquelle se rapporte le catalogue 966 , I , les jeux équestres des Panathénées ont compris régulièrement les deux catégories de concours.
(1) Heort., planche IV.
(2) Kleine Schriftm, VI, p. 438.
(3) Nous ne croyons pas qu'il y ait eu, dans les concours ex tôîv iro^irôiv, deux fois la course levyzi 6tau>ov (voir dans le Corpus, 1. 4 et 14). Voir dans notre concordance la restitution que nous avons donnée de ce passage ; peut-être , à cause de la lecture de Wordsworth (1. 10) , faut-il transposer les deux courses àpfxaTi 7roXe(i,i(TTYipt(|) et (juvtoptôi 7îo>e|i.t<TTripia à la place l'une de l'autre.
Si l'on admet au contraire que le catalogue 969, II , concerne les Panathénées , il faut en conclure que , certaines années , les jeux comprenaient la double catégorie de concours, que, d'autres années, au contraire, ils n'en comprenaient qu'une, la deuxième. On aurait alors, d'un côté, les catalogues 965, 967, I et II, 966, I, 969, II, de l'autre, 966, II, 968, 969, I.
Une troisième hypothèse se présente encore.
Les jeux pour lesquels nous trouvons cette double catégorie de concours ont été plus brillants naturellement parce que le programme était plus complet, plus varié ; très souvent alors , il y a, pour chacune des deux catégories de concours, un emplacement particulier ; dans ce cas, c'est l'Hippodrome qui est désigné pour les concours de la deuxième catégorie. Les jeux ont alors un éclat extraordinaire ; nous avons trois catalogues qui donnent cette indication ; sur ces trois catalogues (966 , II ; 968 ; 969 A) , nous trouvons, parmi les vainqueurs, des personnages du fjhis haut rang; chaque fois , des rois se sont mis parmis les concurrents de ràycbv ex TiavTwv. La première fois, ce sont les quatre fds du roi Attale, Eumène, qui est lui-même qualifié du nom de roi, et ses trois frères Attale, Philétairos, Athénaios ; la seconde fois , c'est Mastanabal, fils du roi de Numidie, Massinissa, et père du célèbre Jugurtha , c'est Ptolémée Philométor , alors roi d'Egypte avec son frère Physcon ; la troisième fois , c'est Antiochus Eupator (1).
Gomme, au contraire, nous ne trouvons jamais de rois parmi les vainqueurs de I'ocywv Ix ttocvtwv quand l'indication Iv tw itittoâpofxw n'est pas donnée parles catalogues, on pourrait supposer que les jeux, pour lesquels on trouve cette double catégorie de concours ayant chacune un emplacement particulier , se rapportent aux grandes Panathénées ; ils comprennent un nombre considérable de concours; les Ptolémées, les Attales , les Antiochus, ne dédaignent pas de se mettre au nombre des concurrents ; à côté de ces jeux si brillants, il y en a d'autres, plus simples, plus modestes; ils ne comprennent généralement qu'une des deux catégories de concours, ils sont toujours faits en un seul endroit, ils se rapportent aux petites Panathénées.
La question de savoir s'il y avait des jeux aux petites Panathénées est encore incertaine ; on est porté à croire aujourd'hui qu'il n'y en avait pas , ou au moins qu'il n'y avait que des con-
(1) Sur tous ces personnages, voir Bœckh, Kl. Schr., VI, p. 401.
cours d'importance secondaire (1). C'est , par exemple , l'opinion de l'homme qui a le mieux étudié les fêtes religieuses d'Athènes, M. Aug. Mommsen. Nous aurions donc ici un argument en faveur de l'opinion contraire. Cet argument se trouverait même confirmé, dans une certaine mesure , par le fait suivant : dans le catalogue 966, I, 1. 41, est consignée une victoire du roi d'Egypte Ptolémée à une course SiauXov apfxart; ce n'est pas comme étranger, ainsi que le font les rois qui font courir à l'ày^v ex Tràv- Ttùv, que Ptolémée a pris part au concours , c'est comme citoyen d'Athènes; il a obtenu la victoire à un concours réservé aux seuls citoyens athéniens, et c'est comme citoyen athénien, comme membre de la tribu Ptolémaïs qu'il est désigné. Comme cette victoire se trouve indiquée sur le catalogue d'une année où les jeux ont été faits tous en un même endroit, c'est-à-dire d'dne année, où, d'après l'hypothèse que nous discutons, ce senties petites Panathénées qui auraient été célébrées , on verrait dans l'acte du roi Ptolémée , concourant cette année-là dans l'àycav sx tSv TToXtxôov, une preuve que l'àywv Ix Tràvtwv des grandes Panathénées avait seul un grand éclat et pouvait seul attirer des souverains ; le roi n'a pas voulu concourir à l'àywv sx ttocvtwv, parce que cette année-là on célébrait les petites Panathénées.
Nous ne croyons pas que cette explication soit acceptable. S'il y a eu des jeux équestres aux petites Panathénées, il nous semble qu'ils ont dû être analogues à ceux des Théséia , qu'ils n'ont dû comprendre que les jeux de la première catégorie, c'est-à-dire
les concours ex xwv ttoXitôov , ex Twv <puXap)^ov , ex xôov ÎTTTtewv , COnCOUrS
qui précisément manquent ici. Le grand àycbv ex Tràvxwv , avec les chevaux jeunes ou en pleine croissance, est le grand concours des jeux équestres dans toute la Grèce : il a un éclat extraordinaire ; on ne peut , par cela même , le célébrer à des intervalles trop rapprochées. A la fête d'Athêna comme à la fête de Zeus Olympien et d'Apollon Pythien , ce concours ne devait être célébré que tous les quatre ans (2).
(1) «Kleinere Hippodromie » d'après Aug. Mommsen, Heortol., p. 116 et surtout p. 124 et suiv., 161 , note. Ce qui nous porterait à croire qu'il y a eu des petits concours aux petites Panathénées, c'est qu'avant l'institution des grandes Panathénées, quand il n'y avait qu'une fête annuelle, cette fête comprenait déjà des jeux équestres : il n'est pas probable qu'on ait complètement supprimé ces jeux annuels ; on a pu en réduire l'importance pour accroître celle des jeux de la fête qui revenait tous les quatre ans.
(2) L'anthippasia mentionnée sur l'inscription de Glaucon (v. p. 197) a eu
Nous ne croyons donc pas qu'il soit question des petites Panathénées sur aucun de nos catalogues ; nous croyons qu'ils se rapportent tous à la grande fête d'Athêna , qui était célébrée tous les quatre ans ; nous admettons qu'il en est ainsi même du catalogue 969 , II. Nous reconnaissons , en même temps, que les catalogues indiquent un développement régulier des jeux équestres du commencement du quatrième siècle au milieu du deuxième. Du quatrième au deuxième siècle , ce développement a surtout porté sur les jeux que nous avons appelés de la deuxième catégorie ; au moins dès le commencement du deuxième siècle , ces jeux paraissent constitués; en tous cas, ràYa)v U ^rdcvrwv a déjà les six courses réglementaires. A partir du commencement du deuxième siècle, ce sont les jeux de la première catégorie qui prennent un développement régulier. Le milieu du deuxième siècle marque , pour nous , le moment du plus grand développement de l'aYcbv î-rtTrtjcoç des Panathénées. Les jeux prennent alors deux journées : ils se font, le premier jour, en un endroit que nous ne connaissons pas; le second jour, ils se font à l'Hippodrome. Pour chacune de ces deux journées , il y a une catégorie particulière de concours. Cependant, quelle que soit la dévotion des Athéniens pour la déesse, la fête n'a pas chaque fois le même éclat, ou, au moins, les concours peuvent être plus brillants telle fête plutôt que telle autre ; telle année , pour les grandes Panathénées, des rois, des personnages de haut rang se font inscrire parmi les concurrents ; on donne alors plus d'éclat aux concours ; on leur consacre alors deux journées : on fait à la fois les concours de la première et de la deuxième catégorie. Quand , pour des raisons diverses , les jeux équestres devaient être plus modestes , quand il n'y avait ni roi , ni prince , ni haut personnage parmi les concurrents , on ne consacrait qu'une journée à ràycbv iTcmxoç , qui alors ne comprenait que les jeux de la deuxième catégorie (1). Tel a été le cas , par exemple , dans l'année à laquelle appartient le catalogue 969, II.
La disposition générale des jeux équestres des Panathénées étant à présent connue , il nous reste à examiner quelle part la cavalerie prenait à ces jeux.
lieu aux grandes Panathénées ; de même, Xén., Banquet ^ 1, 2 : « 'Hv {lèv yàp nava6»ivaia)V twv (xeyaXwv licuoSpofxia.
(l) Il y avait aussi les deux exercices de l'apobate.
Nous ne trouvons la mention de la cavalerie que sur deux catalogues : 968 et 969, I. Sur le premier, nous voyons attribués aux phylarques : le diaulos ittttw 7co);£[jt,taTri Iv oTcXotç ,
le diaulos iWio TtoXefAtffTYJ ,
l'acampios simple ; aux cavaliers : le diaulos iuttco TroXeixtdTyî ,
le diaulos simple ,
l'acampios simple.
Nous avons là , sauf quelques différences que nous avons (îéjà relevées (1) , ces deux groupes de trois courses au cheval monté que nous avons déjà trouvées sur les catalogues des Théséia et qui , là aussi , étaieiït attribuées aux phylarques et aux cavaliers. Sur le catalogue 966, II*, nous avons vu qu'il y avait huit concours parmi les jeux de la première catégorie. Cette partie du catalogue présente des lacunes regrettables. Les cinq premiers concours sont les deux exercices de l'apobate et trois courses de char. Pour aucun de ces exercices , il n'y a de doute possible sur la qualité des concurrents. Des jeux , tels que ceux de l'apo* bâte , des courses de chars au diaulos et à l'acampios ne peuvent être attribués qu'à des citoyens athéniens ; ces cinq premiers concours sont donc sûrement faits uniquement par des citoyens athéniens. Restent trois concours dont l'indication n'a pu être déchiffrée que d'une façon très imparfaite : ititto)..., 1. 22; iWi})..., 1. 24; àxa(j!,[7rtov] . . . , 1. 26. Disons d'abord que la restitution luTro) Tîkiw (1. 22), proposée par Rangabé et acceptée par M. U. Kôhler, est tout à fait inacceptable. Il ne peut être question, en cet endroit, de la course au cheval monté en pleine croissance ; d'ailleurs , l'expression ittttw xeXsiw ne se trouve sur aucun de nos catalogues (2). Je crois que nous devons reconnaître ici ce groupe de trois courses au cheval monté, qui est attribué à la fois aux phylarques et aux cavaliers dans les catalogues 444, 445 des Théséia, et dans le catalogue Panathénaïque 968. Nous restituons donc ainsi ce passage (3) de l'inscription 966, II : i7TTC({) 7r[oXe[jt,i(jTyi âiauXov]
(1) Voir p. 237.
(2) On ne trouve que deux formules : Ïtvttwv Zieuyei TrwXixw ou àôrifàYw (cat. 965) ou xéXviTt TsUiw (966 I, 967, I et II, 968, 969, I).
(3) Nous croyons que les cinq courses qui précèdent sont : Tt^vioxoç, l'àTroéà- Trjç, le diaulos ^uvwptôt, l'acampios (^uvwpiSi), et le diaulos écpfxaxt. Il y aurait eu ainsi deux courses à le ^uvwpiç et une seule course au ^evyoç, ; la course Çeuyei àxà^Tciov manque dans les jeux ex twv tcoXitwv de la seconde catégorie du catalogue 968.
l'iTTcw [StauXov]
àxà[ji.TTtov [iTTiroj].
Mais , dans les deux catalogues des Théséia et dans le catalogue panathénaïque, on trouve deux fois ce groupe de trois courses au cheval monté ; il est attribué une première fois aux phylarques (1), une seconde fois aux cavaliers, et les rubriques ex tô5v cpuXapx,wv, èx Twv iTT-rcecov sont toujours indiquées. Dans le catalogue 966, II , au contraire, ce groupe ne se trouve qu'une seule fois ; de plus, l'indication des concurrents ne devait pas être sur le marbre ; il semble, en effet, que, par exemple, à la ligne 22, il n'y avait pas assez de place à droite du mot Ï-h-km pour les mots 7to)^£ixtcrT9î StauXov Ix
XœV TToXtXWV (ou plutôt £X TTOCVTWV), OU £X TCOV CpuXocp/WV OU SX TWV ITTTOWV.
A qui faut-il donc attribuer ces trois courses ? Aux cavaliers, à leurs officiers les phylarques? On ne peut pas songer à rapprocher de notre texte le catalogue 446 des Théséia, qui n'indique des courses que pour les cavaliers; nous ne sommes pas encore à l'époque des Tarentinarques. Les noms des vainqueurs ne nous apprennent pas grand'chose : le seul que nous connaissions sûrement est Dioclès , fils de Gharinos (1. 23) ; un personnage du même nom a remporté le prix à la course à cheval du diaulos ix ttocvtwv aux Théséia , sous l'archonte Anthestérios (2) , quarante ans environ après l'époque à laquelle appartient le catalogue 966 , II. Le second vainqueur se nommeXlalliphon et est très probablement fils de Galliphon ; nous connaissons un personnage du même nom qui a été le père d'une canéphore (3). Quant à Agathoclès, le troisième vainqueur, il nous est complètement inconnu. Ce qui est sûr, au moins , c'est que tous ceux de ces vainqueurs que nous connaissons sont Athéniens.
Le fait seul que ce groupe des trois courses n'est indiqué qu'une seule fois par l'inscription suffit pour prouver, à ce qu'il nous semble , qu'elles doivent appartenir à la classe des concours ouverts à tous les citoyens athéniens, qu'elles sont ex Trficvxwv dans le genre des courses Ix tcocvtwv de ràywv itt-ttixoç des Théséia. En effet, puisque nous n'avons pas deux fois ce groupe de courses, une première fois pour les phylarques , une deuxième fois pour les cavaliers , il faudrait donc supposer, pour attribuer ces cour-
(1) Nous avons relevé (p. 237) les différences que les concours des phylarques présentaient dans le catalogue 968.
(2) C. 1. A.,U, 466, col. Il, 1. 92. Sur la famille Dioclès-Charinos , voir le chapitre IX.
(3) 'Aôyivaiov, Vil, p. 480, n» 3 ; Dittenb., Sylloge, 382.
ses à la cavalerie, qu'ici officiers et soldats ont concouru ensemble. Nous n'avons aucune preuve que des concours de ce genre aient existé; les concours sont toujours èx twv <pu}vap)^(ov, Ix twv îtt- Ttewv ou èx TràvTwv ; officiers et soldats ont pu concourir ensemble , mais dans les concours Ix Tràvrwv ; dans ce cas , ils ne font plus partie en quelque sorte de l'armée , ils ne sont que citoyens. De ce que l'indication des concurrents ne se trouve pas devant un concours, Bœckh, en étudiant l'inscription Peyssonel(l), concluait que ce concours devait être ouvert à tous les citoyens. Nous avions été amené à la même conclusion en étudiant, sur les catalogues des Théséia (2), les concours iWw XafjLTrpÇ) et àtp' tWoo àxov- T(2;ovTt; nous avons rapproché ces deux concours du concours ôttA^tyiv; ils sont tous les trois Ix Tràvxwv, mais les deux premiers sont disputés le plus souvent par des citoyens qui appartiennent à la cavalerie. Nous croyons aussi que les trois courses au cheval monté du catalogue 966, II, sont des concours Ix TtàvTwv du même genre ; des gens qui appartiennent à la cavalerie font le plus souvent la course iTnrw TcoXsfjitaTTi ; mais les citoyens qui n'appartiennent pas à la cavalerie peuvent aussi concourir.
Sur le catalogue 965, nous trouvons (col. II, 1. 11) , la course VTTTrw x£Xy]ti parmi les concours placés sous la rubrique TroXsfAKTxyipiotç ; le second de ces concours est une course de char ÏTzizm Çeuyet. Rangabé attribue aux cavaliers et la course au cheval monté et la course des chars ; ceci est une erreur évidente, car les cavaliers ne font pas de courses de chars ; le concours itttcwv i^suyet 7coX£[jiicrTep((}) est certainement une course ex tûv ttoXitûv ; tout indique ici encore qu'il en est de même de la course feo) xéXviTt
TT0Xe(Jt.l(7TYipi(}).
Nous trouvons donc :
Au commencement du quatrième siècle, le concours feto x^Xtjti 7coXe(jt.taTr)pi(j) parmi les jeux de la deuxième catégorie; il est ouvert à tous les citoyens athéniens ;
Un peu après le commencement du deuxième siècle , ce concours fait partie des jeux de la première catégorie; il est de plus accompagné de deux autres courses, le diaulos et l'acampios avec le cheval ordinaire; il s'est ainsi constitué un groupe de
(1) Voir p. 236. On peut alléguer que Bœckh tirait cette conclusion du rapprochement de trois groupes de courses dont deux étaient précédés de l'indication des concurrents ; nous croyons cependant que l'observation de Bœckh a une portée plus grande.
(2) Voir p. 216 et suiv.
trois courses au cheval monté que désormais nous trouvons toujours réunies sur les catalogues ; à cette époque, il n'y a qu'un seul groupe de ces trois courses, et tous les citoyens d'Athènes peux^ent se mettre parmi les concurrents;
Un peu avant le milieu du deuxième siècle, nous trouvons ces trois courses encore parmi les jeux de la première catégorie ; mais alors il y a deux fois ce groupe de trois concours; la première fois , elles sont attribuées aux phylarques , la seconde fois aux cavaliers.
On voit toute l'importance de la question : si nous devons accepter les faits tels que nous les présentent les catalogues, c'est donc dans l'intervalle qui sépare l'inscription 966, II, de l'inscription 968, c'est-à-dire environ entre 191 et 168-164 , avant J.-G. , que la cavalerie a été appelée nominativement à prendre part aux
concours de ràycbv ÎTTTrtxoç.
Toute la discussion porte sur un seul point , les modifications du concours l'-^Tto) 7ro)^£[jt,t(7T7i. L' 'iTTTroSpofxia des Panathénées est la grande fête hippique d'Athènes ; elle comprend surtout ce qui donnait le plus grand éclat à ces fêtes, des courses de chars. Les courses au cheval monté ont été pendant très longtemps on petit nombre ; au quatrième siècle , il n'y en avait encore très probablement que deux; l'une était Vi-ktkjù xeXviTi de ràywv U Tràvrwv (1), l'autre était n'-Kirt») xeXy)Ti TroXejxtaTYipia) de ràycav sx tûv tcoXitwv. Lorsqu'on décida, au commencement du deuxième siècle, de faire des courses sur deux emplacements différents, on devait forcément être amené à mettre sur le programme un plus grand nombre de courses au cheval monté. En effet , les jeux de la deuxième catégorie comprenaient déjà , parmi les courses que peuvent faire les seuls citoyens athéniens, toutes celles qui sont faites avec les chars TroXsfjt.tff'nipta et -jropiTnxà. Pour ces jeux de la, première catégorie que l'on voulait instituer, il ne restait donc plus que des courses avec les chars ordinaires , soit quatre courses , le diaulos et l'acampios pour la iuvwpiç et pour le Çeuyoç ; à moins de se borner
(l) Nous avons indiqué , p. 240, quelles raisons nous avions pour croire qu'il en a été ainsi. Dans ce petit nombre de courses au cheval monté que comprennent les jeux équestres des Panathénées, encore au quatrième siècle et après, ne peut-on pas trouver un argument en faveur de l'explication d'après laquelle la frise de la cella au Parthénon doit représenter véritablement la procession et non les concours? Puisque les courses au cheval monté sont en si petit nombre, la plus grande partie des gens à cheval représentés sur la frise appartenaient bien réellement à la cavalerie ; or les cavaliers ne prennent part au concours qu'au deuxième siècle.
à répéter plusieurs fois ces mêmes courses, on n'avait d'autre moyen pour mettre de la variété dans les jeux, que d'ajouter au programme des courses au cheval monté. On prit donc la course iTiTTO) xeXviTt 7ro>.£[x[(7Tvipt(f) qui était daus les concours de la deuxième catégorie; à cette course avec le cheval de bataille, on ajouta une course à l'acampios , une autre au diaulos avec le cheval ordinaire ; l'on constitua ainsi un groupe de trois courses. Ces trois courses, comme la course Ï-ktkù 'Kolei^iarri quand elle faisait partie des jeux de la, deuxième catégorie^ pouvaient d'abord être faites par tous les citoyens athéniens. Cependant une course comme VÏ-KTzud 7roXe[jt,t(7Tri concernait plus particulièment les cavaliers; on fut donc amené à leur attribuer nominativement le groupe des trois courses qui s'était constitué autour de la course itctco) tcoXe- IxtffTri ; on eut ainsi l'occasion d'augmenter le programme des jeux de Ici jwemière catégoï^ie; on donna à faire les trois courses aux phylarques et aux cavaliers ; c'est de cette manière que fut formé le double groupe des trois courses que nous trouvons sur les catalogues 444 et 445 des Théséia et sur le catalogue Panathénaïque 968. Il est très probable que c'est quand on fit passer la course iTtiro) TroXefxiaTri de la deuxième catégorie dans la première, qu'on ajouta au programme la course ititto) TroXuSpojxw ; cette course ne faisait point partie des concours au quatrième siècle, à l'époque du catalogue 965; on voulut ainsi que, dans les jeux Ix Twv TToXtxcSv de la deuxième catégorie , il y eût toujours une course au cheval monté.
Tels sont les faits que nous présentent les catalogues des Panathénées ; mais ces catalogues sont peu nombreux , ils sont presque tous à peu près de la même époque ; il nous restera à étudier, dans le chapitre suivant, si nous pouvons trouver chez les auteurs des témoignages pour confirmer les résultats auxquels nous sommes arrivés ici.
Ainsi nos catalogues nous font connaître trois moments importants dans le développement de ràywv ÎTnrtxoç des Panathénées : le commencement du quatrième siècle, — le commencement du deuxième, — le milieu du deuxième. Chacune de ces périodes est marquée par un accroissement nouveau des concours. Du quatrième au deuxième siècle, cet accroissement a été, en somme, assez faible ; il n'a guère porté que sur les jeux de la deuxième catégorie et en particulier sur ràycùv U Tràvxwv, qui, très probablement, de quatre courses a été élevé à six. Vers le commencement du deuxième siècle, on institue une nouvelle catégo-
rie de concours qui sont tous réservés aux citoyens athéniens.
Si nous comparons les jeux équestres des Théséia avec ceux des Panathénées , nous remarquons qu'aux Théséia il n'y a guère que des courses au cheval monté ; ce qui domine , au contraire , dans les jeux des Panathénées, ce sont les courses de chars.
Les jeux équestres des Panathénées ont donc ceci de particulier, au moins si on les compare aux jeux des Théséia :
1° Qu'ils comprennent cet àyc^v iy. ttocvtwv que nous trouvons aussi à Olympie, à Delphes, etc. , et qui, dans toute la Grèce, constituait véritablement ràywv îtittixoç ;
2° Que les concours sx twv tzoKixî^^ comprennent des courses avec
les chars dits 7roA£[jt,K7T7ipta et irofATrixa.
Ce sont ces deux catégories de concours qui donnent aux jeux équestres des Panathénées un caractère particulier. On peut supposer qu'à l'origine ils constituaient seuls ces jeux. Peut-être quand Pisistrate réorganisa la fête, la réforme, en ce qui concerne ràYa>v ÎTrTcixoç, a consisté à instituer un àywv Ix Ttavxwv sur le modèle de celui d' Olympie, en réservant pour les citoyens d'Athènes les anciennes courses avec les chars TroXsjxKTTTipta et TOjxTctxa. En tout cas , les transformations que nos catalogues nous permettent de constater ont consisté en ce qu'on a ajouté à ces deux catégories de concours :
1° Les courses avec le char simple pour lesquelles la distance est indiquée , ^suys' SiauXov, ^suyst àxa(ji,7rtov, ^uvwpiSt ôiauXov , ^ovwpiSi àxa{i.7rtov ;
2o Les courses iWo) TroXsfxtorTyî ;
En un mot, les courses qui constituent les jeux équestres d'autres fêtes , par exemple les Théséia. A partir du deaxième siècle, l'àydliv iTTTTtxoç des Panathénées peut donc comprendre une première catégorie de concours qui lui est commune avec les jeux de plusieurs autres fêtes; de plus, il comprend toujours une seconde catégorie de concours qui n'appartient qu'à lui seul.
Les jeux des Panathénées sont ouverts à tous les Grecs : ils sont essentiellement des concours ex TravTwv ; c'est du moins le caractère qu'ils présentent dans nos catalogues du deuxième siècle. Nous ne connaissons que les vainqueurs des jeux gymniques et des jeux équestres. Ici encore , la comparaison avec les catalogues des Théséia est intéressante : aux Théséia, dans les jeux gymniques indiqués comme étant Ix Tràvxwv , ce sont presque toujours des Athéniens qui sont victorieux ; aux Panathénées, l'àyc^v Yuptxoç n'est composé que de concours ex TràvTwv ; les vainqueurs sont presque toujours des étrangers. Pour les jeux équestres èx
TTdcvTwv, nous n'avons, dans tous les catalogues que nous possédons, qu'un unique exemple d'une victoire remportée par un Athénien (1). Les jeux des Théséia sont donc exclusivement athéniens; ceux des Panathénées sont , au contraire , devenus véritablement des jeux helléniques.
On comprend alors pourquoi la cavalerie n'a été appelée que fort tard à prendre part à ces jeux des Panathénées , et pourquoi elle n'y a jamais joué qu'un rôle secondaire. Aux Théséia , nous avons vu que, sur dix concours, six au moins appartiennent aux cavaliers ; aux Panathénées, si nous prenons l'inscription la plus complète , nous voyons que ràywv iTiTrtxoç comprend vingt-trois concours et que six seulement appartiennent à la cavalerie.
Nous ne prétendons pas que tous les résultats auxquels nous sommes arrivés soient certains. Dans tout le courant de cette discussion , il ne faut cesser de se rappeler qu'elle ne repose que sur nos cajialogues Panathénaïques , que ces catalogues sont peu nombreux , qu'ils sont tous , sauf un seul , incomplets ; que , môme sur les parties conservées, souvent la lecture n'est pas certaine ; enfin , qu'il n'est pas -sûr que tous ces catalogues se rapportent aux Panathénées. C'est ce malheureux état de nos ressources qui a rendu la discussion si minutieuse, si longue, si pénible. Bien souvent , nous avons dû présenter sur une même question plusieurs explications différentes ; nous ne pouvions nous dérober à cette nécessité. On nous reprochera d'avoir construit un système; il nous semble que ce système était déjà dans les faits eux-mêmes, tels que le hasard nous les a livrés, conservant tel catalogue plutôt que tel autre, effaçant sur les catalogues conservés telle partie où pouvaient se trouver des faits en contradiction avec le système qu'indiquent les faits qui nous sont connus. C'eût été peut-être un manque de courage que de ne pas tirer des faits tels qu'ils se présentaient les conclusions que nous proposons ; mais nous n'hésitons pas à reconnaître que ces faits sont trop peu nombreux pour permettre des affirmations. Arriver à quelques résultats probables : nous ne pouvions pas avoir d'autre ambition en travaillant sur des textes si imparfaits.
CHAPITRE Vlir
A QUELLE ÉPOQUE LA CAVALERIE A-T-ELLE ÉTÉ APPELÉE A PREN- DRE PART AUX CONCOURS ?
Si l'on accepte l'explication que nous avons proposée (1) sur les transformations du concours ittttw -KokzixifjTri , il en résulte que l'inscription 968 est, de tous nos catalogues, la première qui mentionne la participation de la cavalerie à l'àywv ÎTiTiaoç des Panathénées ; qu'ainsi cette participation des cavaliers aux concours doit se placer entre l'année 191 avant J.-G. d'une part, et les années 168-164 d'autre part. Mais nos catalogues sont peu nombreux ; ils sont tous , un seul excepté, d'une époque assez basse ; devons-nous accepter pour le cinquième et le quatrième siècle les faits que les catalogues nous indiquent pour le deuxième ?
On est frappé, quand on lit le traité que Xénophon a écrit sur les devoirs de l'hipparque, de voir que lui, qui ne se borne pas à étudier le rôle militaire de la cavalerie , mais qui insiste , avec tant de soin, sur les services que , dans les fêtes religieuses, elle doit rendre à l'Etat , on est frappé de voir qu'il ne parle que de processions et de revues , qu'il ne mentionne que des manœuvres et des parades qui se rattachent à ces processions et à ces revues, soit quand les cavaliers font partie du cortège sacré , soit quand ils sont inspectés par le Conseil , enfin qu'il ne dise pas un mot de cet àywv iTzmy.oç dans lequel la cavalerie avait un rôle quelquefois si important. Dans un passage du même ouvrage , Xénophon cherche par quels moyens on pourrait reconstituer dignement la cavalerie athénienne , lui rendre son ancienne force , son ancien éclat : il veut que l'Etat , que les simples particuliers donnent leur concours à cette œuvre patriotique; il montre quels résultats on pourrait obtenir en excitant l'émulation
(l) Voir plus haut, p. 252 et suiv.
des Athéniens; il indique, entre autres, le moyen suivant (1) : « Si l'on pouvait aussi proposer aux tribus des prix pour toutes » les manœuvres que la cavalerie a l'habitude d'exécuter en » spectacle devant le public, je crois que cela exciterait vivement » l'émulation chez tous les Athéniens. » Ainsi , au moment où Xénophon écrivait VHipparchicos ^ la cavalerie athénienne exécutait certaines manœuvres qui étaient offertes au public comme un spectacle et il n'y avait pas de prix proposé aux tribus pour ces manœuvres. Xénophon revient plus loin sur ces exercices de la cavalerie; il consacre tout un chapitre à ce sujet qui lui tient à cœur (2). « L'hipparque s'efforcera de rendre dans les fêtes » les processions dignes d'être admirées ; de plus, pour toutes » les autres manœuvres qu'il faut montrer à la ville, il s'efforcera » de faire ces parades les plus belles possible , à l'Académie , au Lycée, à Phalère et à THippodrome. » On peut voir, par la suite du chapitre , qu'il n'est question là aussi que de véritables manœuvres de cavalerie et non de courses , de concours; Xénophon emploie bien le mot de àYwvia|xaTa (3) , mais dans le sens d'exercices , de manœuvres exécutées toujours sous les ordres et parl'initiative de l'hipparque. Il en est de même quand il parle des revues qui se font à l'Hippodrome : il propose là encore des manœuvres nouvelles , il suppose toute la cavalerie divisée en deux corps , chacun sous les ordres d'un liipparque , se chargeant , se poursuivant, exécutant enfin les manœuvres de combat (4). Dans le traité intitulé ïlepi ÎTrirtxriç , Xénophon donne une description des deux chevaux que nous trouvons si souvent mentionnés sur les catalogues agonistiques , le cheval de bataille et le cheval de parade (5) ; l'occasion était excellente pour parler des courses et de rày^v kuac^; , il n'est encore question que des pro-
(1) Hipparch. , I, 26 : « El Se xai à6Xà ti; Ôuvatto upoTtôevai raîç «puXatç TtàvTwv ÔTvoaa à^aGà vo[;-itîou(Tiv àcrxeïaôai sv xaTç ôéaiç <JTzà tou lirTrtxoO, touto uàvxaç oTfjiat 'AÔYivaiouç Y£ {Ji-àXtax' àv (Cobet, Novae lut., 794) TcpoTpeTreiv elç (ptXovetxtav. »
(2) Cf. tout le chap. III et, entre autres, 1 : « ëuetTa Ôiro); xàç 7ro|X7càç ev raî; éopTaT; à^toôeaTOu; uoti^aei , ëxt ôè xat xàXXa ôaa èTViôeixvOvat ôeï t^ TroXst ôttwç ^ ôuvaxàv xàXXiaxa èuiSei^ei, toc te ev 'ÂxaSY](xsiqi xal Ta ev Auxeit») xat Ta ^>aXTipoî xat Ta âv tû tTruoSpo^xw. »
(3) ]bid., 5 : « AtirOàvofjLai 6è xal àXXa àywvCo-fxaTa toùç litTce'aç xexaivoupYrjxoTaç, dTteiSi^ ol ÏTCTcapxot Ixavot èyevovTO Treïaai & :r)êouX'i^6yi(7av. » De même, De re eq., XI, 13, il distingue les exercices militaires (Ta irpà; TroXejxov (AeXeTiQixaTa) , les manœuvres de parade (al Tcpàç èTitSet^iv iTCTradiai) et les luttes sur le champ de bataille (Ta TcoXefxixà àywv^afjLaTa).
(4) Voir l'anthippasia, p. 196.
(5) Chapitres X et XI; voir, dans le présent ouvrage, les pages 206 et suiv.
cessions et des revues. Xénophon parle très souvent des dix officiers qui, sous les ordres des deux hipparques, commandaient la cavalerie, les phylarques; il leur adresse plusieurs fois le reproche de ne chercher qu'à briller seuls sans s'occuper de leur tribu; il leur rappelle que la plus belle parure, pour un commandant de cavalerie, c'est la beauté de son escadron (I). Croit-on que s'il y avait eu alors, entre les tribus, des concours d'sOavSpta et àUùoTxkiot , comme ceux que nous voyons dans les catalogues des Théséia, Xénophon ne les aurait pas mentionnés? Les catalogues des Théséia et des Panathénées nous montrent que les phylarques ont un rôle important dans l'àywv îtcttcxoç; il y a même un concours ex Twv (puXap)(wv (2); si ce concours avait eu lieu du temps de Xénophon, croit-on qu'il n'en aurait pas parlé?
Tous ces faits nous paraissent concluants ; ils ne sont pas les seuls.
Le conseil que Xénophon adresse lui-même à ses compatriotes, il le prête au poète Simonide dans l'entretien qu'il imagine entre ce poète et le tyran Hiéron. Simonide conseille à Hiéron de laisser à d'autres la charge d'infliger les châtiments et.de se réserver le soin de distribuer les récompenses , comme fait l'archonte dans les concours : il propose les prix , et laisse aux chorèges l'ennui de composer et d'instruire les chœurs. Les cités , dit Simonide , sont divisées en tribus , en mores , en loches : « Si Ton » proposait à toutes ces divisions de la cité, comme on le fait » pour les chœurs, des prix de bon équipement, d'ordre, d'équi- » tation, de valeur à la guerre , de justice dans les conventions, » l'émulation serait naturellement excitée et l'on mettrait une » plus grande énergie à acquérir ces qualités (3). » Ici, la pensée de Xénophon a une portée plus générale (4) , il parle de l'ensemble des républiques grecques ; l'on peut conclure de ses paroles , qu'il n'y avait alors, dans les pays grecs que connaissait Xénophon, ni prix d'suoTrXta, ni prix d'eùxa^ia, ni prix d'aucune sorte
(1) Hipparch., 1,^1 : a 'AXXà \l-}]v xcd tou xaXwç ye ôuXic-G^vai xoùç ÎTtTtéaç oî <puXapy_oi av (xot ôoxoùdt [/.eyta'TOV auXXafxéàveiv , eî Treiaôeïsv ÔTt ttoXu èaii upo; t^ç TcoXewç eOSo^oxepov t^ Tyjç cpuX^ç XafXTrpoxïiTi xe >cocy[ji,ria8at ^ [jlovov tî^ éau- Twv axoX^. » Cf. aussi Tlept l-KTZiv.fiç, XI, 10.
(2) Voir les concordances que nous avons dressées pour les Théséia, p. 215, et pour les Panathénées , p. 234-235.
(3) Hiéron , IX , 6 : « OùxoOv et tiç xat toutoiç wauep toTç xopo'? oLbla. Trpoxi- 6eiy) y.ai eOoirXiaç xat eÙTa^taç xal iTtutxYJ; xat àXx^ç t^ç èv -JtoXéfxo) xat 6ixaioauvY]; ttjç èv xotç crupLêoXaiotç, eîxo; xal Tavxa itàvxa ôià çiXoveixtav sOxovœç àcrxeîcTÔai. »
(4) Ihid., IX, 5.
pour la cavalerie et l'infanterie, pas plus qu'il n'y avait des prix de vertu et de justice.
Cette idée, qu'il faut exciter l'émulation par des prix et des concours , est une de celles qui reviennent le plus souvent dans Xénophon. Ces prix sont généralement d'une valeur vénale médiocre; il sait pourtant qu'on supportera les plus grandes fatigues , qu'on acceptera les plus grands sacrifices pour les conquérir. L'opposition qui avait si vivement frappé l'esprit des anciens (1) entre la valeur des prix obtenus et les peines, les dépenses qu'ils coûtaient, nul ne la sent autant que Xénophon (2); il sait tout ce qu'on peut obtenir des Grecs en excitant leur émulation. C'est avec passion , c'est avec un véritable esprit de prosélytisme qu'il parle de l'agonistique et cela aussi bien au début de sa carrière, quand il compose r//féro7i, que lorsqu'il est arrivé àlq, vieillesse, en écrivant YHlpparchicos. Cette passion , il la montre partagée par l'homme pour lequel Xénophon a toujours éprouvé une admiration souvent si partiale , et dans lequel il voyait l'idéal de l'Hellène libre, sachant diriger et commander, je veux dire le roi de Sparte , Agésilas. Il avait vu deux fois Agésilas tirer un excellent parti de ce sentiment d'émulation qui enflammait tous les Grecs et de leur passion pour les concours (3). La première fois , Agésilas se trouvait à Ephèse (4) où il avait réuni toute son armée ; l'instruction de ses troupes , et de la cavalerie surtout , laissait à désirer ; Agésilas propose alors des prix pour les soldats qui manœuvreront le mieux ; aussitôt les gymnases, l'hippodrome sont remplis de gens qui s'exercent ; la ville tout entière présente l'aspect le plus curieux , le plus intéressant ; Xénophon se complaît dans la description (5) de cette ville et de cette armée ainsi remuées , ainsi transformées parce qu'on a promis des prix et institué des concours. La seconde fois (6) , Agésilas est sur le point de revenir en Grèce où le rappelle sa patrie menacée; il veut emmener avec lui le jjIus possible de ses meilleures troupes et il voit que la plupart des soldats préfèrent rester en Asie , où il y a et peu de dangers à courir et
(1) Cf., entre autres, Hérod., VIII, 26; Lucien, Anach., 9.
(2) Hipparch., I. 26; Hiéron, IX , 11.
(3) Letronne (Œuvres choisies, p. 223) pense qu' Agésilas n'a agi que par les conseils de Xénophon.
(4) Xén., Hellén., III, 4, 16 et suiv.
(5) 11 l'a reproduite dans V Agésilas, I, 25, si V Agésilas est bien de Xénophon.
(6) Hellén., IV, 2, 5 et suiv. Cf. encore ibid., III, 2, 10; Cyrop., 1, 6, 18.
beaucoup de gains à faire; il ne trouve d'autre moyen pour les entraîner que d'établir encore des concours.
Ces faits , que Xénophon avait très probablement vus luimême , ont dû produire sur son esprit une vive impression ; plus que jamais il a dû être convaincu de la justesse de l'opinion qu'il a exprimée dans VHiéron et YHipparcfiicos : si les Etats proposaient des prix pour la bonne tenue des soldats, pour leur habileté à manœuvrer , il leur serait facile d'avoir , à très bon marché , des corps de troupes très bien exercées , capables de se défendre énergiquement sur les champs de bataille.
Au témoignage de Xénophon on peut ajouter celui de Démosthène. Dans le passage si souvent cité de la première Philippique (1), où le grand orateur reproche à ses compatriotes de n'avoir que des ofTiciers de parade , de vraies poupées de place publique , quelles fonctions attribue-t-il , quel rôle prête-t-il aux stratèges , aux taxiarques , aux hipparques et aux phylarques ? Conduire les processions voilà tout leur rôle ; il n'est pas dit un mot des concours , et cependant l'occasion était belle , il faut le reconnaître. On sait avec quelle violence Démosthène a attaqué Midias , les accusations , les insultes qu'il accumule contre un ennemi qui l'a mortellement outragé ; il veut le montrer .non seulement scélérat et criminel , mais bas et ridicule; ce Midias , que les Athéniens ont élu hipparque , il le représente si mauvais cavalier qu'il n'est pas en état de conduire les processions à travers l'Agora (2) ; bien plus , dit-il, ce commandant de la cavalerie athénienne n'a xjas de cheval et, pour conduire les processions , il emprunte le cheval d'un de ses amis (3). Si , du temps de Démosthène, la cavalerie avait véritablement pris part à l'ày^v kirixoç, dans les fêtes, s'il y avait eu alors des concours et pour les cavaliers et pour leurs officiers les phylarques , croit-on que le grand orateur , dans les reproches qu'il adresse à ses compatriotes sur le rôle qu'ils font jouer à leur armée, n'aurait pas parlé des courses en même temps qu'il parlait des processions ? Et, si Midias n'est pas en état de conduire une procession dans l'Agora , quelle sera sa tenue dans un concours ? Démosthène se serait-il abstenu d'un effet oratoire certain contre son adversaire?
Il faut, d'ailleurs, observer que les jeux indiqués dans les catalogues sous la rubrique Ix xwv ititocov , Ix twv cpuXap/wv présentent.
(2) Disc. c. Midias, 171.
(3) Ibid., 174.
entre tous les jeux de ràywv ît^ttixoç, un caractère particulier. Nous avons vu que les jeux de l'àywv ÎTnrtxoç se distinguent des jeux de VoLyoiv (xouatxoç et de ràywv Yujxvaoçen ce que, pour l'àY^v ÎTTTttxoç , les concurrents ne descendent pas eux-mêmes dans l'arène ; ce n'est pas celui qui a conduit le cheval ou le char qui est proclamé vainqueur, c'est le maître du cheval ou du char : il en est ainsi de tous les jeux qui sont placés, dans nos catalogues, sous les rubriques Ix Travxwv et U twv -jroXtTwv. Pour les jeux U Twv cpuXapxwv, Ix.Tôov i7:7C£tov, il en est tout autrement : les phylarques, les cavaliers doivent véritablement courir eux-mêmes ; ils ne peuvent pas confier leur monture à un écuyer ; c'est en qualité de cavaliers, c'est en qualité de phylarques qu'il concourent ; ils doivent donc concourir eux-mêmes, et ils le font avec leur monture réglementaire, avec le cheval qui a été examiné et accepté par le Conseil. C'est là la raison pour laquelle ils ne font pas de courses de chars ; ils ne font que des courses au cheval monté et, souvent, avec le cheval de guerre, ÏTZTzot; TcoXefxtor'niç. Ils peuvent, d'ailleurs, s'ils sont riches, s'ils ont de beaux chevaux et de beaux attelages, faire courir, prendre part aux concours exTràv- Ttov, èxTwv TzokizMv; c'est ainsi que fait Dionysios, fils d'Agathocle : il est vainqueur au diaulos des cavaliers (1), et à l'acampios Ix iravTtov ; dans cette dernière course , il a pu confier le cheval à un écuyer, peut-être a-t-il couru lui-même, mais dans la première il a certainement couru lui-même. Xénophon et Démosthène en parlant de la cavalerie n'avaient pas à parler des courses ex ttocv- Ttov, Ix Twv TroXtTwv ; ces courses ne concernent pas la cavalerie. Il en est tout autrement des courses Ix tSv çpuXapx,o)v et ex tcov ÎTTTréwv ; celles-ci sont réservées exclusivement aux cavaliers ; ils doivent paraître dans l'arène eux et leur monture; ces courses ne sont plus seulement des jeux, elles sont de véritables exercices ; c'est bien là l'institution que réclame Xénophon dans son premier livre suvVHipparque, et Démosthène, qui défend l'opinion contraire, qui croit que la cavalerie parade trop dans les rues et sur les places et ne paraît pas assez sur les champs de bataille, Démosthène n'aurait certes pas manqué de mentionner ces courses à côté de ces processions, de ces revues, qui sont devenues de son temps la seule occupation de la cavalerie.
Nous n'avons pas craint de rendre cette discussion un peu longue et d'accumuler les preuves, parce que la question est très importante pour notre sujet et qu'elle présente de sérieuses difïi-
(1) C. I.A., II, 446, col. II, 87 et 94.
cultes. Nous avons, d'une part, Je témoignage de Xénophon, attestant dans V Hier on qu'il n'y a alors dans les pays grecs ni concours d'sùoTrXia et d'eùxa^ia, ni concours pour les exercices de la cavalerie ; dans VEipparchicos, qu'il n'y a pas de prix pour les manœuvres que la cavalerie exécute en public; ce dernier témoignage est confirmé par deux passages de Dômosthène. VHiéron (1) paraît avoir été écrit entre 404 et 40 1 ; V Hipparcfiicos a dû être écrit (2)
(1) Sur cette date, voir Letronne. Œuvres choisies, I, p. 213. H. A. Helden (édition de VHiéron, Londres, 1883, préface) accepte cette date; R. Shindler (éd. de VHiéron, Londres, 1884), propose 399-394.
(2) D'après certains critiques, Xénophon aurait écrit les deux traités concernant la cavalerie, r'iTrirapxtxoç et le rTepl Itttcix^ ç, à son retour d'Asie, après l'expédition des Dix-Mille (Letronne, op. laud., I, p. 223); cette explication trancherait ici la question ; l'Hipparchicos serait certainement plus ancien que l'inscription C. 1. A., II, 965. Nous n'acceptons pas cette explication; les deux traités ne peuvent avoir été composés que beaucoup plus tard; ils paraissent avoir été écrits à peu près à la même époque ; VHipparchicos a été écrit le premier , Xénophon le dit lui-même {De re eq., Xll , 14 : « a ôè liruàpxw upoai^xet elôévai Te xat TcpàxTeiv év iTÉpo) Xoyw SeS-^Xioxat ») ; les expressions dont il se sert semblent indiquer que lorsqu'il a composé le second écrit, il n'y avait pas bien longtemps que le premier avait été terminé, que ces deux ouvrages, dans la pensée de l'auteur, se complètent l'un l'autre, qu'ils ont été conçus et composés ensemble. En tête du traité sur VEquilation , Xénophon déclare qu'il a une longue expérience de l'équitatiôii. D'ailleurs, quand il a écrit les deux traités, il était en paix avec Athènes , ils n'ont donc pu être composés qu'avant son exil ou après; la date de son exil est fixée par Letronne en 394 {op. laud., p. 226), par d'autres écrivains en 399 (E. Curtius, Hist. Gr., V, 143); il est indifférent, pour notre discussion , qu'on adopte l'une ou l'autre de ces deux dates ; l'Hipparchicos ne peut pas avoir été écrit avant l'exil de Xénophon, car, au chap. VII , il est question d'éventualité de guerre avec Thèbes ; or, depuis 404 jusqu'à la bataille de Leuctres en 371, Thèbes et Athènes ont oublié leurs haines réciproques et sont , autant qu'elles le peuvent , alliées. On dira que Xénophon, ennemi acharné des Thébains , a pu croire à une guerre en 399 ou 394. Xénophon, en 399, avait-il pour les Thébains cette haine qu'il manifestera plus tard? Dans l'expédition des Dix-Mille, il est l'ami du Thébain Proxène, un des chefs de l'armée, caractère des plus nobles, des plus élevés, qui n'était pas à sa place dans cette armée de mercenaires-, peut-être est-ce seulement auprès d'Agésilas que Xénophon a commencé à bien haïr les Thébains. Quoi qu'il en soit d'ailleurs sur ce point, voici, pour la question qui nous occupe, un passage qui nous semble décisif (VII, 4) : en cas de guerre avec Thèbes, on peut ou bien résister sur terre ou bien recourir à la tactique que les Athéniens pratiquèrent quand les Lacédémoniens avec tous les Grecs envahissaient l'Attique, se borner à défendre les remparts et porter tous les efforts sur la flotte. Or, jusqu'en 393^ Athènes n'a ni flotte ni muraille; ses remparts ont été abattus par Lysandre» ils ne seront reconstruits que par Conon ; il ne peut donc être question, avant 393, de reprendre la tactique de Périclès. L'Hipparchicos est donc postérieur & 393 , il n'a donc pu être écrit avant l'exil de Xénophon , mais seulement après son rappel, c'est-à-dire après 364. En ce moment, en effet, Athènes, jalouse-
entre 365 et 361 : la première Philippique est de 351 , le discour, contre Midias est de 349. Mais d'autre part, nous avons trouvés dans les catalogues des Théséia, des prix, des vtxriTvipta d'eùavSpia et d'eûoTrXia pour les fantassins, les cavaliers et les étrangers; nous avons étudié ce genre particulier de concours ; nous avons vu que l'exemple le plus ancien que nous connaissions était un concours d'eùavSpta appartenant exclusivement à la fête des Panathénées ; que ce concours, dont l'existence est attestée par le témoignage des auteurs et des grammairiens, se trouvait mentionné sur un texte épigraphique de la première partie du quatrième siècle, le catalogue panathénaïque C. I. A., II, 965. Il nous a paru que ces concours, comme d'ailleurs toutes les branches de l'agonistique , avaient suivi un développement régulier ; dans la première partie du quatrième siècle, il n'y a eu peut-être que le concours d'euavSpta des Panathénées ; vers 340 ou 336, on constate l'existence d'une liturgie en vue d'un concours d'eÛTa^ia; enfin, au deuxième siècle, nous trouvons les deux concours d'euavôpia et d'sùoTrXia des Théséia. Ces concours , au moins pour l'époque à laquelle appartiennent toutes ces inscriptions,, ont un caractère militaire , puisque , comme le montrent les catalogues des Théséia, il y a des prix pour les fantassins et pour les cavaliers (1).
Comment concilier l'existence de ces concours avec le témoignage de Xénophon et de Démosthène ? En réalité , l'orateur est ici hors de cause ; ce qu'il dit sur le rôle de l'armée , de la cavalerie , ne vise pas des concours tels que ceux d'eùavâpia et d'euoTrXia. Pour Xénophon, on pourrait admettre qu'à l'époque où il a écrit VHipiparchicos, il n'y avait qu'un seul de ces concours, celui d'sùavSpia aux Panathénées et qu'il a pu, en demandant des prix pour des exercices de cavalerie, négliger de le mentionner ; maié comment expliquer que ce soit précisément à propos de l'exercice du javelot que Xénophon demande des prix pour la cavalerie, lorsque, sur l'inscription 965 , nous trouvons un cou-
des succès d'Epaminondas et effrayée de la prépondérance conquise tout d'un coup par les Thébains , s'est rapprochée de Sparte et est redevenue l'ennemie de Thèbes ; c'est ce changement de politique qui amène le rappel de Xénophon sur la proposition d'Eubule ; bientôt les deux fils de Xénophon serviront comme cavaliers dans l'armée qu'Athènes envoie au secours de Sparte et l'un deux , Gryllos, sera tué à Mantinée. On ne peut guère supposer que Xénophon ait pu songer à écrire ces deux écrits sur la cavalerie après la mort de Gryllos ; il faut donc très probablement en placer la composition entre 365 et 361. [\) Sur toute cette question , v. p. 191 et suiv.
cours àcp' ïizTioxj àxovTiJ;ovTi pour lequel il y a deux prix (1), le premier de cinq amphores , le second d'une amphore?
Rien de plus explicite que les passages de VHipparckicos : pour un homme à cheval qui n'a pas d'étriers sur lesquels il puisse appuyer et roidir son corps , le jet du javelot, comme nous aurons occasion de le montrer (2), offrait des difficultés sérieuses. Xénophon, qui connaît quels avantages cette manœuvre peut assurer à la cavalerie, insiste pour que les officiers l'apprennent à leurs hommes ; il. recommande à l'hipparque d'obliger les phylarques à conduire eux-mêmes au tir les hommes qui voudront apprendre à tirer; il pense que, comme les exercices sont publics, les phylarques auront à cœur de conduire avec eux le plus d'hommes possible (3) ; il veut que l'hipparque paie de sa personne , qu'il s'exerce à cette manœuvre, et qu'après être devenu habile , il donne lui-même l'exemple aux cavaliers. C'est après ces recommandations qu'il ajoute les paroles que nous avons déjà citées : « Si l'on pouvait aussi proposer aux tribus des prix pour toutes » les manœuvres que la cavalerie a l'habitude d'exécuter devant » le public, je crois que cela exciterait vivement l'émulation » de tous les Athéniens. Témoin ce qu'on fait pour les chœurs où » pour de faibles prix, on supporte tant de fatigues et l'on fait » tant de dépenses (4). »
Gomment se fait -il que Xénophon ne parle pas du concours àcp' tiz-Kou àxovTt^ovTt des Panathénées? Dira-t-on que Xénophon réclame un prix collectif, un prix pour la tribu, tandis que le prix du javelot au Panathénées était un prix individuel? ou bien veut-il que le concours àcp' itittou àxovTiCovxi, qui était ouvert à tous les citoyens, soit réservé aux seuls cavaliers ? Dans les deux cas , il aurait demandé non la création mais la transformation du prix.
Il nous semble qu'il n'y a que deux solutions possibles : ou bien ces concours d'sùavSpia et de àcp' feirou àxovxi^wv existaient quand Xénophon a composé VHipparcliicos , et il a négligé de les mentionner peut-être parce qu'il n'avaient pas alors le caractère militaire qu'ils eurent plus tard ; ou bien l'inscription 965 est postérieure h la date de la composition de VHipparchicos (5) ; ces
(1) Frag. b, col. II, 1. 19 et suiv.
(2) Voir plus loin, liv. III, chap. ix.
(3) Hipparch., I, 21.
(4) Ibid., I, 26.
(5) L'inscription indique, dans l'àytov èx Ttdcvxtov, la course ÇeOyet TrwXixw
concours n'ont été institués qu'après la publication de cet ouvrage et probablement d'après les conseils donnés par l'écrivain. C'est cette dernière explication qui nous paraît la plus probable.
Parmi les prix collectifs qui peuvent être décernés aux cavaliers, il y en a un dont l'existence nous est attestée pour l'année 296, c'est celui d'anthippasia ; il est certain que cet exercice ne faisait pas l'objet d'un concours du temps de Xénophon ; cet écrivain décrit cette manœuvre et c'est à ce propos qu'il demande qu'on institue des prix pour les tribus (1). D'ailleurs, nous avons la liste des viJcyjTTipta des Panathénées dans le catalogue 965, au quatrième siècle; dans cette liste ne figure pas l'anthippasia; il n'est guère probable que ce concours fût fait avant L'àywv k^txoç, il faut donc admettre qu'un prix ne fut institué pour cet exercice qu'après l'époque à laquelle appartient le catalogue.
Quoi qu'il en soit de ces concours d'suavSpta, d'EÔoTcXia et de àtp' Ïtztzoxj àxovTtÇwv, il y a un point, au moins, qui, dans cette discussion , nous semble au-dessus de toute contestation, c'est qu'à l'époque de Xénophon et de Démosthène, la cavalerie ne prenait pas encore part à ràywv itittixoç , c'est qu'il n'y avait pas encore de courses h twv cpuXap/wv, Ix tô5v iTTTTsojv; il nous semble que làdessus le doute n'est pas possible, et que les témoignages de Xénophon et de Démosthène ont toujours la portée que nous leur avons attribuée.
Les faits que avons trouvés dans les catalogues des Panathénées se trouvent donc confirmés , autant qu'ils peuvent l'être , par les témoignages des auteurs; les cavaliers, pendant la grande époque d'Athènes, ne prenaient aucune part aux concours; nous ne pouvions demander rien de plus aux écrivains du cinquième et du quatrième siècle en faveur du système que nous avons proposé.
C'est seulement pour les Théséia et les Panathénées que nous possédons des catalogues agonistiques sur lesquels les cavaliers se trouvent mentionnés comme ayant pris part aux concours ; il est cependant infiniment probable que ce n'est pas seulement à ces deux fêtes qu'il y a eu des concours pour la cavalerie ; nous avons vu , à propos de l'anthippasia , qu'un exercice de ce genre
cette course n'a été ajoutée aux jeux d'Olympie qu'en 384. Dans Athènes a-t-on imité l'exemple d'Olympie, comme on le fit à Delphes, oîi cette course fut introduite en 378 ?
(1) Voir p. 196.
était fait par les cavaliers et était l'objet d'un concours collectif non seulement aux grandes Panathénées, mais aussi aux Olympiéia.
Les cavaliers ont-ils aussi pris part à l'hippodromie des Eleusinies? Une inscription l'écemment découverte (i), nous a appris que dans la seconde partie du quatrième siècle , cette hippodromie fut ajoutée (2) à la fête qui comprenait déjà un àywv yujxvtxoç et un aywv fjLouatxoç. Les jeux gymniques des Eleusinies étaient considérés comme les plus anciens de la Grèce (3) ; l'àytîiiv (jiouartxoç comprenait des concours de tragédies (4). Gomme aux Panathénées on donnait aux vainqueurs de l'imile provenant des oliviers sacrés, aux Eleusinies, lesprix consistaient en une certaine quantité de l'orge produite par la plaine sacrée de Raria (5). Le domaine de Raria appartenait naturellement au temple qui le donnait à ferme ; le locataire, indiqué par l'inscription, est le célèbre orateur Hypéride qui avait des propriétés à Eleusis (6).
Un renseignement isolé (7) indique des jeux équestres pour la fête des Apaturies ; le fait n'est pas certain (8).
Nous résumons tout ce que nous savons de positif relativement à cette question des jeux équestres et de la part qu'y prennent les cavaliers.
En 680 , la course des quadriges est courue pour la première fois à Olympie ; en 648, la course au cheval monté ;
L'hippodromie des Panathénées est d'une époque très reculée ; jusqu'à Pisistrate, elle a formé les seuls jeux de la fête;
Selon institue des récompenses pour les Athéniens vainqueurs à Olympie et à Némée ; un texte épigraphique du cinquième siècle {C. /. A., I, 8) montre qu'il y avait aussi des récompenses
(1) P. Foucart, Notes sur les comptes d'Eleusis sous l'archontat de Képhisophon^ 01. 112, 4 (329/8) dans le Bull, de corr. hellén., VIII (1884), p. 194.
(2) L. 48 : (( Elç f^^v iTiTcoSpofxiav ti^v TrpoaTeOstaav xatà (l'^çiafxa 50Xa jxéôifjivoi
Haa. »
(3) Scol. d'Aristide, Panath., p. 189, 4 (Dindorf, UI, p. 223) se trouve dans Heitz, Frag. Aristol., p. 311 , col. 2 ; marbre de Paros, 1. 30-31. Ces jeux sont mentionnés dans C. i. .4., II, 465, 18; 467, 49, 100, etc.
(4) Bull, de corr. helL, III (1879), p. 121.
(5) P. Foucart, op. laud., 199.
(6) Plut., Vit. X or., 18.
(7) Scol. d'Aristoph. , Paix, 901 : « T^ 5è rpinj] xwv 'ÀTratoupîtov l7r7roSpo|x;ût fiytTo. » Peut-être Aristophane, dans les vers qu'explique le scoliaste, a-t-il e^ vue les Panathénées, v. p. 240, n. 4.
(8) A. Mommsen, Heort., p. 310.
pour les vainqueurs des jeux Pythiques et Isthmiques; peut-être les vainqueurs des jeux équestres d'Olympie recevaient-ils une récompense particulière ;
En 426 a lieu la purification de Délos; « on y rétablit les anciens jeux mentionnés par Homère, et on y ajouta, à titre d'innovation, des courses en l'honneur du dieu » (1);
Du temps de Xénophon , les cavaliers font des exercices qui sont offerts en spectacle au public, mais il n'y a pas de prix pour ces exercices ; cependant, dans la première partie du quatrième siècle, peu après l'époque où Xénophon a écrit son traité sur YHipparque, nous constatons (C. 7. i. , II, 965) l'existence des deux concours euavSpia et àcp' t-KizoM àxovTi^ovTt aux Panathénées ; à cette époque aussi, les jeux des Panathénées comprennent la course TrwXtxw ^euysi qui a été courue pour la première fois à Olympie en 384 , à Delphes en 378 ;
A l'époque où Platon place le dialogue qui a pour sujet la République , les courses aux flambeaux faites par des gens à cheval sont considérées comme une chose toute nouvelle ;
Environ vers la 110^ 01. (340), nous constatons l'existence d'un concours suxaiiaç (C. /. A., II, 172);
En 329/8, on ajoute un àywv Xh'kiy.ôc, aux jeux des Eleusinies ;
En 296, nous voyons les cavaliers faire une anthippasia aux grandes Panathénées et aux Olympiéia; c'est la première fois que nous trouvons une mention certaine d'un concours fait par les cavaliers ; ce concours appartient à la catégorie de ceux que nous avons appelés collectifs ; il ne fait point partie de l'àywv îtcttixoç.
Voilà à peu près tous les faits que nous connaissons sur le sujet jusqu'au commencement du deuxième siècle, c'est-à-dire jusqu'à l'époque à laquelle se rapportent nos catalogues des Panathénées et des Théséia. Ces faits sont peu nombreux : ils suffisent cependant, je crois, pour montrer qu'au cinquième et au quatrième siècle le programme des jeux équestres ne devait comprendre qu'un nombre assez restreint de concours ; les lampadodromies à cheval sont de l'époque de Platon ; c'est seulement en 329 qu'on ajoute un àywv îtittixo; aux jeux des Eleusinies; enfin nous voyons que le catalogue panathénaïque 965 n'indique probablement que neuf concours, au plus onze; c'est ce dernier chiffre que nous trouvons aussi sur le catalogue 966 I , au commencement du deuxième siècle.
(l) Curtiua, Hisl. Gr., HI, 140; Thuc, III, 104, 7 : a 01 'AOnvatot roTe tôv àytôva è7Co(Y)(Tav, xai l7nroôpo|i.ia;, ô Tcpoxepov oOvt ^v. »
Nous avons déjà eu roccasioii d'indiquer les raisons de ce lent développement des jeux équestres : il fallait être très riche pour entretenir des chevaux en vue des concours; c'était un luxe qui n'était à la portée que d'un très petit nombre de personnes; on ne pouvait donc pas multiplier ces concours. Jusqu'en 408 , il n'y a eu que deux concours équestres à Olympie : la course des quadriges et la course au cheval monté ; probablement aussi aux Panathénées n'y a-t-il eu longtemps que ces deux courses auxquelles il faut ajouter les concours particuliers des chars TroXsfxtffTTipta et Tcofji.- TTixa. Ces concours avaient un éclat extraordinaire ; l'aywv Îtittixoç , avec un nombre si restreint d'exercices , était la partie la plus brillante de la fête ; à renouveler trop souvent ces concours , à les multiplier trop de fois , on courait le risque d'en diminuer l'éclat , peut-être aussi s'exposait-on à ne pas trouver toujours des concurrents disposés à faire les dépenses extraordinaires que ces jeux imposaient. Nous ne remarquons pas d'ailleurs qu'au cinquième et au quatrième siècle on se fasse gloire de victoires remportées aux jeux équestres des Panathénées. C'est surtout à Olympie que veulent être couronnés des hommes qui, comme Alcibiade , cherchent à éblouir leurs contemporains. Dans ces longues énumérations de liturgies, de dépenses faites soit pour la marine , soit pour les concours dans Athènes et à l'étranger, on ne rappelle que des victoires à Olympie, à Delphes, à l'Isthme, à Némée (1). Il semble que c'est seulement après la grande époque d'Athènes que les jeux équestres des Panathénées sont enfin arrivés à ce haut rang, à cette renommée que les Athéniens ont tant ambitionnés pour eux.
D'après nos catalogues, c'est avec le deuxième siècle qu'une ère nouvelle commence pour VoL^èiv ittitixoç; les jeux équestres des Panathénées qui ne comprenaient que onze concours, au commencement de ce siècle, en comprennent bientôt vingt-quatre et vingt-cinq ; une catégorie nouvelle de jeux est ajoutée à l'dywv ÎTcmxoç; il ne prenait jusque-là qu'une journée; il peut, à présent, en prendre deux.
C'est pendant cette période de développement des jeux équestres, dans la première partie du deuxième siècle, que nous trouvons indiquée, pour la première fois, la participation des cavaliers à l'àYtiv t-TTuixoç. Auparavant, les jeux ont pu comprendre des concours iTTUO) TroX£{Ji.t(7T7i, tuTTW Xa[xn:p({) , àcp' iTTTrou àxovTiJ;ovTt qui sont plus
particulièrement destinés aux cavaliers; mais ces concours ne (l) Par exemple, Lysias, XIX, 63 ; Platon, Lys., 205 c.
leur sont pas nominativement attribués ; les cavaliers ne concourent alors que comme citoyens athéniens ; au contraire, à partir de l'année à laquelle se rapporte le catalogue 968 , il y a , dans les jeux, deux groupes de trois courses attribués, le premier aux phylarques, le second aux cavaliers.
Peu d'années après, nous voyons, dans le catalogue 446 des Thésoia (1), les cavaliers faire, pour la première fois, une lampadodromie; mais déjà ce catalogue indique qu'une transformation de la cavalerie est commencée; les phylarques sont, dans certaines circonstances, remplacés par les tarentinarques et, sur l'inscription qui est immédiatement postérieure au numéro 446, les cavaliers, les îtitteTç, sont remplacés par les Tarentins. Nous savons assez peu ce qu'étaient les Tarentins (2) ; ont-ils remplacé complètement les cavaliers ? N'ont-ils formé qu'un corps particulier de la cavalerie athénienne ? Ceci est plus probable ; mais , même en supposant qu'il en ait été ainsi , il a pu se faire que ce corps particulier de la cavalerie ait été seul chargé désormais des concours ; dans ce cas , la période d'activité de la cavalerie dans les jeux de ràywv îtittixoç serait assez restreinte , elle commencerait entre 191 et 168-164 pour finir un peu après 150. Mais à côté des concours individuels de l'àytbv ÎTnrtxoç , il y avait les concours collectifs ; parmi ces concours , il y en a qui sont réservés probablement à la cavalerie, dès le quatrième siècle, quelque temps après la publication de YHipparchicos de Xénophon.
Il y a donc , pour ce qui regarde la cavalerie , une différence essentielle à établir entre les prix collectifs et les prix individuels; pour les premiers , la participation de la cavalerie est probable pour la seconde moitié du quatrième siècle , elle est certaine dès les premières années du troisième; pour les seconds, cette participation a dû commencer seulement entre 191 et 168-164 pour cesser peut-être peu après 150; il est vrai qu'après 150 c'est un corps particulier de cavalerie , les Tarentins , qui est chargé de prendre part aux concours.
(t) Et très probablement aussi sur le catalogue patiathénaïque 969, L (2) ^oir liv. III, ch. XL
CHAPITRE IX
FAMILLES ATHÉNIENNES MENTIONNÉES SUR LES CATALOGUES DES THÉSÉIA ET DES PANATHÉNÉES.
Les catalogues des Théséia et des Panathénées appartiennent à une époque où Athènes a cessé de jouer un rôle politique ; nous ne pouvons donc pas nous attendre à ces bonnes fortunes qu'offrent certains catalogues de la marine, rencontrer les noms d'un Ghabrias , d'un Gonon , d'un Timothée , d'un Eubule , d'un Démade, d'un Hypéride, d'un Démosthène, d'un Midias (1), ou de tout autre personnage ayant laissé dans l'histoire un nom connu de tous ; à part de rares exceptions, les noms que nous trouvons sur nos catalogues agonistiques restent toujours des noms d'inconnus. Ils ne sont pas cependant inutiles ; on peut, sur ces longues listes de noms propres, suivre la carrière agonistique de quelques-uns des vainqueurs ; on peut aussi reconstituer quelques-unes des familles athéniennes de cette époque ; il y a donc là, pour la connaissance de l'état social d'Athènes au deuxième siècle, un renseignement qui n'est pas sans importance. D'ailleurs, si la plupart de ces vainqueurs , dont nos catalogues nous apprennent les victoires, sont pour nous des inconnus , il y a, avons-nous dit, quelques exceptions; parmi ces vainqueurs, quelques-uns sont des personnages dont l'histoire a recueilli le nom ; il n'est dont pas inutile d'interroger ces longues listes de nos catalogues ; elles peuvent nous faire connaître des faits dignes d'être relevés.
Disons-le tout d'abord, nous faisons ici un essai (2) qui ne peut
(1) C. I. A., II, 794. Voir Boeckh, JJrkmden, ch. XV, Fersonen welche in diesen TJrkunden vorkommen, p. 230-255.
. (2) Pour faire autre chose que des essais trop imparfaits , il faut attendre évidemment la publication des indices du tome II du Corpus Inscriptionum Âttiearum.
rester qu'une ébauche ; nous ne pouvons qu'effleurer ce côté de notre sujet ; nos combinaisons ne comprennent guère, en dehors des catalogues des Théséia et des Panathénées , que les inscriptions (1) qui sont relatives à des contributions volontaires acquittées par des Athéniens pour tel service outel travail public ; souvent ces Athéniens ont fait contribuer avec eux leurs femmes , leurs enfants, leurs frères ; tous ces noms sont inscrits avec l'indication de la parenté et du dème ; ce sont là pour nous des renseignements précieux.
Famille Nicon-Nicogène.
Dème des Philaïdai, tribu Aigéis.
Nicogène, fils de Nicon, est agonothète des Théséia , sous l'archonte Aristolas (C. I. i., II, 444, 1. 2) ; il a deux fils :
Lyandre, vainqueur au concours ^tittco XafxTrpw (Ibid. , col. II , 1.86);
Nicon, vainqueur au pugilat des enfants Tîiç Trpwtyiç :?iXixiaç (Ibid.^ col. II, 52).
Nicogène est aussi lampadarque (2) aux Théséia (Ibid. , 1 , 63) , cette même année ; sous l'archonte Anthestérios , il est hipparque {C. L A. , 445 , col. I, 1. 15). Les deux archontats d'Aristolas et d'Anthestérios se placent très près de l'an 160; à ce moment, Nicogène a un fils aîné, Lyandre , dont l'âge n'est pas connu et un fils cadet qui a douze ou treize ans.
Parmi les citoyens qui ont souscrit pour la réparation du théâtre, un peu après l'an 180, on trouve (3) :
Nixoyevy]; OtXaiSv); ôitèp lauxou
xal Twv uwv AuàvSpou xal Ntxoyevou.
Nous pensons que ce Nicogène , qui souscrit pour lui et pour ses deux fils Lyandros et Nicogène , est le même personnage qui , vers 160, a été agonothète et hipparque. Au moment de la sous-
(1) CI. A., II, 980 et suiv.
(2) On ne peut supposer que le Nicogène, fils de Nicon, qui est lampadarque soit un petit-fils de l'agonothète (comme Cairios, fils de Télon, concourt avec les enfants, C. LA., II, 444, col. I. 83, col. II, 48 ; il est aussi lampadarque, ibid., I, 68) ; l'hipparque a déjà un fils du nom de Nicon, qui a douze ou treize ans sous l'archonte Aristolas ; il n'a pu avoir un autre fils du môme nom , lequel serait père du lampadarque ; c'est donc bien l'agonothète qui est ici un des lampadarques du concours.
(3) C, l. A., II, 984, 1. 4 et suiv.
cription pour le théâtre, vers 175 peut-être, il a deux ûls encore très jeunes, Lyandre et Nicogène. Ce dernier, dans l'intervalle qui s'écoule entre 175 et 160, est mort ou bien est sorti de la famille par voie d'adoption , et, dans cet intervalle aussi , un nouveau fils est né au futur hipparque : c'est le fils auquel il a donné le nom de Nicon. En dehors de cette explication, une seule supposition est possible : c'est que l'hipparque est l'arrièrepetit-flls du Nicogène qui a souscrit pour le théâtre , ce qui est invraisemblable.
Famille Habron-Callias.
Dème de Bâté , tribu Aigéis.
Cette famille nous est connue : plusieurs de ses membres ont joué un rôle historique ; elle eut aussi l'honneur de donner une épouse à l'orateur Lycurgue : « Il eut trois enfants de Gallisto , » fille d'Habron et sœur de Gallias , fils d'Habron du dème de » Bâté, lequel fut trésorier de la guerre (1) sous l'archontat de » Ghérondas. » C'est sous cet archontat que fut livrée la bataille de Chéronée (2 août 338). Les trois fils de Lycurgue furent Habron (2), Lycurgue et Lycophron. Les deux premiers moururent sans enfants; Lycophron laissa une fille, Callisto , dont le biographe de Torateur suit la postérité pendant plusieurs générations. Nous avons, dans nos catalogues, la descendance du beaufrère de Lycurgue.
Vers 180, un Habron , du dème de Bâté, a, de sa femme Aristoboulé , deux fils : Gallias et Ophélas ; il prend part , avec sa femme et ses deux fils , à la contribution (3) qui eut lieu sous l'archonte Hermogène, C. L A., II, 983.
Ophélas est hipparque sous l'archonte Anthestérios (445, 1, 17). Il a deux fils , l'un est nommé Dracon , le nom de l'autre n'a pu être restitué. Ophélas prend part, avec ses deux fils, à la contribu-
(1) [Plut.], Vit. X or. , 842, F : « "Ecrxe 8è y Traîôaç èx KaXkiaxovz xijç "Aêpwvo; |xèv ôuyarpoç, KaXXtou 6è xoO "Aêpwvoç BaTïiOev àôeXç^ç xat Tafxteuoravro; crrpa- TiwTixwv èirl Xaipwvôou dcpxovxoç. » Cf. E. Curtius, Hist. Gr., V, p. 385 ; cf. aussi Le' bas, Voy. arch., Attique, 31 a; Bull, de corr. hellén., III (1879), ^. 491.
(2) Cet Habron fut ô I-kI x% 8iotx>i<r£i (C. LA., II, 167), puis taiiiaç twv arpa- Ti(0Tixc6v (C. 7. A., II, 737; texte plus complet aujourd'hui, cf. Dittenb., SylL, 130, 31); il est triérarque (C. L A., II, 809, col.'c, 4 et 811, col. a, 161).
(3) Cl. A., II, 983, col. II , 1. 96 : « "Aêpwv Bax^ôev | xaî ûnèp xrjç Yuvaixô; | 'Âpto-ToêouXTiç I xai uuèp tûv Oôiv KaXXtou | xat 'OçéXou. »
tion (1) relatée sur l'inscription C. 1. A., II, 984. Quand Ophélas est hipparque, son fils Dracon obtient le prix au concours ?7r7rw loi^x-Kfi (445, II, 40).
Gallias, l'autre fils d'Habron, a eu trois fils : Habron (2), vainqueur au pancration des enfants Tîi; Ssurspaç :^Xtxiaç (444 , II , 72) , et, peu d'années plus tard , au pugilat des enfants Ix ttocvtojv (445 , II, 11); — Euctémon , vainqueur au pugilat des enfants Tf\<; Seurspaç viÀtxia; (445, II, 7) ; — Thrasippos, vainqueur à un concours d'hoplomachie des enfants vr\<; 7rpcoT7]ç :?iXixiaç (446, II, 69).
On peut donc donner le tableau généalogique de cette famille (3) :
Habron
Callisto , Callias ,
épouse de l'orateur Lycurgue, trésorier de la guerrre en 338.
fils de Lycophron. I
Habron, Lycurgue, Lycophron. Habron, vers 180,
I épouse Aristoboulé.
Callisto. I
Lycophron. Callias. Ophélas.
Habron, Euctéaion, Thrasippe. Dracon, — Famille Echédémos-Mnésithée.
Dème Kv»6a6r)vaiov , tribu IlavStovtç.
Une inscription récemment publiée donne les noms des dix épimélètes de la procession des Dionysies pour l'année 281 avant notre ère, comme cela semble bien certain. Les deux épimélètes qui sont mentionnés les premiers sont Isandros et Mnésithée, fils tous deux d'Echédémos et appartenant tous deux au dème Kydathénaion (4).
(1) c. l. A., 1[, 984, col. II, 1. 42 : « 'OcpeXaç Bax^Oev ÛTcèp éauxou [ xaî tûv Ciûv ApàxovTOç xaî | . . .
(2) Il est proxène à Delphes, Dittenh.; Syll, 198, 1. 106.
(3) M. U. Kohler a donné la généalogie de la famille Habron-Callias dans le Corpus, C. I. A., II, 445, p. 223. Nous avons ajouté Thrasippe parmi les fils de Callias. Voir comment M. Kohler explique qu'Habron , fils de Callias, vainqueur au pancration des enfants , est donné comme étant de la tribu Oinéis (444, II, 72).
(4) *AÔrivatov, VII, p. 480, n» 3, (Dittenb., Syll., 382), 1. 22 et suiv. : « 'Eîrai-
Ce Mnésithée est-il le père d'Echédémos dont nous trouvons le nom , environ dix ans après , dans un catalogue de souscripteurs (1)? Est-ce à lui aussi que les cavaliers élevèrent un monument dont l'inscription nous a été conservée (2) ?
01 ItztzbIç 'Ej(_eSy)[jt.ov MvTiatÔeou KuSaÔrivatea àpexYÎç év£xa xal cptXoxijxiaç xr)? eiç lauTOuç Koà Tov 8^[jt.ov Tov 'Aôirivaiwv àveÔYixav.
Nous franchissons presque un siècle, et nous trouvons, sur la liste de souscription de l'archontat d'Hermogène, vers 180, qu'Echédémos de Kydathénaion a contribué pour sa femme Aristippe et pour ses fils Mnésithée et Arkétos (3). Ces deux derniers figurent sur un de nos catalogues agonistiques un peu postérieurs à l'an 191 : Mnésithée, fils d'Echédémos , est vainqueur au concours appelé ^vioyoç (966, II, 12) et à une course équestre de l'àxafXTTtoç (ihid.^ 18); — Arkétos est aussi vainqueur à une course équestre , mais le nom de ce concours n'a pu être restitué (ihid.^ 16). Très probablement, il faut considérer comme fils d'Arkétos cet Echédémos, qui (4) est vainqueur àla lampadodromiedes cavaliers, et qui, cette même année, remporte encore trois prix à ;des concours équestres (446, II, 81 et suiv.).| On peut tenter la restitution de Tarbre généalogique de la famille , mais ici il y a bien des incertitudes.
Echédémos, vers 281.
Isandros. Mnésithée.
Echédémos , G. 1. A,, 982; Philisior, I, 197.
Echédémos, vers 180, époux d'Aristippé G. I. A., II, 983.
Mnésithée. Arkétos.
Echédémos.
V£(7ai ôè xal toùç t^ç 7roti.7rr3ç èitijxeXyixà; laavôpov 'ExeST^fJiou KuôaÔYivaiea , Mvy)- <Tt0eov 'Exeôyjfxou KuSaOyivatéa. »
(1) C. I. A., II, 98^?, 1. 3 : « 'Exéôriixoç MvYi(ne£o[u KuSaôrivateuç]. •
(2) Philntor, I, 197.
(3) C. 1. A., II, 983, l. 3 et suiv. : « 'Exéôriixoç KuSaOrivaieùç | xat Oxèp xfjç y^vaixoç I 'Api<Txt7riTr)ç | xai Ouèp xôiv uc5v Mvy](n9éou | xal 'Apxéxou. »
(4) C. /. A., I, 446, I, 67; voir p. 222 du présent ouvrage.
Famille de Philocratès, Tribu Ptolémaïs.
Cette famille nous est connue par l'inscription de Peyssonel , C. I. A., II, 968. Dans l'année à laquelle se rapporte l'inscription, cette famille remporta les plus brillantes victoires :
Philocratès , fils de Polycleitos , est vainqueur à V-^vioioç iy^Sd- Çcov (1. 17), — au Çeuyet axafXTttov (1. 20), — au ÇsuYSt SiauXov (1. 22), — au oruvwpiSt SiauXov (1. 24), — à l'àxafxTrtov (1. 26). Toutes ces courses appartiennent aux concours de la deuxième catégorie (1) lesquels étaient réservés aux seuls citoyens d'Athènes. Nous avons vu pourquoi la rubrique Ix twv ttoXitcov n'est pas inscrite en tête de ces concours. Cette rubrique se trouve un peu plus bas pour les concours de l'Hippodrome : il y a là un concours Ix iravxwv, puis un concours Ix twv ttoXitcov. Dans ces courses Ix tôSv ttoXitcov de l'Hippodrome, Philocratès est vainqueur à l'apfxaTt TtokfjLiffTYipitp (1. 56), — au ^suyet SiauXov (1. 60), — au (TovwpiSt àxdcfATctov (1. 66). C'est donc huit victoires que Philocratès a remportées cette année aux jeux des Panathénées.
Hagnias, vainqueur au concours du Çeoyo; TcojjiTrtxbv £x tc5v ttoXitcxwv (1. 58) , est très probablement le frère de Philocratès. Il nous semble qu'on peut aussi regarder , comme membre de la même famille , Philocratès , fils de Polycratès vainqueur au concours (TuvwptSi uoXsfxiaTYipia Ix twv TroXtrtxcav (1. 62). Polycleitès et Policratès sont probablement fils d'un père qui, d'après les noms de ses petits-fils , s'appelait Philocratès. On aurait ainsi le tableau suivant :
Philocratès.
Polycleitès. Polycratès.
I I Philocratès.
Philocratès. Hagnias. (1. 62).
(vainqueur huit fois.) (1. 58).
(1. 16 et suiv. ; 1. 56 et suiv.) .
Le fait suivant mérite d'être relevé : c'est que les trois membres de cette famille, dont les noms sont sur le catalogue, n'ont remporté des prix qu'à des concours Ix tûv TtoXtxoiv. On peut en
(1) Voir eh. VIL
conclure qu'aucun des trois ne servait dans la cavalerie, au moins dans l'année du concours dont nous avons le catalogue. Si l'un d'eux avait été cavalier , il est très probable que son nom figurerait parmi les vainqueurs des concours Ix xcov ÎTtTtéwv.
Famille Dioclès-Charinos, Tribu Oinéis.
Dioclès , flls de Gharinos , est vainqueur à un concours équestre , peu après l'an 191 (966 , II , 23) ; il est probablement le père de Gharinos , fils de Dioclès, éphèbe sous l'archonte Anthestérios et vainqueur à un concours d'hoplomachie (445, II, 37). Quelques années après, sous l'archonte Phaidrias, ce même Gharinos est vainqueur au Siau>.ov à cheval ex tuocvtwv (446, II, 92).
Famille Mikion-Eurycleidès.
Dèrae de Képhisia, tribu Erecthéis.
Cette famille paraît avoir été assez importante. UnEurycleidès, flls de Mikion , est Ta(xiaç (yTpaxtwTtxwv dans la première partie du troisième siècle (1); vers la même époque, un Mikion fils d'Eurycleidès, prend part à une contribution volontaire (2). On trouve mentionnée, comme prêtresse d'Athêna Polias, Habryllis, fille de Mikion (3).
En 215, un Eurycleidès et un Mikion étaient à la tête du gouvernement dans Athènes. Ils se désintéressèrent , dit Polybe (4), des affaires de la Grèce et ne s'appliquèrent qu'à flatter les rois et surtout Ptolémée d'Egypte. Get Eurycleidès et ce Mikion sont très probablement le père et le flls. Mikion , qui a gouverné Athènes avec son ])ère, est-il le même que Mikion , du dème de Képhisia, qui a souscrit sous l'archonte Hermogène, vers 181 , pour lui , pour son flls Eurycleidès et pour son petit-flls Mikion (5) ? C'est aussi le même qui est deux fois vainqueur à une course de chars quelques années après 191 (966, I, 44, et II, 21).
(1) c. /. i., II, 334, 1.
C. 1. A., II
(3) Lebas, Attiqiie, 361 : « 'Euî îepetaç *A6pu>.Xiôoç | tîjç MtxCcovo; KyiçKjéwc | 6ur Yatpoç. » Cf. Bull, de corr. hellén., III (1879), p. 490.
(4) Polyb., V, 106.
(5) C. 1. A-, II, 983, col. I, l. 8 : « Mixîcav KïiÇKrieùç | xat ûuèp toO ûoO EOpyxXeCôou I xai Toû utôoO Mtxiwvoç. »
Son fils Eurycleidès est vainqueur , cette même année , au concours -^vloxoç syêtêàJioiv {ibid.^ I, 38). Des membres de cette famille sont encore mentionnés sur un catalogue environ de l'an 125 (C. /. i., II, 1047).
Famille Pheidyllos-Hiéron.
Dème Aithalidai, tribu Léontis.
Pheidyllos, fils d'Hiéron , est hipparque sous l'archonte Phaidrias (446, I, 55); la même année, il est vainqueur au concours firiro) Xa[i.7rpw ; un siècle plus tôt, OU trouve un Hiéron, fils de Pheidyllos, du dème d'Aithalidai , épimélète de la tzoiltzyi de Dionysos (Dittenb.,5t///., 382, 1.28).
Voilà les principales familles dont nous trouvons le nom sur les catalogues des jeux équestres des Théséia et des Panathénées; ces noms suffisent pour nous montrer que , dans l'Athènes du deuxième siècle avant notre ère, il y avait encore des familles qui avaient su conserver les anciennes traditions de l'aristocratie athénienne ; qu'à cette époque , comme du temps de Selon et de Pisistrate, comme du temps d'Aristophane , la passion des jeux équestres était toujours considérée comme un des devoirs de la richesse ; les familles Echédémos-Mnésithée et Philocratès occupent un rang des plus honorables dans l'histoire de l'agonistique athénienne.
LES PHYLARQUES.
Aux jeux équestres des Théséia et des Panathénées , les phylarques, comme on l'a vu, ont un rôle très important ; trois concours leur sont attribués exclusivement par plusieurs catalogues ; il peut être utile de dresser le tableau des victoires qui ont été obtenues par ces officiers de la cavalerie.
Archontat d'Aristolas (C. I. i., II, 444).
En règle générale, il y a sur les catalogues des Théséia cinq concours pour lesquels se trouve mentionné le nom du phylarque; ce sont : les deux concours d'sûavSpia et d'eùoTcXia, et les trois courses qui constituent VoLyèùv Ix twv çpoXapj(.a)v. Pour l'archontat d'Aristolas : toutes ces cinq victoires ont été obtenues par un seul phylarque, Aration, fils deSimos, du dème de Myrrinonthe, de la tribu Aigéis ; son nom se trouve à côté du nom de cette
tribu quia eu le prix au concours d'gùavSpia; c'est aussi le nom de ce phylarque qu'il faut restituer quelques lignes plus bas , pour le prix d'eûo7rX{a , puisque ce prix est encore décerné à la tribu Aigéis (1) ; enfin Aration a été vainqueur aux trois concours des phylarques au StauXoç sv ottXoiç (col. II , 78), au SiauXoç (Ibid., 79), àrà)cà{A7tioç(/Md., 81).
Archontat d'Anthestérios (C. I. A., 445).
Alexandre, fils d'Alexandre, phylarque de la tribu Aigéis qui a le prix d'euavSpia (col. I, 1. 10); vainqueur au diaulos des phylarques (col. II, 1. 49) ;
Déimaque, fils de Déimaque, phylarque de la tribu Léontis, qui a le prix d'sùoTrXia (col. I, 13) ; vainqueur au diaulos ittttw TroXefxKTTÎi des phylarques (col. II , 1. 41) ;
Platon, fils d'Alexion , de la tribu Hippothontis, vainqueur au diaulos des phylarques (Ibid. , 43) ;
EuBios, fils de Télésidème, de la tribu Ptolémaïs, vainqueur à l'acampios des phylarques (Ibid., 45) ;
Théodo... , fils de Ghariclës, de la tribu Aiantis, vainqueur au diaulos lUTito TroXsfxtaTri des phylarques (Ibid. , 47) ;
Harmoxène, fils d'Harmoxène, de la tribu Gécropis, vainqueur à l'acampios des phylarques (Ibid., 50).
Archontat de Phaidrias (C. I. A,, 446).
L'inscription 446 ne mentionne que deux tarentinarques , Euthoinos et Polynice qui sont tous les deux fils de Moschion et du dème de Marathon ; leur nom se trouve à côté du nom de la tribu Aiantis qui a eu le prix au concours d'eùoTiXia.
Quant aux catalogues panathénaïques, des noms de phylarques n'ont pu être lus que sur l'inscription C. LA., 968 : BouLARCHOS , fils de Damoclès , de ]a tribu Acamantis , est vainqueur au diaulos Vtttco) -KokeincTri £V ^TîXotç (1. 30) ; Satyros, fils d'Hiéroclès , de la tribu Gécropis, est vainqueur au diaulos iTTTTtj) 7roX£{jt,tarTyi (1. 32) et à VÏTfKtô acampios (1. 35).
(1) Lignes 57 et 58, il faut restituer èy MupptvouTTyiç . Kumanudis donne le £ final ; ligne 60, il faut restituer 'ApaTtwvoç tOY StfjiOr ; chaque tribu ne peut avoir qu'un phylarque , les lettres qu'on a pu déchiffrer concordent parfaitement avec ces restitutions.
CHAPITRE X
OBSERVATIONS GÉNÉRALES SUR LES CONCOURS , ET LA PART QU'y PRENNENT LES CAVALIERS.
On a pu dire des éphèbes athéniens qu'il n'est pas de confrérie militaire dn moyen âge qui ait attaché plus d'importance aux pratiques du culte, à leur scrupuleuse observation (1). La religion n'a pas, dans la vie du cavalier, une place si considérable que dans la vie de l'éphèbe, parce que le cavalier est libre, qu'il vit chez lui, qu'il n'est présent au corps, comme l'hoplite, que si ses chefs le convoquent. L'éphèbe, lui, est présent au corps constamment; il vit dans une caserne ou plutôt dans un collège, dans un internat. Aussi la vie y est-elle rigoureusement ordonnée : les éphèbes donnent tout leur temps à la gymnastique, aux lettres , aux exercices militaires, surtout au culte des dieux nationaux. Les inscriptions montrent quelle importance la république attachait à voir les éphèbes accomplir avec zèle leurs devoirs religieux ; un des grands éloges qu'on leur accorde, à la fin de leur noviciat, c'est d'avoir été pieux et religieux. Le cavalier n'est plus soumis à cette discipline ; il vit en citoyen ; il est en possession de toute sa liberté , et cependant on a pu voir combien ses devoirs religieux étaient nombreux. Le culte public comprend les sacrifices, les prières de chaque jour, quand le Conseil entre en séance, quand le peuple se forme en assemblée, etc., il comprend aussi des fêtes religieuses qui reviennent à intervalles fixes. Les cavaliers assistent à ces fêtes; ils font partie du cortège des processions et cela dès le milieu du cinquième siècle, dès le jour où la cavalerie a été véritablement organisée; plus tard , on les fera concourir pour les prix d'eùavSpia , d'eûoTcXCa, d'àv6i7nra(7ta ; on leur donnera une part importante des courses de ràyo^v tTTTTtxoç ; on leur fera faire enfin des courses aux flambeaux.
(l) Albert Dumont, Essai sur l'éphéhie, I, p. 249.
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Outre ces devoirs envers le culte public , les cavaliers font pour leur propre compte des cérémonies et des sacrifices ; ils se réunissent pour honorer eux-mêmes en particulier les dieux (1).
Dans l'antiquité, la religion est partout; elle est mêlée à tous les actes de la vie publique et de la vie privée. La patrie n'est qu'une des formes de la religion : avoir une patrie , ce n'est autre chose qu'avoir des dieux nationaux ; être citoyen d'une ville, c'est 3urtout avoir le droit d'assister au culte public ; les parents d'une même famille, les membres d'une même gens^ les citoyens d'une même ville se reconnaissent à ce qu'ils ont des dieux communs. Une fête en l'honneur des dieux était donc un acte de la plus haute importance. La divinité , ou , ce qui est la même chose, sa statue habite dans son temple , bâti généralement dans l'endroit le plus inaccessible de la cité ; la faire sortir de ce sanctuaire pour la promener dans la ville , quelquefois même hors des murs , était chose très grave. Autour de cette divinité qui était la plus grande force de l'Etat, on rangeait toutes les forces de l'Etat, toute l'armée nationale; hoplites, cavaliers, éphèbes, tous sont là couverts de leurs plus riches armures, parés de leurs plus beaux ornements ; dans un texte (2) , la procession est désignée sous le nom de arpaTta, l'armée-^ aux Dionysies, c'est à l'archonte éponyme que la statue du dieu est confiée ; il est responsable de tout ce qui peut lui arriver (3). Il ne suffisait pas de défendre la divinité, il fallait aussi lui faire honneur. Une procession n'est pas seulement pour un Etat une occasion de montrer sa puissance militaire : il peut alors aussi étaler ses richesses, montrer sur quelles ressources repose cette puissance. Les objets précieux, que la cité a fait fabriquer pour ces solennités, ou qui ont été donnés par des particuliers , ce matériel si varié dont nous trouvons le détail dans les inventaires officiels , conservés sur les inscriptions, et qui était assez riche pour que Périclès pût le compter parmi les ressources financières d'Athènes au moment de la guerre contre le Péloponnèse (4) , ces trésors sont promenés dans les rues avec la statue du dieu. Tout ce qu'une race , possédant à un degré suprême le sens du beau, peut trouver d'inventions heureuses, d'arrangements harmo-
(1) Voir livre III, ch. X.
(2) C. 1. A.^ III, 1132, 1. 9 : « T^; :?i(jLépa;, èv -^ irpà; tt^jv 'EXeuaTva ^ (TTpattà. iropeOexai. »
(3) Dém., c. Jfid., 9, scolie.-
(4) Thuc, II, 13.
nieux, est accumulé pour donner au cortège un aspect de majesté, de grandeur et de richesse. Tout ce que l'Etat a de ressources et de puissance, il le montre ce jour-là ; il en offre le spectacle aux dieux en qui tous voient les auteurs de cette puissance et de ces richesses.
Les processions, les sacrifices sont précédés ou suivis des concours , divertissements que l'homme offre aussi à la divinité ; c'est la partie la plus intéressante de la fête. L'organisation de ces concours, le système d'après lequel ils fonctionnaient , la vogue extraordinaire dont ils ont joui, l'action qu'ils ont exercée sont pour nous autant de renseignements des plus précieux pour connaître comment la race grecque a compris l'organisation sociale, quelle idée elle s'est faite de l'éducation nationale, de l'art, de la religion, de la patrie.
Une fête religieuse met en mouvement l'Etat tout entier. On pouvait connaître la puissance d'une ville par la richesse et l'éclat de ses fêtes ; elle avait là l'occasion de montrer le nombre de ses habitants , leur vigueur physique , leur valeur intellectuelle , leurs richesses, leur patriotisme. Quand Athènes obligeait ses alliés, qui n'étaient que des sujets, à venir contempler ses grandes fêtes des Panathénées, des Dionysies , elle consultait bien plus ses intérêts particuliers que ceux de la religion ; elle pensait que le spectacle de tant de puissance était bien fait pour comprirner , chez ces alliés , tout esprit de révolte , et aussi pour les consoler de leur abaissement en leur montrant qu'il y avait quelque gloire à faire partie d'un si grand Empire. C'est la religion qui a donné naissance aux fêtes et aux concours ; mais ici, par une exception des plus remarquables, l'idée de religion, l'idée de patrie, toujours étroite et exclusive chez les anciens, s'agrandit et s'élève. Chaque cité veille avec un soin jaloux sur ses dieux, elle est fière d'avoir des dieux nationaux , des dieux qui ne soient qu'.à elle, et cependant on voit que beaucoup de ces cités ontle désir de faire de leurs grandes fêtes religieuses autre chose que de simples fêtes locales ; elles ont l'ambition d'avoir une fête qui soit une solennité nationale pour tous les Hellènes. Sans doute , il ne faut voir dans ce désir qu'un calcul égoïste, mais ce calcul même est une preuve de la haute portée de ces institutions. Dans cette Grèce toute morcelée, toute divisée en petits Etats toujours en guerre les uns contre les autres , une chose montre aux hommes de ce pays qu'ils sont d'un même sang , qu'ils appartiennent à la même civilisation : ce sont les grandes fêtes d'Olympie , de Delphes, de l'Isthme et de Némée ; là, tous les Grecs se sentent
frères, là ils voient qu'il y a une race et une civilisation helléniques. Dans chaque ville , la cité, la religion est fermée à l'étranger ; il n'y a de cité et de religion dans Athènes que pour l'Athénien ; dans un seul endroit, l'étranger jouit des mêmes droits , des mêmes privilèges que le citoyen , c'est à l'Odéon , dans le Stade, à l'Hippodrome, dans tous les lieux enfin où sont célébrés de grands concours.
L'impiété est un fait , on peut dire , étranger dans Athènes. Le seul moment où les doctrines irréligieuses ont eu de nombreux adhérents se place dans la seconde moitié du cinquième siècle, et même une génération seule fut atteinte, celle des hommes qui avaient trente ou quarante ans au moment de l'expédition de Sicile, c'est-à-dire la génération des Alcibiade, des Critias , des Aristophane. Les désastres de la guerre , la ruine d'Athènes amenèrent un retour de la piété; la génération de Démosthène compte encore des sceptiques, mais ils sont bien moins nombreux et surtout ils n'ont plus les allures provocantes d'autrefois ; à partir du deuxième siècle, on peut dire qu'il n'y a plus de sceptiques dans Athènes. Les progrès de la philosophie n'ont pas , comme chez les Latins , nui à la religion ; les habitudes pieuses retrouvent une nouvelle ferveur au moment où la décadence de la vie publique est complète (1). Cette faveur toujours plus grande de la religion est aussi attestée par nos catalogues agonistiques ; ce mouvement croissant de la piété , nous pouvons là aussi le suivre et l'étudier. Les fêtes deviennent chaque jour plus brillantes et plus nombreuses parce que la piété va toujours en augmentant. C'est là un des côtés les plus curieux de la religion grecque , un point par lequel elle se distingue essentiellement du christianisme. La religion du Christ prêche la souffrance , le renoncement aux joies du monde, la mortification ; la religion de la Grèce païenne est toute joie et lumière. Si un peuple a fait ses dieux à son image , c'est bien le peuple grec ; il prête à ces êtres qu'il adore ses joies , ses plaisirs, ses goûts , ses passions. Il croit que la divinité prend aux fêtes et surtout aux concours le plaisir qu'il y prend lui-même; c'est pour réjouir Apollon que les Ioniens instituent à Délos des concours de lutte et de pugilat ; c'est donc faire un acte de piété que de multiplier ces jeux, que de les rendre toujours plus beaux et plus riches ; plus l'homme prend plaisir à ce spectacle , plus il croit honorer
(1) Alb. Dumont, Essai »ur l'éphébie, I, p. 252.
les dieux ; plus il s'amuse, plus il se croit pieux , car le plaisir qu'il goûte, ses dieux le goûtent avec lui.
On dira que ce n'est pas seulement le zèle religieux qui inspire ici les Grecs et que, dans les causes qui ont favorisé le développement de l'agonistique, il faut faire la part grande à la curiosité, à l'amour des spectacles , à la passion des concours ; mais , chez les anciens , de tels sentiments n'étaient pas contraires à la religion ; loin de là, ils la servaient, et l'on ne peut contester qu'ici l'action de la religion n'ait été toute bienfaisante. Si la Grèce libre n'a point connu ces honteuses réjouissances du peuple-roi , les massacres et les horreurs du grand Cirque , si jamais elle n'a eu d'elle-même (1) cette pensée de prendre pour spectacle, pour sujet d'amusement les pleurs et les souffrances des malheureux, elle le doit, sans doute , au caractère plus humain de son génie , à cette douceur , à cette pitié , [ à tous ces sentiments d'humanité et de sympathie que Rome ne connut qu'assez tard ; elle le doit aussi à Faction de la religion. Les jeux et les concours sont offerts à la divinité ; ces dieux du sixième et du cinquième siècle sont devenus doux et humains comme les Hellènes ; on rougirait de leur offrir à contempler des massacres et des tortures. En Grèce, les fêtes ont été ce qu'elles doivent être pour un peuple : un moyen d'éducation nationale. C'est la religion , c'est la patrie qui est le sujet de ces fêtes ; elles entretiennent, elles animent, elles exaltent le sentiment patriotique; elles l'élèvent, elles montrent à chaque Grec que sa cité n'est pas sa seule patrie , qu'il appartient aussi à la grande patrie hellénique. Dans toutes ces fêtes , il y a des concours réglés sur le modèle de celui d'Olympie et de Delphes; il s'établit ainsi dans toute la Grèce une agonistique, et, par suite, une éducation nationale uniforme. Tous les exercices, qui développent l'homme dans un harmonieux équilibre , qui façonnent à la fois l'intelligence et le corps , reçoivent des couronnes. De beaux athlètes nus descendent dans l'arène , offrant le magnifique spectacle de corps dont une éducation savante a fait autant de modèles que l'art s'empresse de reproduire ; ce spectacle seul est déjà une leçon ; ensuite vient le combat avec toutes les émotions qu'il provoque , c'est un drame véritable qui se joue sous les yeux des spectateurs. Mais ce n'était pas seulement la force physique de l'homme qui était exaltée dans ces concours : sa force intellectuelle , sa richesse , cette autre puissance , avaient droit aussi à des couronnes ; il y avait des prix
(1) Dans l'époque impériale, la Grèce a connu les combats de gladiateurs.
pour le citoyen riche qui dépensait sa fortune à élever des chevaux , à préparer de beaux attelages pour les concours ; il y avait des prix pour le poète qui avait composé le meilleur chœur , présenté la plus belle tragédie ou la plus belle comédie ; il y en avait aussi pour le joueur de cithare, pour le joueur de flûte, pour le chanteur ou le rhapsode déclamant des vers épiques.
M. E. Gurtius (1) attribue à l'influence de la fête d'Olympie la rapide extension que prit, au septième siècle, la gymnastique en dehors du Péloponnèse , et , en particulier, chez les Ioniens ; tout porte à croire assurément que ce sont les Doriens , en Crète surtout et en Laconie, qui ont fait de la gymnastique un art, qui ont inventé la méthode rationnelle propre à donner au corps toute la souplesse et toute la vigueur dont il est capable. Il ne faut pas cependant méconnaître que, si cette méthode n'est pas encore indiquée par Homère , si , par conséquent , on doit admettre qu'elle n'avait pas encore été rigoureusement formulée , les héros de l'Iliade n'en ont pas moins une connaissance exacte et une pratique habile de tous les exercices qu'embrasse cette méthode. Une autre preuve du goût que les Ioniens , dès une époque assez reculée , avaient pour la gymnastique , est fournie par ce fait qu'à la grande fête de la race ionienne , à la fête de Délos , il y avait un àywv yujxvtxoç (2). Si les Doriens ont réellement appris la gymnastique aux Athéniens, ceux-ci se montrèrent bientôt aussi habiles que leurs maîtres ; ils mirent un tel zèle à s'approprier la nouvelle méthode, et ils obtinrent de tels succès que « les maîtres » de gymnastique athéniens passaient pour les premiers de toute » la Grèce et arrivaient, même dans les villes doriennes , à la » plus haute réputation (3). » Mais , dans Athènes , la gymnastique ne fut pas enseignée d'après la manière étroite de la race dorienne. Non seulement les Athéniens avaient une idée plus juste de ce que doit être l'éducation ; ils sentaient mieux qu'on doit tenir la balance égale entre les soins à donner au corps et ceux que réclame l'intelligence; ils reconnaissaient que l'éducation, pour être complète, pour développer harmonieusement toutes les facultés de l'homme, doit comprendre deux grandes sciences : la yufji.vaffTtxii et la {Aoudixii W'', niais, de plus, ici, l'influence d'une aris-
(1) Hist. Gr., II, 41. Sur toute cette question, voir Krause, Die Gymnastikf II, p. 662.
(2) Hymne à Apollon Délient 149.
(3) Curtius {loc, laud.)^ qui renvoie à Dissen, Commentaire sur Pindare, p. 109. Cf. Pindare, Olymp., VIII, g 4. Ném., VI, 58.
(4) Krause, Die Gymnastik, I, p. 67.
tocratie, riche et puissante, aimant le luxe, tout ionienne par certains côtés , eut une action salutaire ; elle contribua à rendre l'éducation nationale moins exclusive et plus large.
L'honnête homme, le xaXoç xàyaGoç d'Athènes possède plus complètement que celui de Sparte ce double ensemble de qualités différentes que le mot indique ; il réalise plus exactement ce type idéal sous le double aspect qu'il présente. Le xaXoç xàyaôoç athénien a la beauté physique , c'est-à-dire cette force , cette santé et aussi cette pureté de traits que , chez une race saine et sous un climat tempéré, l'éducation du gymnase assure au corps. 11 a aussi la beauté morale; cette beauté consiste surtout dans la juste fierté qu'inspire la conscience de la supériorité de sa race et de sa patrie, dans l'attachement sans bornes à cette patrie, dans le respect de la discipline et la religion du devoir. De telles vertus forment le fond le meilleur du caractère Spartiate; et , quand, dans une âme d'elle-même grande et forte, elles n'ont pas été amoindries et rapetissées par un esprit trop étroit de patriotisme local , mais relevées et ennoblies par le sentiment de la solidarité hellénique , par la conscience des droits de la patrie grecque qui ne doit pas être sacrifiée à la patrie Spartiate, alors l'idéal du caractère Spartiate se trouve réalisé en des figures comme Brasidas ou Gallicratidas. Cependant , même chez de tels hommes , il y a toujours de la raideur, de la sécheresse; l'être humain ne s'est développé que d'un seul côté : ils ne sont trop que des soldats. Ce que l'Athénien possède en plus, c'est précisément la grâce, la finesse, une certaine souplesse à se prêter aux situations les plus diverses (1) . Aux qualités morales que possède le Spartiate, l'Athénien ajoute la culture intellectuelle que donne une éducation soucieuse de développer aussi l'intelligence ; le xaXoç >càYa6(^ç athénien n'est pas seulement un homme de bonne maison , c'est aussi un homme de bonne éducation ; au moins pendant un certain temps, il a su aimer le beau , goûter les jouissances intellectuelles sans rien perdre de son énergie et de sa virilité (2). Même dans un homme comme Gimon, entiché de laconisme par suite d'une éducation aristocratique et aussi par caractère (3) , il y a
(1) Thucyd., II, 41, l.
(2) Thuc. , II, 40, 1 : « $tXoxaXoij[xev yàçi p-et' euxeUiaç xal (piXoffOçoujJiev aveu {jiaXaxîa;. »
(3) Sur la nature un peu vulgaire de Cimon, cf. Plutarq., Cimon, 4 ; il y avait eu, dans la famille, des cas de simplicité d'esprit ; l'aïeul de Cimon, le père de Miltiade, était surnommé Coalemos, le simple d'esprit, cf. Plutarq., ibid.
tout un côté brillant et chevaleresque qui le sépare complètement de ces Spartiates qu'il voulait tant imiter. Après les Trente, quand une guerre civile atroce aura aigri les esprits , l'aristocratie athénienne affectera, pendant un certain temps, une passion exagérée pour les exercices gymnastiques ; c'est alors que se formera ce parti des hommes aux oreilles meurtries , dont parle Platon dans son Gorgias (1) ; c'était une façon nouvelle d'afficher son laconisme. Mais ce zèle exagéré , que l'aristocratie montra quelque temps à Athènes pour la gymnastique, n'était qu'une pure affectation ; ces partisans si zélés de Sparte ne laisseront pas de fréquenter l'école des sophistes bien plus que le gymnase. L'infériorité intellectuelle de leurs voisins de Béotie, qui n'avaient su développer que leurs muscles et n'être que des gymnastes, était pour les Athéniens une leçon et un avertissement. Si l'on pense à l'influence que l'agonistique exerce sur l'éducation nationale d'un peuple , et aussi combien elle représente ses goûts , ses aptitudes , une part de ses traditions, rien de plus intéressant à étudier que le programme des jeux célébrés aux fêtes religieuses d'Athènes : la gymnastique y a sa place; il y a toujours un àywv yufxvixoç très complet; mais ce concours n'est jamais le seul, et, même dans les plus grandes fêtes, il n'est jamais le plus important ; tantôt , comme aux Panathénées , ce sont les jeux équestres qui forment la partie la plus brillante de la fête ; tantôt , comme aux Dionysies, ce sont des concours tragiques et comiques, ces concours où l'on voyait les Eschyle, les Sophocle, les Euripide , les Aristophane, se mettre sur les rangs et disputer la victoire.
Des trois concours qui étaient célébrés dans les fêtes, l'àyc^v (aou- (Ttxoç, ràY<!i)v Y^ptxoç, ràytriv itt-ttixoç , nous n'avons eu à nous occuper que du dernier. Nous avons vu qu'il se distingue des deux autres par une différence essentielle ; celui qui dispute le prix n'a pas ici à descendre dans l'arène; il peut confier ses chevaux à un écuyer, à un cocher qui concourt en son nom ; les victoires équestres sont surtout les victoires de la richesse, les citoyens des classes élevées peuvent seuls y prétendre. L'étude de ces concours peut donc nous fournir des renseignements précieux sur l'état social d'un pays. Nous connaissons les jeux équestres de deux des grandes fêtes athéniennes , et . cette fois , la fortune a voulu que nous ayons les catalogues de deux fêtes dont les jeux présentent des différences considérables. Aux Théséia, les concours sont essentiellement athéniens ; les étrangers sont bien admis à concourir,
(l) P. 515 E. Voir liv. IV, ch. IV du présent ouvrage.
29U LES CAVALIERS ATHÉMENS.-
iiiais ils ne [iroliUîiit guère do ce droit : les concurrents sontpresque tous dos citoyens d'Athènes. Aux Panathénées, les concours sont cssentiellcinont helléniques, il y a des concurrents venus de toutes les parties de la Grèce. Les jeux équestres des Théséia sont des plus modestes : ils ne comprennent, en règle générale, que des courses au cheval monté , et la plupart de ces courses sont faites par la cavalerie , officiers et soldats. Les courses fournies par les amateurs , les dilettanti de l'art de l'équitation , sont assez peu nombreuses. Les jeux équestres des Panathénées sont, au contraire , des plus brillants ; les cavaliers sont cette fois au second rang. Ce qui fait l'éclat des jeux, ce sont surtout les courses de chars, et elles sont toutes réservées à l'amateur, citoyen ou étranger ; les plus riches Athéniens , et , parmi les étrangers , des rois, des princes se font un honneur de concourir. Nous avons pu suivre le développement de ces jeux pendant une assez longue période et indiquer quelques modifications importantes.
Les courses des cavaliers se distinguent des autres courses de ràywv iTTTTtxoç en ce que les cavaliers doivent paraître eux-mêmes dans l'arène et concourir. Ils ne font pas coitnr, ils ne confient pas des chevaux à des écuyers : ils courent eux-mêmes et avec le même cheval qu'ils ont pour le service militaire , avec le cheval qui, comme le maître, a été passé en revision par le Conseil. Ainsi, un cavalier peut prendre part aux grandes courses Ix iravTwv, ex Tcov TtoXiTôov ; s'il est riche , on lui en fait même une obligation morale : il doit avoir de beaux attelages , de beaux chevaux pour les concours, ^uttouç àôXviTàç; il doit, de plus, avoir un cheval pour le service , un cheval examiné et accepté par le Conseil , et , avec ce cheval dit 'Kokeif.icxr^ç , Xa[jt,7rpoç ou TrofATTixoç , il prendra part à des courses faites dans les jeux par la cavalerie, il disputera des prix contre ses camarades.
Ce n'est pas seulement aux concours de Fàycbv kTrtxoç que prennent part les cavaliers. Nous avons vu que les catalogues indiquaient deux catégories de prix : prix collectifs, prix personnels. Les cavaliers concourent pour les deux catégories de prix. A côté des hoplites, ils concourent pour les prix d'eûavSpia et d'eùoTrXia; à côté des amateurs et des dilettanti , ils concourent pour les prix de l'aywv ÎTTTTtxoç. Les concours d'eùavSpia et d'sùoTrXia ont un caractère tout militaire ; ils sont disputés par les trois catégories de soldats qui forment l'armée athénienne : les hoplites , plus tard les fcTTiXexTot , les cavaliers , les étrangers. Ce n'est pas seulement dans ces sortes de concours que les cavaliers se trouvent à côté des hoplites : c'est aussi dans les processions , et là c'est encore
en leur qualité de soldats qu'ils font partie du cortège. La cavalerie est donc un corps militaire : elle figure dans les fêtes religieuses , à la procession et dans certains concours , comme corps militaire. Mais, en même temps , elle concourt pour les prix personnels : il y a dans Vàiytby kTrtxoç une catégorie de courses qui lui sont réservées ; elle doit aussi faire des lampadodromies. La cavalerie est donc aussi une troupe agonistique ; c'est par là qu'elle se distingue de l'infanterie des hoplites. Ceux-ci n'assistent qu'à la procession, ils ne concourent que pour les prix d'eùavSpia et d'eùoTcXia ; les cavaliers doivent, en outre, concourir pour les prix personnels , pour les prix de Vkyèiv îitTrtxoç.
On dira que même ces concours personnels de ràywv lizmy.oç avaient encore pour la cavalerie quelque chose de militaire , puisque le cavalier doit courir lui-même et qu'il doit le faire avec sa monture réglementaire ; que des gens compétents , des militaires exercés ont regardé ces courses comme un excellent moyen pour former l'éducation du cavalier ; que , d'ailleurs , la cavalerie n'a commencé à prendre part à ces concours qu'au deuxième siècle, c'est-à-dire quand le rôle politique d'Athènes était terminé. Tout cela est vrai : les hommes qui ont réorganisé la cavalerie athénienne au cinquième siècle ont eu en vue exclusivement la défense nationale. En constituant un corps de mille cavaliers tous citoyens, ils comblaient, dans l'organisation militaire d'Athènes, une lacune qui devenait chaque jour plus dangereuse. Tout indique même que les règlements qui furent alors promulgués restèrent longtemps la loi de la cavalerie ; mais il n'en faut pas moins reconnaître que la cavalerie était destinée, plus que le corps des hoplites, à prendre une place chaque jour plus grande dans les parades de la place publique. L'agonistique envahit tout dans Athènes : l'armée , la marine , la religion , la littérature. Quelle partie de l'armée pouvait-elle être plus facilement envahie par l'agonistique que la cavalerie ? Au cinquième siècle , les hoplites et les cavaliers figurent ensemble dans les processions ; peu à peu , cependant , nous voyons les hoplites mentionnés plus rarement : c'est surtout à la cavalerie que l'on pense lorsque l'on parle d'une troupe militaire présente dans une procession. Plus tard , on institue des concours militaires d'eùav- Spia , d'sùoTrXia , d'eùxa^ia ; au deuxième siècle , on donne à la cavalerie une place dans les concours de l'aycov î-^tccxoç, on lui fait faire des courses aux flambeaux. Il y a là une série de faits qui s'enchaînent et qui s'expliquent les uns les autres : c'est une évolution naturelle qui suit son cours. Dans la place si importante que
Phidias a accordée à la cavalerie sur la frise de la cella, il y a déjà l'explication des faits que nous ont révélés les catalogues agonistiques du deuxième siècle.
11 est intéressant de remarquer que sur la question de savoir si l'armée doit prendre part aux concours, c'est Xénophon , un militaire, qui émet un avis favorable, tandis que Démosthène, un homme politique , fait des réserves. Xénophon croit qu'un des moyens de relever l'armée athénienne et surtout la cavalerie, c'est d'admettre l'une et l'autre dans les concours publics , c'est d'ajouter à l'agonistique une section nouvelle , c'est d'instituer une série de concours militaires. Démosthène trouve que, de son temps, l'armée paraît trop sur la place publique , qu'elle s'occupe trop de processions, de parades, pour amuser le public, et qu'elle ne s'inquiète pas assez de l'ennemi ; tout porte à croire qu'ici c'est Démosthène qui avait raison , que le politique y voyait plus juste que le soldat.
Les raisons , qui poussaient Xénophon à donner à ses compatriotes des conseils qu'ils n'étaient que trop portés à écouter, sont faciles à saisir. Xénophon obéit à des considérations de politique intérieure ; il essaie de trouver, dans l'état social tel qu'il est dans Athènes à cette époque, quelques moyens pour refaire les mœurs militaires de son pays. Les deux traités , qu'il a composés sur la cavalerie, sont pleins de cette pensée que c'est par la persuasion qu'il faut agir sur les Athéniens, c'est par la puissance de la parole qu'il faut les gouverner ; il avait déjà dit, dans un autre ouvrage, qu'il ne voulait pas d'un hipparque muet (1); à présent aussi, une des qualités qu'il demande au commandant de la cavalerie, c'est de manier habilement la parole afin de se faire obéir (2). Sous l'action d'une démocratie envahissante, le principe d'autorité s'affaiblissait chaque jour. Xénophon voit très bien que les moyens de répression deviennent toujours plus difficiles à appliquer, il ne peut donc compter que sur le bon vouloir des citoyens, et ce bon vouloir est loin d'être assuré ; pour la cavalerie surtout, les difficultés sont grandes ; ce corps ne peut être recruté que parmi les citoyens des classes aisées et ceux-ci, au grand étonnement des amis de l'aristocratie , sont les plus turbulents , les plus portés à l'indiscipline et au désordre (3). Xénophon cherche donc de tous
(1) Mémor., III, 3, 11.
(2) Hipparch., 1 , 24 ; tout le chap. VI : De re eq., Vlll , 13, etc. ; voir le iiv. III, ch. VIII du présent ouvrage.
(3) Xén., Mém., III, 5, 8.
les côtés des moyens à ;proposer à l'hipparque pour arriver à se faire écouter de ses soldats et à leur inspirer l'amour de leur arme ; un des moyens qu'il imagine c'est de proposer des prix et des concours ; il sait la passion des Grecs pour les jeux publics, il connaît leur esprit d'émulation ; il espère obtenir quelque chose en faisant agir ce ressort encore puissant dans les âmes grecques. Démosthène, lui, avait vu Eubule diriger la politique et l'administration publique dans Athènes d'après ce principe que les dépenses pour les fêtes doivent former le chapitre le plus important du budget , que le plaisir du peuple doit passer avant tout ; « d'après l'antique usage , le superflu des reve- » nus annuels allait alimenter le trésor de la guerre ; il fallait » expresssément écarter ce danger, et l'on fit, en conséquence, » une loi spéciale qui condamnait à mort quiconque oserait pro- » poser d'employer à la guerre des sommes destinées aux fê- » tes (1). » Ce fut la gloire de Démosthène de' faire abolir cette loi, une des taches de la démocratie athénienne ; par son éloquence, par son patriotisme , il obtint que tous les excédents des revenus publics fussent appliqués à la guerre, que toutes les ressources fussent affectées à la défense nationale. Et, cependant, lorsque, plus tard, il défend contre les accusations d'Eschine la politique qu'il a conseillée aux Athéniens , lorsqu'il fait l'apologie de sa vie passée, lorsqu'il ne craint pas d'évoquer le souvenir de Ghéronée, et de revendiquer, comme un titre d'honneur , la responsabilité de la défaite, il n'ose pas rappeler (2) aux Athéniens cette abrogation de la loi d'Eubule sur le théoricon : « Il » n'ose pas se faire un mérite, en parlant devant le peuple, d'une » victoire remportée sur le peuple lui-même , ni rappeler à ses » juges la longue guerre qu'il leur avait faite avant d'arriver à » ce résultat. » Il sent trop que le peuple athénien d'alors lui sait peut-être mauvais gré de l'avoir frustré de ses fêtes et de ses plaisirs dans l'intérêt de la liberté d'Athènes et de la Grèce.
Si, en même temps qu'il remportait cette victoire sur le peuple, le grand orateur avait pu aussi, comme il le demande si souvent, obtenir des Athéniens qu'ils s'habituassent à s'armer eux-mêmes comme autrefois leurs père's du temps de Périclès , et à aller en personne défendre leurs intérêts au lieu de les confier à des mercenaires, la lutte contre la Macédoine aurait pu avoir une issue
(1) E. Curtius, Hist. Gr., V, 131.
(2) Je suis ici l'explication donnée par M. IL Weil, Les plaidoyers politiques de Dém., préface du discours sur la Couronne, p. 395 de la 2^ édition.
tonte différente. An commencement, Athènes est assez puissante, Philippe a tout autour de lui assez d'ennemis pour qu'il soit permis d'avoir confiance ; il est peut-être possible d'arrêter le développement d'une puissance si menaçante pour la liberté des cités grecques ; mais, pour cela, il faut que chaque Athénien se rende bien compte des nécessités où se trouve la patrie et des obligations que cette situation lui impose à lui-même. Si la démocratie ne sait développer que l'esprit d'égoïsme , l'indifférence , la légèreté, le désir des jouissances, si elle est incapable de suite dans les desseins et impuissante à tendre, au moment voulu, tous les ressorts de l'Etat , la lutte n'est plus possible contre, une monarchie absolue, qui puise dans son principe l'autorité nécessaire pour imposer la discipline , imprimer l'unité de direction et qui a su former une armée nombreuse , disciplinée , instruite , solidement encadrée par une aristocratie militaire sachant obéir et commander.
CHAPITRE PREMIER
Nous avons étudié les origines de la cavalerie athénienne ; nous avons vu comment elle avait été instituée par Solon , quel développement elle avait reçu du temps de Périclès ; nous avons ensuite examiné quel était le rôle de la cavalerie dans les processions et dans les concours ; c'était là un point délicat à déterminer : ou sait quels services le cavalier peut rendre à la guerre; sa participation aux fêtes religieuses est un fait particulier qu'il était nécessaire d'expliquer et de connaître, au moins autant que le permettent les ressources dont nous disposons. Nous pouvons à présent étudier quelle était Torganisation de la cavalerie , et voir comment fonctionnait ce service de l'administration publique dans Athènes.
La division des classes instituée par Solon a pour principal objet, comme nous l'avons montré (1), l'organisation de la défense militaire d'Athènes. Deux services importants , celui de la flotte et celui de la cavalerie , sont organisés par le moyen de deux prestations , la triérarchie et l'hippotrophie , qui sont réparties entre les citoyens, d'après une division du territoire, les naucraries, et une division des personnes, les classes censitaires.
Les prestations publiques, ou liturgies, sont un des traits les plus curieux de l'organisation politique dans les divers Etats de
(l) Voir la partie II du livre I".
l'ancienne Grèce. Demander à l'impôt toutes les ressources nécessaires aux besoins publics était une chose qui répugnait aux sentiments des Grecs ; il y avait bien un système d'impôt , des droits d'entrée et de sortie , des droits de mutation , un impôt direct qui était exigé des étrangers et des esclaves ; mais tous ces impôts , avec les revenus que l'Etat tirait des immeubles qui lui appartenaient, des mines, etc., avec ce que donnaient les amendes , les confiscations, ne suffisaient pas pour subvenir à tous les besoins. L'Etat abandonnait donc aux citoyens aisés quelques uns des services publics dont ils avaient à faire les frais et dont la gestion leur appartenait. Une telle institution répondait à l'idée que les anciens se faisaient des droits et des devoirs de la richesse. Si le riche a droit à une part plus considérable dans la direction des affaires publiques , il doit aussi supporter une part plus considérable des charges. En temps de guerre, par exemple, il ne doit pas seulement aider l'Etat de sa fortune , c'est à lui que revient l'honneur des plus grands périls ; ce sont les citoyens des classes aisées qui forment seuls ce qui est véritablement l'armée nationale. Si la patrie est opprimée par des tyrans on par l'étranger, c'est le citoyen riche qui conspire , qui joue sa vie dans les aventures les pkis hasardeuses (1). Les droits de l'Etat s'étendent aussi sur sa vie privée ; il faut qu'il vive largement ; on lui fait une obligation d'une existence somptueuse ; plusieurs fois par an, il doit offrir à ses concitoyens pauvres de beaux spectacles , de riches banquets ; il est tenu et de jouir lui-même de sa fortune et d'en faire jouir les autres.
L'organisation financière de la plupart des peuples grecs comprenait une série d'institutions qui avaient pour objet de répartir entre les citoyens des classes aisées une partie des charges publiques. Le citoyen riche aide l'Etat de sa fortune, non seulement dans des circonstances extraordinaires, comme la guerre, en faisant des dons volontaires, ItziBocek; (2), en payant un impôt extraordinaire sur le revenu, eïatpopà (3) ; il y a , de plus ,
(1) Voir là-dessus les observations très justes de Grote, XIV, p. 243.
(2) Gilbert, Hand., 345.
(3) L'impôt sur le revenu a été d'abord réparti d'après la division des classes de Solon : il ne frappait que les trois premières classes. Des systèmes qui ont été proposés pour expliquer d'après quelle proportion ces classes participaient à l'elTtpopà, c'est celui de Bœckh qui était généralement accepté [Staats., I, 667; cf. Gilbert, Handb., p. 345 ; Thumser, op. laiid., p. 16). Ce système vient d'être attaqué par J. Beloch, Das Volksvermôgen der Attica , dans l'Hermès, t. XX (1885), p. 237. En 378, sous l'archontat de Nausinikos, un nouveau système de répartition fut inauguré, celui des Symmories.
un système de prestations , qui sont les unes relatives à la guerre, les autres relatives à la paix , et qui toutes sont supportées par les citoyens des premières classes : c'est le système des liturgies.
Le mot liturgie, pris dans un sens général , désigne toute prestation, tout service envers l'Etat (1) ; l'hoplite, qui s'arme et va combattre acquitte une liturgie ; on trouve même cette expression appliquée au magistrat, à l'éphèbe ; en accomplissant les obligations qui leur sont imposées par la loi , ils acquittent , eux aussi, une liturgie (2). Dans un sens plus restreint, ce mot désigne un certain nombre de prestations bien déterminées, qui avaient une organisation particulière et par lesquelles fonctionnait une partie considérable des services publics.
Les anciens distinguaient deux sortes de liturgies. Les liturgies extraordinaires ont pour objet la défense de l'Etat et ne sont exigées qu'en cas de guerre. La plus importante de ces liturgies extraordinaires (3) est la- triérarchie (4). Telle qu'elle fut instituée par Solon, elle était exclusivement assignée aux citoyens de la première classe. Quand Athènes devint la première puissance maritime de la Grèce, la triérarchie reçut une organisation nouvelle ; elle n'était toujours imposée qu'aux plus riches , et l'expression fortune trier ar chique servait à désigner une grande fortune. Le triérarque reçoit de l'Etat la coque du vaisseau et les agrès ; il est tenu d'équiper le vaisseau et d'en prendre le jcommandement. On ne trouve d'abord qu'un seul triérarque pour chaque vaisseau ; en 405, on a des exemples de auvrpiTÎpapx^oi, deux citoyens s'unissent pour se partager les dépenses ; en 357/6 , la loi de Périandre applique à la triérarchie le système des symmories ; enfin ce dernier système est modifié en 340 par Démosthène, le grand orateur (5).
Les liturgies ordinaires ont pour objet le culte et les fêtes reli-
(1) G. Curiius [Grundzûge d. Gr. Etym., p. 364) rapproche Xao;, lâlioç, X^Itoç, XstToupYeTv; pour l'orthographe, cf. P. Foucart, Rev. de phil., I, p. 37, Notes sur l'orthographe attique.
(2) Thumser, op. laud., p. 26 et suiv.
(3) Depuis l'institution des symmories, la Tcpoeicrçopà peut être considérée comme une liturgie extraordinaire ; cf. Gilbert, Handh. , 350, particulièrement la note 4 ; Thumser, op. laud., p. 55 et suiv.
(4) Pour la triérarchie, voir surtout Bœckh, Staats., I, 699 et suiv. ; Gilbert, Handh.f 351 ; Thumser, op. laud., 58 et suiv.
(5) Bœckh, Staats , I, 717 et suiv. et 741 et suiv. Arn. Schsefer, Demosth., I, 417 et 424. Gilbert, Handh., p. 355.
gieuses. Elles reviennent régulièrement tous les ans, et c'est pour cela qu'on les désigne sous le nom de ly}(.uy.lm. Ces liturgies sont la chorégie, la gymnasiarchie , l'hestiase , l'archithéorie , la canéphorie, etc. (1). La chorégie étant la plus importante de ces prestations , on se servait de ce mot comme d'un terme général pour désigner toutes les liturgies ordinaires (2).
L'impôt sur le revenu , rei(T(popà , n'est pas une liturgie : il frappe, sans aucune exception, tous les citoyens qui ont le revenu imposable , même les orphelins mineurs , même les citoyens qui se trouvent soumis à une liturgie au moment de l'eiffcpopdc. Les liturgies , au contraire , admettent quelques immunités. Sont exempts des liturgies tant ordinaires qu'extraordinaires : les neuf archontes , les orphelines non mariées , les orphelins mineurs , les clérouques, etc. (3); nul n'est tenu à deux liturgies à la fois ou à la même liturgie deux ans de suite ; enfin, il y a, mais seulement pour les liturgies ordinaires (4) , des exemptions individuelles accordées comme un témoignage honorifique.
Les liturgies extraordinaires ayant pour objet la guerre , la prestation porte à la fois (5) sur les biens et sur le corps ; le triérarque équipe un vaisseau , et il est tenu de le commander luimême : Irixou^yEî x_pri[xa(7i xal (T(jL)[jt.aTt. Les liturgies ordinaires ne portent que sur les biens : le chorège, par exemple, est tenu d'entretenir un chœur , de le faire instruire , de l'habiller richement le jour du concours ; c'est sa fortune seule qui est atteinte par la liturgie : XvjxoupyeT yp7](ji,affc. ,
Un des traits essentiels à relever, c'est le caractère agonistique de l'institution. La liturgie est une prestation imposée aux citoyens riches en vue d'un concours. Il y a des prix pour les triérarques qui ont le mieux équipé leur galère, comme pour le chorège qui a présenté le plus beau chœur. Les fêtes religieuses sont autant de concours , et ce sont les citoyens les plus riches de
(1) Thumser, op. laud., p. 99.
(2) Thumser, op. laud., p. 53. Cf. Dém., c. Lept., 19, avec la note de H. Weil; Lysias, XIX, 57 ; Isée, V, 41 ; VII, 35 ; il semble que ce dernier orateur donne rarement au mot ioçtr\yia, un sens général (V, 36 ; VI, 60 ; VII, 40, toujours la chorégie proprement dite), et qu'il emploie de préférence, pour ce sens, le mot XetToupYia (VI, 38; VII, 38, 40).
(3) Thumser, op. laud., p. 118.
(4) Dém., c. Lept., 18, 26, 27.
(5) Il n'est question, naturellement, que de la liturgie extraordinaire par excellence, la triérarchie ; la Trpoeicxçopà ne date que du milieu du quatrième siècle.
chaque tribu qui se disputent tour à tour les prix. C'est par des liturgies que les Athéniens ont créé ces flottes qui ont été si longtemps les maîtresses de la mer ; c'est par des liturgies qu'ont été formés ces choeurs qui, sur le théâtre de Dionysos, venaient exécuter les danses, réciter les chants que leur avait appris l'art d'un Eschyle , d'un Sophocle ou d'un Aristophane. Il y a peu d'institutions qui aient exercé une influence aussi décisive sur le développement de la grandeur militaire et artistique d'Athènes.
Quelle liturgie acquitte le citoyen athénien qui sert dans la cavalerie? L'Athénien qui est enrôlé par l'hipparque est tenu d'entretenir un cheval à ses frais et de servir lui-même comme cavalier ; il est donc soumis à une double prestation : l'une qui porte sur la fortune, l'autre qui porte sur la personne ; Irixorj^ytt XÇW^<^i îtal (Twfxaxt. C'est dans des termes à peu près équivalents qu'était rédigée la loi sur le recrutement de la cavalerie. 11 est évident, dit Xénophon (1), qu'il faut, conformément à la loi, enrôler dans la cavalerie ceux qui sont les plus riches et les plus robustes, Toî^ç SuvaTWTdcTouç xal j(^p7][xa(7t xai (jcojjiafft. Peut-être Xénophoii cite-t-il textuellement quelques-uns des termes de la loi. Ces paroles ne laissent aucun doute sur le caractère de l'institution ; la cavalerie est une prestation militaire, qui atteint à la fois la personne et les biens. Nous avons ici encore une analogie directe entre la cavalerie et la triérarchie, analogie naturelle si l'on admet que ces deux services ont été organisés par le même homme et que tous les deux ont le même objet, la défense militaire du pays (2).
Mais les nécessités , qui pèsent sur les deux services , ne sont pas les mêmes : le triérarque n'est tenu d'équiper un vaisseau qu'en cas de guerre ; dans Athènes , tout le monde est marin : on a vite recruté un équipage. Il faut, au contraire, beaucoup de temps pour former un cavalier ; cette nécessité d'une longue instruction a établi de tout temps entre la cavalerie et la triérarchie, des différences graves. De plus, la cavalerie, dans Athènes, n*est pas exclusivement une arme militaire ; le cavalier athénien n'a pas seulement un service actif en temps de guerre , un service d'instruction en temps de paix ; il a aussi un service qui concerne les fêtes religieuses ; il figure dans le cortège des proces-
(1) Hipparch., I, 9 : « Toùç jxèv to/vuv IrcTziaç ôîjXov ôti xaBio-xàvai 8et xaxà tàv v6(i,ov Toùç SuvaTWTàxouç xaî xpTQy'-oKyi ^«^ dWfjLatnv. » Cf. aussi Ile pi Itciiixîjç, II, 1.
(2) Voir p. 104.
sions ; plus tard même il prendra part à ces concours qui sont une partie importante des fêtes. A mesure que l'esprit militaire diminue chez les Athéniens, cette partie du service , qui est imposée à la cavalerie, devient chaque jour plus importante ; la cavalerie prend une part chaque jour plus grande aux fêtes, aux processions, aux concours, aux parades sur la place publique. Ainsi deux causes différentes, l'une inhérente à la nature de l'arme, aux nécessités du service, l'autre produite par l'état social du pays, ont contribué à faire de la cavalerie une liturgie d'un genre tout particulier ; par certain côtés , elle est une liturgie militaire, elle se rattache à la triérarchie; par d'autres, elle se rapprocherait plutôt des liturgies purement agonistiques comme la chorégie, la gymnasiarchie ; enfin certains caractères qu'elle présente sont tels qu'on hésite à voir véritablement là une liturgie. On comprend donc que sur ce point les avis aient pu être très différents, que des savants se soient trouvés d'une opinion tout à fait opposée sur la question de savoir quel était véritablement le caractère de la cavalerie, si elle était ou non une liturgie.
L'opinion que l'Athénien enrôlé dans la cavalerie acquitte une véritable liturgie a été défendue par K.-Fr. Hermann (1). Ce savant s'appuie surtout sur deux textes, l'un de Xénophon, l'autre de l'orateur Lycurgue. Dans le premier texte (2) , l'iTTTroTpo^ia est mentionnée comme une liturgie, à côté de la chorégie et de la gymnasiarchie et elle est opposée aux prestations militaires , la triérarchie et l'eiccpopa. Le second texte paraît encore plus explicite : Lycurgue (3) oppose lui aussi la chorégie et l'hippotrophie à la triérarchie ; il dit de plus que les deux premières liturgies ne servent que pour amuser le peuple , tandis que la triérarchie sert au salut de l'Etat. D'ailleurs, ajoute Hermann, puisque la cavalerie est un service qui n'atteint que les citoyens riches , et qu'elle implique la nécessité d'entretenir un cheval, cela seul suffit pour montrer le caractère liturgique de l'institution. On
(1) De equîtihus Âtticis, p. 24 et suiv.
(2) Economique^ II, 6 : « "Exi ôè v.cd tt^v ttoXiv alaôàvofxai rà {xèv ^8if\ aoi upoffràTTOUcrav iTCTcoxpoçiaç te xat yoç)r\yia.ç xat yv\i.voi<7i(xçiy_ioL(i v-al upocrTaxeiaç • >^v ôè Si^ TcoXejJLOç yévyiTai, oTô' ôxt xat rpiYipapxiaç ^a' elacpopà; Tocrauraç noi TrpoaTa^ouaiv ôtraç ffv où ptjcSiWi^ uicoiaetç. » J'accepte la correction de Cobet, Nov. Lect., p, 572.
(3) Lyc. , c. Leocr. , 139 : « Où yàp eï xtç ÎTUTroxexpocpvjxev ^ xe^opT^yrixe XafjiTrpûç 9l xiùv àXXwv xà)v xotoùx'ov xt ôeôaTràvYixev, à^toç èaxt uap' {ifiwv xoiaùxyjç xapiTo; {ènl Toùxotç yàp aùxoç [xovoç crxeçavoOxai xoùç àXXouç oùôèv tîxpeXâiv), àXX' £Ï xiç xexpiYipàp- Xr\v.t XajxTipiùç 9i xet'xiQ t^ Tiaxpiôt TcepiéêaXev 9) upoç xyjv xoivtqv ffwxriptav èx xwv lôiwv «TUveuiïopriae. »
peut rapprocher ce qui s'est passé à Sparte : quand on a voulu armer une flotte pendant la guerre du Péloponnèse, on a emprunté aux Athéniens le système des triérarchies ; de même , quand les Spartiates se sont décidés à former une cavalerie, c'est sur les citoyens riches qu'ils ont fait peser l'obligation d'entretenir un cheval. Cette argumentation a été reproduite par M. Thumser (1), qui s'est borné, pour montrer mieux ce qu'était cette kTioxpocpia , à citer les concours qui étaient attribués à la cavalerie dans les jeux des Panathénées, des Théséia, etc.
Bake (2) est d'une opinion contraire et , pour prouver que la cavalerie n'est pas une liturgie , il cite les trois faits suivants : Alcibiade le jeune (3), qui avait été enrôlé comme hoplite, s'est mis dans les rangs des cavaliers , il a fait campagne avec eux et, pour ce fait, il est sous le coup d'une poursuite pour abandon de son poste , Inzozaliou ; — Mantithée (4) est un cavalier , la campagne doit être périlleuse surtout pour l'infanterie : Mantithée demande à servir comme hoplite, il l'obtient; — comment la cavalerie peut-elle être une liturgie , puisque l'Etat accorde des secours au cavalier même en temps de paix (5) ?
Ce dernier argument de Bake est le plus faible et M. V. Thumser n'a pas de peine à le réfuter ; le triérarque aussi reçoit de l'Etat divers secours ; il n'en acquitte pas moins une liturgie. Les deux autres arguments ont plus de valeur ; si la cavalerie est véritablement une prestation publique, une liturgie, il est difficile de comprendre qu'on ait pu être poursuivi pour avoir voulu. s'y soumettre, comme le jeune Alcibiade, ou que, pour en être exemj)té , on n'ait qu'à le demander , comme Mantithée.
Non sealement M. V. Thumser ne réfute pas ces deux arguments de Bake, mais sa discussion présente encore ce défaut qu'en rapprochant des textes de Xénophon et de Lycurgue les catalogues des Panathénées et des Théseia , en ne tenant pas compte des différences d'époque qui séparent ces deux groupes de témoignages, ce savant commet l'erreur d'attribuer à des auteurs du quatrième siècle la mention de faits qui n'appartiennent qu'au deuxième et de considérer comme des caractères constants de la cavalerie athénienne des changements survenus assez tard dans cette institution.
(1) De ci^ium Atheniensium munerihus, p. 80 et suiv*
(2) Mnémosyne, VllI (1859), p. 225.
(3) Cf. les deux discours de Lysias contre Alcibiade, XIV et XV.
(4) Lysias, pour Mantithée (XVI), 13*
(5) Voir plus loin, chap. IV et V.
Ce qui a contribué à embrouiller la question , c'est que le mot employé pour désigner l'entretien des chevaux en vue des concours est le même qui sert pour désigner l'obligation à laquelle est soumis le cavalier d'avoir à entretenir un cheval pour le service de l'Etat. On a été ainsi amené à confondre les deux choses ou au moins à rapporter à l'une des textes qui se rapportaient à l'autre. En effet , le riche Athénien , qui élève à grands frais des chevaux de course pour obtenir la victoire à Olympie , à Delphes ou dans Athènes môme, est appelé î-rcTrorpo^poç, comme le citoyen , qui est enrôlé par l'hipparque , et qui est tenu d'entretenir à ses frais un cheval pour servir dans la cavalerie. Le premier de ces deux sens se trouve dans le passage où Platon célèbre la gloire et la richesse de la maison de Lysis (1) , ainsi que dans Thucydide (2) et Isocrate (3), quand ils rappellent la grande victoire olympique , remportée par Alcibiade ; et , d'autre part , quand Xénophon parle du recrutement de la cavalerie, il emploie le mot ÏTTTroTpocpe^v pour désigner l'obligation à laquelle est soumis le citoyen qui est enrôlé dans le corps des cavaliers (4); c'est ainsi que l'adversaire de Phénippe le désigne sous le nom d'ÎTrTro- Tpocpoç quand il servait dans la cavalerie (5).
Il nous a été possible, dans le livre II de cet ouvrage (6), de déterminer quel était le rôle des cavaliers dans les fêtes religieuses et surtout dans les concours. Les courses faites par les cavaliers , ex T(ov iTTTrewv , et par leurs officiers , les phylarques , ex twv (puXap)^a)v , se distinguent des courses faites par les citoyens athéniens, ex Tôov TToXtTwv , et des courses faites par des concurrents de tous pays , ex TravTwy , par une différence essentielle : les cavaliers courent eux-mêmes , ils ne confient pas leur chevaux à des écuyers, il descendent eux-mêmes dans l'arène, et ces courses, ils les font avec leur monture réglementaire , avec le cheval qui a été passé en revision par le Conseil (7); voilà pourquoi ils ne" font jamais de courses de chars ; ils courent avec leurs chevaux de guerre , ces courses de la cavalerie devant être un spectacle agréable pour
(1) Lysis, p. 205 c. ; voir ce texte, p. 111, n. 3.
(2) VI, 12, 2 : ÔTiwç 6au[xaa9^ (xèv àuo t^ç iTruorpocp^aç. Cf. encore Ibid», 15, 2.
(3) XVI, 33 (Voir ce texte, p. 169, n. 5). Cf. d'autres textes, p. 169 et suiv.
(4) Hipparch., I, Il : « Tà6e ôiôàaxwv (bç àvayxaaOïqdovTai {jièv iTCTCOTpoçetv ^v |x9i \)n6 <70u, Otc' àXXou ôtà là xç-f\[i.az(x. »
(5) [Dém.], c. Phén., 24; voir ce texte, p. 318, n. 8.
(6) Voir toute la partie 11 de ce livre.
(7) Voir p. 264.
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le public et en même temps un exercice utile pour les cavaliers.
Nous avons vu aussi que ces courses des cavaliers sont d'institution très récente. Les cavaliers assistent aux processions très probablement dès l'époque où le corps a été réorganisé par Périclès ; mais c'est seulement longtemps après l'époque de Xénophon et de Démosthène , probablement dans la première moitié du deuxième siècle, qu'ils ont commencé à prendre part aux courses de Vot.ytù'^ \tz'Kix.6ç.
Il y a donc :
D'un côté, des courses U tô5v ttoXitcSv et èx Tràvrwv , depuis une époque très ancienne; l'kTroSpofjiia des Panathénées est certainement antérieure à Pisistrate ; ces concours comprennent surtout des courses de chars; enfin les concurrents ne courent pas eux-mêmes , ils font courir ;
D'un autre côté, des courses réservées à la cavalerie, U xwv ÎTTTrewv; elles sont très récentes et elles présentent cette particularité que les cavaliers courent eux-mêmes et avec leur monture réglementaire.
L'hippotrophie , l'élève des chevaux pour les courses ix. twv TToXtTwv et Ix TTocvTwv, cst uuo llturglo, elle pèse sur tous les citoyens riches, qu'ils servent ou non dans la cavalerie. Pour les hippodromies des Théséia, des Panathénées, etc. , les citoyens riches sont tenus de faire courir; c'est à cette liturgie que se rapportent les textes de Xénophon et de l'orateur Lycurgue cités par Hermann (1) ; dans ces deux textes, l'hippotrophie est rapprochée très justement de la chorégie et des autres liturgies ordinaires ; Lycurgue dit que ces liturgies ne servent qu'à amuser le peuple, tandis que la triérarchie sert au salut de la patrie. Xénophon ajoute que l'hippotrophie est une liturgie obligatoire (2). Il y avait donc dans le règlement sur les liturgies un article relatif aux jeux équestres èx tôv ttoXitwv et Ix Tcavrwv des grandes fêtes d'Athènes et aux obligations qui pesaient sur les riches à ce sujet. A côté de cette obligation formelle, ne concernant que les fêtes d'Athènes , les riches ont aussi l'obligation morale de faire courir à Olympie , à Delphes , à l'Isthme, à Némée ; l'Etat même accorde de grandes récompenses à ceux qui feront proclamer le nom d'Athènes dans une de ces grandes solennités.
Quelles sont les obligations imposées au citoyen athénien qui est enrôlé dans la cavalerie ? Entretenir à ses frais un cheval ac-
(1) Voir les textes , p. 300, n. î et 3.
(2) Xén., loc. cit. : « T:^v ttoXiv... coi irpoaTaTToOaav ÎTrirôTpôçiaç» xtX»
cepté par le Conseil, et, avec ce cheval, faire son service de cavalier ; il a un cheval dit TtoXefAtariqç ou TrofXTctxoç, Xa[ji.7rpoç ; il n'est tenu que d'avoir ce cheval; c'est ainsi que Phénippe, quand il est dans la cavalerie, est appelé ÎTTTroTpo^oç ; il a un cheval, TcoXsfjitaTTipioç ; il sort de la cavalerie, il se défait de son cheval (1). Si le cavalier est riche, il peut être soumis à l'autre genre d'hippotrophie, celle qui a pour objet les concours Ix twv ttoXitwv, Ix 7ràvT0)v des fêtes athéniennes ; peut-être même est-il soumis plus particulièrement que les autres citoyens à cette obligation ; il peut aussi faire courir hors d'Athènes , à Oly mpie, Delphes , etc. ; alors , à côté de sa monture réglementaire , ittttoç 'KoXeii.iaxriç ou Xa(A7rpoç , il aura des chevaux pour les courses, pour les concours, iTTTrot à6XriTa(. C'est ce qui est exprimé très clairement dans un texte de Lysias : « Ainsi, quand mon père était cavalier, non seulement il posséda » des chevaux brillants^ Xafx-jrpouç, mais, avec des chevaux de con- » cours , à6X7]Ta"iç , il fut vainqueur à l'Isthme et à Némée , ce qui » lui valut de faire proclamer le nom de la ville , et à lui-même » d'être couronné (2). » Les deux sortes d'hippotrophie sont encore distinguées dans le passage suivant d'Isée : « Il est évident, » dit-il à Dicéogène, « que jamais tu n'as dépensé rien, soit pour la ville, » soit pour tes amis. En effet, tu n'as pas même fait des frais pour » élever des chevaux (xaÔtTTTroTpocprjxaç), car jamais tu n'as possédé de » cheval valant plus de trois mines ; tu n'as pas non plus fait des » frais pour avoir des attelages de char de course (y.oLTd^euyox^o^fi- » xaç), car jamais tu n'as possédé même un attelage de mules (3). » Dans cette phrase, le mot xaôt7r':roTpocpYixaç désigne l'entretien du cheval pour la cavalerie, et xaxe^suyoTpo'^Yixaç l'entretien des chevaux pour les courses de chars. Dicéogène a pris la succession d'une maison très riche, où il y a eu des triérarques, des phylarques, des stratèges ; c'est donc un devoir pour lui de continuer les tradi-
(1) [Dém.] , c. Phén., 24 : >< 'A7ro56[jLevoç xôv 7toXe[i,t(TTiiiptov ÏTurcov xataêéêYixev àTio TÙiv Ïtitciov. m Du temps de Démosthène, disait-on, dans ce sens TuoXejJLidT^pioç ou TToXefxiçTrjç Ïtcttoç ? Cf. ce que nous avons dit p. 207, n, 7.
(2) XIX, 63 : « AÙTtxa ôxeÏTnreuev, ou [xovov ïttttouç exTriaraxo Xa^xTupouç, à>Xà xai àôXyixaï; èvixriaev laOjxoT xal Nefxsqc, oiaxe x:^v tcoXiv XYipu^ôvivat xal aùxôv crxeçav(o6î)vai. »
(3) V, 43 : « Oûxs Yàp el; xt^v tcoXiv oûxe elç xoùç «pCXouç çavepôç eT ôaTravriôsl; oOôév. 'AXXà [x^v oùôèxaôtuTroxpoçYixaç* où yàp TcwTioxe i^x-fiaco Ïicttov iiXebvoç à^iov 9i xpicôv (xvcôv • ouxe %(x.z&l^e\jyoxç>6({iriv.a.Q, eTtet oOôè ^eÙYOÇ è')(.xYi(7(ji ôptxèv oOôeTctouoxe è%l xoaouxoiç àypoTi; xai xxT^fxaaiv. » Nous avons souligné les divers emplois d'oûxe et d'o06é ; il y a là des nuances importantes pour notre discussion.
tions de cette maison : il ne le fait pas ; non seulement il ne se soumet pas à l'hippotrophie des concours, il n'élève pas des attelages pour les courses de chars ; bien plus , il ne se soumet pas à cette hippotrophie beaucoup moins coûteuse du cavalier qui entretient un cheval pour le service public. Dans nos catalogues agonistiques , nous trouvons des exemples de cavaliers prenant part à la fois aux concours Ix xwv iTtuewv et aux concours Ix Travxcûv, ou ex Twv TToXtTwv , c'est-à-dire pratiquant les deux sortes d'hippotrophie : Dionysios, fils d'Agatoclès, est vainqueur au SiauXov ex Tcov ÎTCTcewv et à ràxa[X7ttov ex 7ràvT(ov(l); la famille Echédémos-Arkétos est une famille de cavaliers ; plusieurs de ses membres sont vainqueurs à des courses èx tô5v iroXtxwv (2).
Ainsi l'hippotrophie, pour les concours U tôv tcoXitcov ou Ix ttocv- Twv, est une liturgie, mais cette liturgie ne frappe pas les cavaliers particulièrement ; si elle les frappe , c'est quand ils sont riches et par cela seul qu'ils sont riches , non parce qu'ils sont cavaliers. Les concours Ix tSv îtttowv peuvent-ils être considérés comme faisant l'objet d'une liturgie ? Ces concours ne peuvent être faits que par une minorité assez restreinte des cavaliers ; on ne peut pas supposer que les mille cavaliers aient exécuté à la fois des courses comme ràxà[ji,7rto; et surtout le Biaukoç ; supposer une série de courses assez nombreuse pour que tous puissent concourir est encore une hypothèse inadmissible (3). Y a-t-il eu, pour les cavaliers riches, obligation de prendre part aux concours et, par conséquent, une véritable liturgie ? S'il en était ainsi, comme c'est avec leur monture réglementaire que les cavaliers doivent concourir, il faudrait supposer que, dans l'examen auquel le cheval est soumis devant le Conseil, quand le cavalier entre au service (4), le Conseil tient compte de la fortune du cavalier et oblige les plus riches à avoir un plus beau cheval. Gela est-il probable ? En tout cas, ceci n'aurait pu se faire qu'à une époque assez récente , quand les courses ex twv ÎTTTrewv ont été instituées.
Là où l'on doit voir une liturgie , c'est à propos des concours d'eùavSpia et d'sûoTrXia ; peut-être ces concours sont-ils relativement anciens ; mais nous ne savons pas si ces liturgies pesaient parti-
(1) C, l. A., II, 446; II, 1. 87 et 94.
(2) Voir la notice que nous avons consacrée à cette famille, p. 276.
(3) Krause {Die Gymnast., p. 578, n. 20) n'admet pas, d'ailleurs, que le système des àçeSpoi ait été appliqué aux jeux équestres, comme il l'était aux jeux gymniques.
(4) Voir plus loin le ch. III, sur la dokimasie.
culièremciit sur les cavaliers riches, sur les phyiarques peutêtre (1).
L'hippotrophie pour les concours Ix xwv ttoXitcov, sx ttocvtwv , n'est donc pas une liturgie qui concerne la cavalerie. Peut-être les concours £x Tôûv iTTTrewv fonctionnaient-ils au moyen de liturgies ; cela est sûr pour les concours d'sùavSpia et d'sùoTtXia ; mais il n'est nullement certain que même ces liturgies pèsent particulièrement sur les cavaliers. Quant au service militaire dans la cavalerie, on peut le considérer comme une liturgie, puisque, par ce mot, on peut entendre toute prestation publique quelle qu'elle soit ; mais on ne peut l'assimiler en aucune façon aux liturgies ordinaires, comme la chorégie et la gymnasiarchie ; l'argumentation de Bake sur ce point conserve toute sa valeur ; les deux faits qu'il a allégués sont décisifs ; si le service dans la cavalerie est considéré comme une prestation publique, comme une liturgie, on ne peut pas comprendre que le jeune Alcibiade puisse être poursuivi pour s'être volontairement soumis à cette charge ; on comprend encore moins que Mantithée n'ait qu'à le demander pour en être exempté. En admettant même qu'il y ait eu, dans la cavalerie, quelques liturgies particulières comme celles qui concernent les concours d'eùav- Spta et d'eùoTcXia , OU encore les courses Ix twv iTrTcewv, on ne serait pas autorisé à assimiler le service militaire du cavalier aux liturgies ordinaires : il y a pour cela une raison décisive. K.-F» Hermann, poussant son système jusque dans les dernières conséquences, est tenté de croire qu'en effet les cavaliers jouissaient de rimmunité d'après laquelle on ne pouvait être soumis (2), . deux ans de suite à la même liturgie (3). C'est une erreur ; en effet, nous avons plusieurs exemples d'Athéniens n'ayant jamais servi que dans la cavalerie (4) ; si l'hypothèse de Hermann était vraie, comme ces Athéniens n'ont jamais servi dans les hoplites, il en résulterait que, de deux ans l'un, ces Athéniens ont pu être* exemptés du service militaire , ce qui ne peut être admis d'aucune façon.
(1) Les phyiarques sont nommés pour ces concours. Voir le chapitre consacré aux Jeux équestres des Théséia, liv. II, ch. VI.
(2) Démosth., c. Lept. , U. Isée, VII, 38. Cf. Bœckh , Staats., I, 599. Schômann, Griech. AU., I, 488.
(3) De eq. ait., p. 34 : « Qui si ad reliquarum liturgiarum similitudinem existimandus esset, alternis annis vacationem habuisse videri possit. »
(4) Lysias, XIV, 10 : « Kai ëxepot [xèv oùSeTcwTTOTe Ô7r>iTeu<yavTeç , ÎTiTieùcravreç 6è xai Tôv àXXov /povov. » — Xén,, Mém., III, 4, 1 : « 'Avridôévriv ôé, icpr\, eïXovxo xèv oûxe ÔTcXtTYiv TitoTtoxe (jTpaTeU(Tdc(X£vov , ëv xe toi; tTCvreOdiv oOôèv TceptêXeTtxov Tcoiif)aavxa. »
Ainsi, pour toute la période pendant laquelle Athènes a été indépendante, le service dans la cavalerie ne peut être assimilé aux liturgies ordinaires comme la chorégie ; il se rapproche plutôt de la triérarchie; c'est une liturgie militaire : elle a pour objet un service qui concerne le salut de l'Etat (l) ; elle porte sur le corps et sur les biens ; elle frappait d'abord les citoyens de la deuxième classe, comme la triérarchie ne frappait que ceux de la première. Mais, par d'autres côtés, elle diffère complètement de la triérarchie; elle n'est pas une liturgie extraordinaire imposée seulement en temps de guerre ; la prestation, qui est imposée au cavalier, l'entretien d'un cheval pour le service public, se combine avec l'obligation du service militaire qui pèse sur tous les citoyens. Le cavalier, en même temps qu'il est un citoyen qui acquitte une liturgie, est un soldat et un soldat qui a besoin d'une longue instruction. De là, la nécessité du service permanent ; ce service dure non seulement toute l'année, mais il peut encore être imposé les années suivantes , il peut être imposé au cavalier tant qu'il a l'âge pour être soldat. Si le cavalier est riche, il est tenu, en outre, d'entretenir des chevaux pour les concours athéniens ; cette obligation constitue une véritable liturgie : elle frappe tous les citoyens riches, qu'ils soient ou non dans la cavalerie. Plus tard , cette obligation d'entretenir des chevaux pour les concours fut plus nettement formulée ; on établit des concours Ix tôSv ÎTriréwv et ex Twv (puXapx.a)v. A cette époque, Athènes a cessé de jouer un rôle politique ; son armée, chaque jour plus faible et plus réduite, ne s'acquitte plus que d'un service de police à l'intérieur du pays. La cavalerie athénienne ne figure plus sur les champs de bataille ; en revanche, son rôle devient chaque jour plus important dans les fêtes et dans les parades , sur la place publique ; la cavalerie perd peu à peu le caractère qu'elle avait de liturgie militaire pour devenir une liturgie agonistique; mais, même alors, on le comprend sans peine , elle se distingue, par des différences essentielles, de la chorégie et de la gymnasiarchie ; comme, quand elle était une liturgie militaire , elle se distinguait nettement de la triérarchie.
(l) Isocrate (VIII, 20) : « Ttepi xèv 7c6X£{jlov. » Cf. Thumser, op. laud., p. 26 et suiv.
CHAPITRE II
Le recrutement de la cavalerie appartenait aux deux chefs qui commandaient ce corps , les hipparques. C'était là, comme le dit Xénophon , une des attributions les plus importantes de ces officiers. Dans son livre sur VHipparque, il appelle, dès. les premiers mots (1), l'attention sur ce point : « Avant tout, il te faut deman- » der aux dieux, par un sacrifice, de t'accorder les pensées, les » paroles, les actions propres à rendre ton commandement le plus » agréable aux dieux , le plus bienveillant , le plus glorieux , le » plus utile pour toi-même, pour tes amis, pour l'Etat. Les » dieux devenus favorables , tu t'occuperas de recruter des cava- » liers ; tu veilleras à ce que l'effectif fixé par la loi soit complet, » et, qu'une fois complet, il ne diminue pas, ce qui arrivera si » on ne recrute pas de nouveaux cavaliers ; car, nécessairement , » les uns devront se retirer arrivés à la vieillesse, les autres feront » défaut pour d'autres raisons. »
Ce qui semble ressortir de ce passage , c'est que les hipparques, qui ne sont nommés que pour un an, n'ont pas, chaque année, à reconstituer à nouveau le corps des cavaliers : compléter les effectifs , maintenir ces effectifs complets , voilà à quoi se réduit la tâche de l'hipparque. Le service dans la cavalerie aurait donc été continu ; quand un citoyen a été enrôlé dans la cavalerie par un hipparque , il y reste , même quand cet hipparque est sorti de charge ; il appartient à ce corps et il y fait , sauf des cas exceptionnels , tout son temps du service militaire. Et , en eff'et , nous avons déjà cité l'exemple d'Athéniens n'ayant jamais servi
(1) Hipparch., 1,1 et suiv. : « 0ec6v ô' KXewv ôvtwv àva6iêa(jTéov \ié^ <joi Innéaç, xat ÔTCtoç àva7cXyipà)Tat 6 xaxà tôv v6[jlov àpiôfxàç xai ôtcw; xb ôv iTnrtxàv fx^ [xeiûxai. El 6è (i,9i TupoaavagiQa-ovTai luTt^ç [xeioveç àeî saovxai • àvaYXY) yàp toùç (xèv yriçtcf. àTîaYopeuetv, toùç ôè xai aXXw; ixXeiuetv. »
dans le corps des hoplites et, par conséquent, ayant fait dans la cavalerie un service qui n'a pu être interrompu qu'en cas de liturgies, comme la triérarchie (1).
L'opinion contraire a cependant été soutenue par K.-F. Hermann. D'après ce savant, les cavaliers enrôlés par un hipparque ne sont engagés que pour l'année pendant laquelle cet hipparque est en charge ; une fois cette année terminée, les cavaliers sont libres ; le nouvel hipparque doit reconstituer à nouveau le corps des cavaliers ; il le fait , il est vrai , en grande partie avec les éléments déjà existants. Cette explication, Hermann l'avait très heureusement trouvée en voyant que le recrutement de la cavalerie et cette sorte d'examen appelé dokimasie , dont nous nous occuperons dans le chapitre suivant , sont confiés aux hipparques et au Conseil, et que les hipparques et le Conseil ne sont élus que pour un an (2). Cette explication n'est nullement en contradiction avec les textes que nous avons cités plus haut; si, en effet, l'hipparque , à son entrée en charge, reconstitue la cavalerie avec les éléments déjà existants , s'il lui suffit de renouveler dans leurs fonctions la grande majorité des cavaliers, il n'a, en réalité, comme le dit Xénophon , qu'à s'occuper de combler les vides , qu'à compléter les effectifs laissés incomplets par l'hipparque sortant , chose qui a dû arriver assez souvent du temps de Xénophon ; de cette façon aussi , il a pu arriver que des citoyens n'aient jamais servi que dans la cavalerie.
Un texte que nous avons déjà cité de l'orateur Lysias (3) confirme l'explication préposée par Hermann : Alcibiade le jeune , qui a été enrôlé comme hoplite, a servi illégalement dans la cavalerie, pendant une campagne qui n'était dangereuse que pour les hoplites : « D'autres citoyens, » ajoute Lysias, « qui n'avaient » jamais servi comme hoplites , mais toujours comme cavaliers , » et qui avaient fait déjà beaucoup de mal à l'ennemi, n'osèrent » pas monter à cheval (servir comme cavaliers) par crainte du » peuple et de la loi. » Ainsi, ces Athéniens, quoique étant de très bons cavaliers , n'ont pas osé se mettre dans la cavalerie ; malgré leur expérience militaire , malgré la sécurité que la campagne qui s'ouvrait promettait cette fois à la cavalerie, ils
(1) Voir p. 306. n. 4.
(2) Dd eq. ait., p. 16 : « Quorum quum annuum imperium esset, équités quoque quotannis ab integro legi consentaneum erat, neque perpetuum locum equestrem esse potuisse apparet. »
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sont restés au poste le plus dangereux , dans les hoplites , par crainte de la loi ; il ne peut être ici question que de la loi sur la dokimasie des cavaliers ; si les Athéniens dont parle Lysias avaient subi la dokimasie, on était tenu , lors de la levée , de les inscrire sur le catalogue des cavaliers , car ni le stratège, ni Thipparque n'ont le droit de mettre sur le catalogue des hoplites un cavalier qui a subi la dokimasie (1). Si donc ceux-ci n'osent pas cette fois monter à cheval , c'est qu'ils n'ont pas , cette année , subi l'examen, c'est que l'hipparque , lorsqu'il a organisé son corps de cavaliers , en entrant en charge , ne les a pas enrôlés.
La loi sur le recrutement de la cavalerie est citée par Xénophon , qui en fait connaître deux dispositions , l'une concernant le chiffre de l'effectif, ô xaxà tov vo{xov àpi6[A(iç (2), l'autre établissant que les cavaliers doivent être pris parmi les citoyens les plus riches
et les plus robustes, touç SuvaTWxdcTOuç xai )(p7i[xa(Tt xai acojxaatv (3).
Cette loi est évidemment de l'époque où la cavalerie a été réorganisée ; ce qui le prouve d'une façon certaine , c'est la clause relative à l'effectif; Xénophon n'a en vue que l'effectif de mille cavaliers (4) ; nous n'avons donc pas là l'ancienne loi de Solon.
Peut-on suppose!* que les mots o\ SuvaxcoTaxot toTç ^pTifxacri , se trouvaient déjà dans la loi de Solon ? Il semble d'abord que non ; en effet, les SuvaxcoxaTot xoTç i^tiilolcji ne peuvent être que les citoyens de la première classe, les pentacosiomédimnes , tandis que les cavaliers ne sont que les citoyens de la deuxième classe. Il est certain cependant que ce sont les citoyens les plus riches qu'on trouve toujours enrôlés dans la cavalerie. Quand Gimon monte à l'Acropole pour déposer un frein de cheval aux pieds de la statue d'Athêna, il est, comme nous l'avons vu (5), un cavalier; Gimon, cependant , appartenait alors certainement à la classe des pentacosiomédimnes. Il en est de même pour Alcibiade, il sert comme hoplite à Potidée, mais à Délion il est dans les rangs de la cavalerie (6). Ces deux faits sont décisifs , le premier surtout , car il est antérieur chronologiquement à la réorganisation de la cavalerie du temps de Péri clés; il se rapporte donc au régime réglé par la loi de Solon. La jeunesse aristocratique dans Athènes a
(1) Voir p. 329, n. 4.
(2) Hipparch., I, 2.
(3) Ihid., I, 9 et suiv. ; voir ce texte p. 316, n° 8.
(4) Ibid., IX, 3 : « Tè tcôcv iTTTrixèv ... cx7v>ripw9ï5vai elç toùç x'^'o^? lunéaç. »
(5) Voir p. 123.
(6) Hertzberg, Alkibiades , p. 39 et 40. Plutarq. , Alcih. , 7. Platon, Banquet, 219 E-221 B.
toujours montré beaucoup de prédilection pour tout ce qui touche à la cavalerie et des exemples comme ceux que nous venons de citer se trouvent fréquemment : on voit très souvent des jeunes gens appartenant aux premières familles qui servent dans la cavalerie.
Nous touchons ici à un point délicat de notre sujet. Nous avons étudié, dans le premier livre de cet ouvrage (1), la division des classes instituée par Solon ; nous avons parlé de l'explication proposée par K.-F. Hermann pour rendre compte de la création d'une classe de cavaliers (2) ; les îtctcyîç de Solon ne sont , d'après Hermann , que les Eupatrides de Thésée. Une des raisons principales qu'invoquait Hermann , c'est précisément que l'on voit servir dans la cavalerie des gens qui , certainement , appartiennent à la première classe , qui sont des pentacosiomédimnes (3).
Cet argument de Hermann, nous ne pouvions l'examiner qu'en étudiant la question du recrutement de la cavalerie. Gomment se fait-il qu'en droit, xatà tov vo{jt,ov (4), les cavaliers doivent être pris parmi les citoyens les plus riches, qu'en fait, il en soit ainsi, que beaucoup de cavaliers appartiennent à la première classe, quand c'est à la deuxième classe que Solon a imposé la charge de fournir des cavaliers à l'Etat? Je crois qu'il n'y a qu'un moyen de résoudre la difficulté, c'est d'attribuer le sens suivant à la division des classes instituée par Solon :
Tous ceux qui ont une fortune minimum de 500 médimnes de revenu sont dans la première classe et peuvent être triérarques ; tous ceux qui ont une fortune minimum de 300 médimnes de revenu sont dans la deuxième classe et p,euvent être cavaliers ; mais ce ne sont pas seulement ces derniers qui peuvent être cavaliers ; au point de vue des prestations publiques, ce chiffre de 300 médimnes est un minimum ; ceux qui ont moins sont exemptés de la prestation , qui est la cavalerie , comme ceux qui ont moins de 500 médimnes sont exemptés de la prestation , qui est la triérarchie; quant à ceux qui possèdent ce minimum ils y sont soumis, quel que soit d'ailleurs le chiffre de leur fortune, qu'ils aient 300, 500 médimnes ou plus encore , c'est-à-dire qu'ils appartiennent à la deuxième ou à la première classe , de la même façon qu'on
(1) Voir toute la partie II de ce livre.
(2) Voir p. 74.
(3) De eq. att.y p. 13 et suiv.
(4) Xén., Hipparch.f I, 9.
peut enrôler comme hoplites, non seulement les citoyens qui ont de 150 à 299 médimnes de revenu , c'est-à-dire les citoyens de la troisième classe, mais tous ceux qui ont une fortune quelle qu'elle soit, supérieure à 150 médimnes, c'est-à-dire tous les citoyens appartenant aux trois premières classes (1).
Nous croyons donc qu'une expression comme o\ SuvàcTtoTaroi xo^ç j^pvîfxaat a pu se trouver dans la loi de Solon sur la cavalerie. En tout cas, si cette expression n'appartient qu'à la loi de réorganisation de la cavalerie , cette rédaction nouvelle ne fit que consacrer un fait- qui était dans l'usage courant, ou plutôt elle exprima sous une autre forme ce qui était déjà une disposition de la loi de Solon; mais ce qui prouve que c'était bien là une disposition de cette ancienne loi , et que c'est dans ce sens qu'elle était interprétée , c'est la conduite de Giraon et de ses amis au moment de l'invasion de Xerxès.
Aussitôt après l'invasion et la défaite des barbares , la loi d'après laquelle les citoyens des premières classes pouvaient seuls arriver aux fonctions publiques fut abrogée par Aristide. La division des quatre classes, établie par Solon, avait un double objet : régler les droits et les charges des citoyens, établir, en prenant pour base la fortune, une proportion entre la part qu'ils avaient dans le gouvernement et la part qu'ils devaient prendre dans les charges. Du moment que tous les citoyens peuvent arriver aux fonctions publiques, les classes ne servent plus qu'à répartir les charges ou prestations ; appartenir à telle classe , cela ne signifie plus qu'avoir à supporter une part plus ou moins forte des prestations publiques. Une des conséquences de la réforme devait être l'abrogation de ^'article de la constitution de Solon en faveur de la propriété foncière ; il était naturel qu'on tînt compte désormais de la fortune complète des citoyens, par conséquent que la propriété mobilière fût comprise dans l'estimation du cens. On fut même obligé d'aller plus loin ; quand Athènes fut devenue la première puissance maritime de la Grèce, quand elle posséda des flottes de quatre cents vaisseaux , les citoyens de la première classe durent être soulagés des charges qui leur étaient imposées. Divers systèmes furent imaginés et mis tour à tour en pratique pour que tous les citoyens ayant quelque fortune pussent contribuer aux dépenses de la marine ; il en fut de même pour la
(l) Schômann dit très bien : « Le service dans la cavalerie n'était imposé qu'aux citoyens de la première et de la deuxième classe» {Griech. AU., p. 451). L'explication que nous proposons nous paraît rendre bien compte du système.
chorégie et les autres liturgies ; on ne voulut pas qu'elles fussent attribuées à telle classe plutôt qu'à telle autre. Une loi fut portée qui réglait la fortune qu'il fallait avoir pour être soumis aux liturgies, cette fortune était fixée à trois talents (1). Cette loi peut être rapprochée de la loi qui ordonne d'enrôler dans la cavalerie les citoyens les plus riches, toÎ)ç SuvaTwxdtTouç ^^pTijxaai ; elles sont toutes les deux inspirées par la même pensée : la division des classes ne sert plus de base pour la répartition des charges ; on indique en conséquence un minimum de fortune , et tous les citoyens qui ont atteint ce minimum sont soumis aux prestations. Mais pour la cavalerie, nous ne pouvons indiquer de chiffre comme pour les liturgies ; peut-être ce chiffre de trois talents était-il aussi le minimum exigé pour servir dans la cavalerie.
La division des classes de Selon ne fut pas abrogée ; la démocratie athénienne a toujours montré la plus grande répugnance à supprimer les anciennes institutions, même quand elles étaient, pour ainsi dire, hors d'usage; les quatre tribus ioniennes ont survécu après l'institution des dix tribus par Glisthène (2). Quant à la division des classes , nous avons des témoignages épigraphiques, pour ne citer que ceux-là , qui attestent qu'elle existait encore au quatrième siècle (3). Cette division avait perdu beaucoup de son importance ; elle ne servait plus depuis longtemps pour répartir les fonctions publiques d'après la fortune ; cependant on ne peut pas dire qu'elle n'ait pas servi , encore au quatrième siècle, pour la répartition des charges et des prestations publiques (4) ; et il est certain, comme nous le verrons, qu'elle servait encore pour le recrutement de l'armée.
Nous pouvons à présent nous rendre bien compte de l'erreur que K.-F. Hermann a commise en soutenant qu'il n'y avait aucun rapport entre la classe censitaire des ÎTtTryjç et le corps militaire des cavaliers. Le mot ÎTrurîç ? nom de la deuxième classe , signifie les nobles , les chevaliers : « Selon n'a pas touché aux » choses militaires , il n'a pu donner un nom militaire à aucune » des classes qu'il a instituées ; ce qui prouve d'ailleurs que la
(1) Démosth., XXVII, 64; Isée, III, 80; cf. Bœckh, Staats., [, 598, 749; Hermann, Staatsalt., § 161, 13; Thumser. op. laud.j p. 54.
(2) Gilbert, Handb., p. 200.
(3) Gilbert, Handb., p. 346 ; l'inscription C. I. A., I, 31 (de l'an 444) mentionne les zeugites; l'inscription C. I. A., II, 14 (de l'an 387) mentionne les pentacosiomédimnes.
(4) Isce, VII, 39 : « Kat [x^jv aùxàç 'ÀTToXXoSwpoç oOx w<77rep IIpovàTryiç àTreypct- ^axo (xèv TtfxrijjLa (x.ixp6v, (I)ç iTCTcàôa ôè TeXôv àp^eiv i[Uov Ta; àp^dç. »
» classe des luTtîiç était distincte du corps militaire , c'est qu'il y » avait un mot différent pour la classe et pour le corps; être de » la classe des iTtirri; se disait kTiaSa xtktiv , servir comme cavalier i> Î7ru£U£tv ou ÎTiTiea eTvat. Gomment expliquer, en effet, que des » citoyens aient pu être tantôt triérarques, tantôt cavaliers, ap- » partenir à la fois à la première classe, celle qui fournit les » triérarques, et à la seconde, si, dans cette seconde classe, » se recrute le corps des cavaliers (1)? »
Nous n'avons pas à revenir (2) sur les objections qne nous avons formulées contre l'explication d'après laquelle le mot lu- TTYiç serait synonyme ici de nobles , d'Eupatrides. De ce que la classe sociale et le corps militaire sont désignés par des expressions différentes (3), peut-on en conclure, comme le fait Hermann, qu'il n'y a aucune relation de l'une à l'autre? Assurément être de la classe des cavaliers et servir dans la cavalerie sont deux choses distinctes ; on pouvait être classé dans l'une sans être incorporé dans l'autre, comme on pouvait être de la première classe et n'être pas, à tel moment, triérarque. Puisque le nombre des cavaliers et des triérarques est limité, il faut faire un choix; il s'établit alors, pour recruter cavaliers et triérarques , un roulement parmi les citoyens des deux premières classes. Le corps militaire des cavaliers se rattache ainsi très étroitement à la classe sociale , il sort de cette classe, il est pris dans cette classe ; il n'y a pas, dans Athènes, une classe de chevaliers et, en dehors de cette classe , un corps militaire de cavaliers ; il y a une classe de cavaliers et c'est le cens de cette classe qui détermine quels citoyens peuvent servir dans la cavalerie; tous les citoyens de la deuxième classe ne servent pas dans la cavalerie , mais tous , à moins d'excuse valable, peuvent y être enrôlés. Socrate (4) dit que celui qui a appris à jouer de la cithare est un joueur de cithare lors même qu'il n'en joue pas ; que celui qui a appris la médecine est cependant médecin , lors même qu'il n'exerce pas la médecine ; de la même façon , par le seul fait qu'un Athénien appartenait à la classe des cavaliers , il appartenait au corps des cavaliers ; il suffisait pour cela que l'hipparquc le désignât.
(1) De eq. att., p. 9 et suiv.
(3) Le mot iTmà; est mentionné par Aristote, Polit., II, 9, 4 (1274' 21) ; Plutarq,, Solon, 18; Pollax, VIII, 130 et 131 ; HésychiusetHarpocration, cf. iTcità;; Etym. m., cf. U^Yt^tov; Harpocration renvoie à Isée, VII, 39. Cf. Sauppe, Philol, XV, p. 73 et suiv. -, Gilbert, Uandb., 348, n. 3.
(4) Xén., Mém., III, 1, 4,
Ainsi s'expliquent les faits, dans lesquels Hermann voyait des arguments décisifs. Il y a des citoyens qui sont tantôt triérarques et tantôt cavaliers ; les citoyens riches ne sont pas chaque année triérarques; les années où ils ne sont pas soumis à cette liturgie, ils tombent sous l'obligation du service militaire, comme tous les citoyens; ils peuvent alors être enrôlés soit comme hoplites, soit comme cavaliers. C'est ainsi que Midias (1), qui a été triérarque , a pu aussi être cavalier ; c'est ainsi qu'Alcibiade (2), qui appartenait à la première classe, a pu être tantôt hoplite, tantôt cavalier; les exemples de ce genre abondent (3).
La division des classes a servi longtemps pour le recrutement de l'armée. Au cinquième siècle, au quatrième, c'est toujours dans les trois premières classes seules que doivent être pris les hoplites ; les thètes régulièrement ne servent que sur la flotte comme matelots ; c'est par exception qu'on les emploie comme hoplites (4), comme c'est par exception aussi que les citoyens des trois premières classes servent sur la flotte. Lorsqu'au moment de la révolte de Lesbos les Athéniens furent menacés d'une invasion des Lacédémoniens, ils ne voulurent pas rappeler la flotte qui était devant cette île; ils armèrent une nouvelle flotte de cent vaisseaux « qu'ils montèrent eux-mêmes, avec les métèques; les ca- » valiers et les pentacosiomédimnes furent seuls exemptés (5). » Dans ce texte, il est bien certain que le mot ÎTntîîç désigne les citoyens de la deuxième classe , comme le mot 7revTaxocno|xeSt(ji,vot désigne ceux de la première; comment interpréter ce texte si l'on accepte l'explication de Hermann ? Après les désastres de l'expédition de Sicile , on fut obligé aussi de prendre les épibates ou soldats de marine parmi tous les hommes inscrits sur les catalogues, c'est-à-dire parmi les citoyens des trois premières classes (6). Quant à cette flotte de cent dix vaisseaux qu'on arma
(1) Démosth., c. Mid., 162 et suiv.
(2) Voir plus haut, p. 3.10.
(3) Isée (V, 42), mentionne dans la même famille un stratège, un triérarque, un phylarque. Il dit encore (VI , 5) : « èxtvSOveue xat iTrueùç (jtpaTeuoixevoç xai TptYJpapxo; TToUàxiç èxTrXéwv. » Exemples de cavaliers passant dans les hoplites et réciproquement, cf. Lysias, XIV, 10; XVI, 13.
(4) Bœckh, Staats., I, 361, 650 ; Schomann, Gr. Alt., I , 350, 448 ; Gilbert, Handh., 305 ; K.-F. Hermann, Staatsalt., § 108, 15 ; E. Curtius, Hist. Gr., III, 89.
(5) Thuc, ni; 16, l : 'ETcXiQpwcjav vaOç éxa-rèv effêàvie; aOxoC xe TrXTJv ÎTritétov xai 7C£VTaxo(jtoiJL£Ô([Jiva)v xai ol (xéroixot.
(6) Thuc, VIII, 24, 2 : ET^ov ô'èTCiêaTaç tcov ôtcXitûv èx xaxaXoYOU àvayxacr- Touç. De même, VI, 43, 2. Pour ce qui concerne la question du catalogue, vois: le ch. V.
dans trente jours pour aller porter secours à Gonon bloqué dans Mytilène par Gallicratidas, on en forma les équipages en prenant indistinctement les hommes libres et les esclaves qui étaient en âge de servir ; on prit même cette fois beaucoup de cavaliers (1).
A côté de ces faits , l'épigramme d'Anthémion s'explique tout naturellement. Ce personnage appartenait à la quatrième classe ; il s'enrichit et passe alors de la quatrième dans la deuxième classe; de thète il devient cavalier. Dans sa joie, il consacre sur l'Acropole un monument représentant un cheval à côté de son cavalier (2).
Le système de Hermann fut adopté par un certain nombre de savants (3); cependant déjà, Westermann (4) avait signalé, avec beaucoup de bon sens , une partie des vices du système ; à l'hypothèse aventureuse de Hermann, il opposait cette explication de Bœckh, véritable intuition d'un homme de génie, qu'Hermann se plaisait à réfuter (5) : « la masse des citoyens obligés au ser- » vice comme hoplites était les zeugites ; au-dessus d'eux étaient » les chevaliers, ils servaient dans la cavalerie ; quant aux pen- » tacosiomédimnes, ils devaient fournir des triérarques (6). »
Ainsi tous les citoyens riches peuvent être enrôlés dans la cavalerie (7) ; Xénophon recommande même à l'hipparque d'enrôler d'abord les plus riches, afin que les autres n'aient pas d'excuse à alléguer (8). L'hipparque choisissait (9) donc ses hommes parmi
(1) Xén., HelL, I, 6, 24 : 'E^riflGOLvzo poriôeiv vauaîv éxarèv %cd ôexa, è<Têtêà!^ovT£ç Toùç £V T^ •;?iXixiqc ôvxaç éÎTcavTaç xai ôoOXouç xai èXeuôepouç v.où uXYipwaavxeç xàç ôexa xai ÉxaTov ev xptàxovTa T^(xépaiç àu^pav, etcreêviaav 6è xal x&v ÎTCTréwv ttoXXoî. »
(2) Poil., VIII, 131 : 'AvOejxCwv ôè ô Ai<piXou xaXXwTtt'CeTai 6i' eTttypàjxfxaTOç ôrt àuè Toù 6y)TixoO xéXouç elç tt^v ÎTruàSa (xeréaTio , xai eUtov èativ èv àxpoTCoXei Ï%izoq àvôpi TcapeCTTYixwç • xat to £7rtYpa[ji,(xa,
At(piXou 'Av0s[JLiiov Tovô' ÏTTTTOv ôeoîç àvé8Y]xe ,
6ï]Tixo\J àvTc TÉXouç iTTudcô' à(ji,ei4'à(Ji.evoç.
(3) Frohberger (éd. de Lysias, II, p. 4, n. 26) ; Th. Kock (3° éd. des 'iTrir^ç d'Aristophane, § 24); surtout Bake {Mném., VIII, p. 224).
(4) Encyclopédie de Pauly, tome III, p. 1346 et suiv.
(5) De eq. a«., p. 13.
(6) 5«aa«s., I, p. 650.
(7) Xén., Hipparch., 1, 9 et 11; Ilepl Itcttix^ç, II, 1 ; Dinarque, c. Philoclès, 12; PoIIux, VI. 197, et VIII, 131.
(8) Xén. , Hipparch. , I, 9 : « Toùç pièv toivuv tTTTtéaç ôtjXov Ôti xaSiffràvai 6eï xaxà TÔv v6(i,ov toùç Suva-cwTàxouç xat xçiiixadi xat CTfofxaatv ^ elffàYovTa elç Sixaa- TT^ptov ^, ueiôovTa. 'Eyo) 6è olfxai elç (xàv tô StxaoxT^piov toutou; elaaxxeov elvat ouç {Ji^i eladcYtov cxv xtç ôtà xépSoç ôoxoiïi touto uoieïv - xat yàp Totç ^ttov ôuvaixévoiç eù- Çùç àv eXy\ àuoCTTpoçin, si [lii toùç ôuvaTWTàxouç TrptoTouç àvayxà^otç. «
(9) Lysias, XVI, 13 : « Tira 'Op6o6oùXou xaxeiXeytJ^^yoç iTrueueiv. »
ceux qui lui paraissaient réunir les conditions exigées par la loi. S'ils refusaient , il les citait devant les tribunaux (1) ; Hermann (2) suppose que c'était là le cas le plus fréquent, parce que Xénophon le mentionne en première ligne; mais, en disant qu'on doit d'abord enrôler les plus riches, pour enlever toute excuse aux autres, Xénophon laisse entendre que ces plus riches peuvent ne pas résister à l'hipparque et « on ne voit pas pourquoi une décision juridique pourrait être provoquée quand elle n'était pas nécessaire (3). » C'est surtout par la persuasion que Xénophon recommande d'agir auprès des jeunes gens ; l'hipparque leur montrera tout ce qu'il y a de brillant dans la cavalerie; il leur en inspirera la passion ; généralement, ces démarches de l'hipparque étaient suffisantes : les jeunes gens riches dans Athènes ont eu toujours la passion de la cavalerie. Il était plus difficile de vaincre la résistance des pères de famille ou des tuteurs. Cette passion des jeunes Athéniens pour les chevaux est un des thèmes favoris de l'ancienne comédie ; bien des pères , dans Athènes , ont dû pousser les plaintes qu'Aristophane , dans les Nuées^ fait débiter à Strepsiade ; la passion des chevaux , cette maladie terrible à nourrir (4), a amené souvent des désastres pareils à celui qui accable ce pauvre Strepsiade. On comprend donc que les pères et les tuteurs aient souvent résisté , qu'ils aient montré une vive répugnance à voir leurs fils ou leurs pupilles enrôlés dans un service. qui ne pouvait que favoriser des penchants si dangereux. Xénophon conseille à l'hipparque d'essayer de les persuader en leur disant que leurs enfants, s'ils ne sont pas enrôlés par lui, le seront par d'autres, à cause de leurs richesses ; que lui du moins les détournera de ces folles et ruineuses dépenses auxquelles la passion des chevaux entraîne les jeunes gens ; enfin qu'il en fera bientôt de bons et d'habiles cavaliers (5). Ici encore la comédie
(1) Xén., Hipparch., loc. ciL
(2) De eq. att., p. 22 et suiv.
(3) Je résume la réfutation qu'Hermann Sauppe a faite de l'explication de Hermann, cf. Philologus, XV (1860), p. 71.
(4) Nuées, 243 :
Nous reviendrons sur cette scène dans le livre IV, ch. III.
(5) Hipparch., I, Il : « "Eti Se xal outioç àv [xot Soxeï tiç véouç [xèv xà Iv luwix^ XajJLTTpà Xéywv eîç £7ti8u[jLiav xaôicrTàvai toO Itctceueiv , toù; 5è xypiouç aÛTÛv ^ttov àvTtxetvovTaç ix^iv, ràôe 6i6àaxwv wç àvaYxaa6i^aovTai (xèv iTiTtOTpoipEÏv , >^v jai^ uirà (joO, ÛTr'dcXXou , 6ià rà xp^axa • i^v ôè è%l aoO àvaêioaiv, tbç àTroo-xpé^'eiç jxèv toù; naïSaç aÙTûv tûv uoXuxeXôiv xe xal {xavixôiv iTTTrœviôv , è7rt{jLeXY)aet 6è tbç &v Taxî»
peut nous servir à commenter Xénophon; Aristophane (1) nous montre des pères de famille bavardant dans les boutiques des barbiers et se plaignant de l'hipparque Dieitréphès qui a donné, disent-ils, des ailes à leurs fils, qui en a fait des cavaliers.
On le voit, c'est surtout sur les jeunes gens que compte Xénophon pour recruter la cavalerie. En effet, le cavalier est le plus souvent représenté comme un jeune homme : Gléon, dans la comédie d'Aristophane (2), se plaint au peuple d'être attaqué par un charcutier et par des jeunes gens, c'est ainsi qu'il désigne les cavaliers ; Thucydide les désigne aussi sous ce nom (3) ; Tsocrate, traçant le tableau d'une éducation idéale que doit surveiller' l'Aréopage, dit qu'il y a trois obligations qu'on doit imposer aux jeunes gens riches : apprendre l'équitation, la gymnastique, la science (4) ; ce qui convient à l'homme libre, dit Platon (5), c'est la gymnastique et l'équitation ; le jeune Dexilée , cavalier qui fut tué dans la guerre de Gorinthe, n'avait que vingt ans (6) ; Alcibiade n'en avait que vingt-quatre lorsqu'il servait comme cavalier à la bataille de Délion (7).
Le sentiment public était ici d'accord avec la loi : il imposait au riche jeune et valide le devoir d'entretenir un cheval et de servir dans la cavalerie ; s'il ne le faisait pas , on lui faisait un reproche de sa mollesse , de son peu de zèle pour le service public : a c'est assurément un bon éleveur de chevaux , » dit ironiquement l'adversaire de Phénippe (8) ; « c'est un homme qui
lizTziY.ùX ■^iyvoi'jxo. » Je n'accepte pas la correction de F. Kûhl { Bemerkungen , p. 401), supprimer aùrûv après iiaïôaç.
(1) Oiseaux, 1442 :
Aeivwç yé (jLou t6 jji,£ipàxiov AtetTpéipYii; XéYwv àveuTéptoxev (Ïxtô' ÎTTTïYiXaxeïv.
(2) Eq., 731 :
Aià orè TUTCTOfxat ÛTtà TOUTOU i xat TÔv veavtffxtûv.
(4) Aréopag. (VII), 45. D'après Isocrate , les jeunes gens pauvres doivent se livrer à l'agriculture et au commerce. Cf. [Aristote],B/i^<or. à Alexandre^ XXIX, 5 (1437).
(5) Lâchés, 182; cf. aussi Plut., Themist., 5, voir p. 171.
(6) Kumanudis, 'Euiy. èTciTuixê., n° 540 ; voir plus loin , chap. X.
(7) Voir p. 310, n. 6.
(8) [Dém.] , c Phénippe , 24 : « *l7t7roTp69o<; àyaOoç è^Tt xal çdoTtfxoç &xe véoc xal 7rXou(7ioç xal lo-^upôi; ûv. Ti toutou (xéya (7Yi[xetov; à7roS6{ji,£voç tôv ito- Xe(i.iaTTQpiov l'uTTov xaTaêlêyixev àirà tûv Ïtctcwv, xat àvT* èxeivou <ixfl\>'Oi. auTôi T7i>txoÙTo; (ôv èwviriTat, tva \Ki] tzsX,içi TropeuiQTai • ToaauTYiç outo; rpu^^ç èffTi (/.eaTo;. »
» aime l'honneur, lui qui est jeune^ riche et robuste. En est-il une » meilleure preuve? Il a vendu son cheval de guerre, il est sorti » du corps des cavaliers, puis il a acheté une voiture, pour ne » pas aller à pied, à son âge, tant il est plein de mollesse. » Il y avait cependant des hommes âgés dans le corps des cavaliers; et, ce qu'il y a de surprenant, cela n'arrivait pas seulement parce que les hommes avaient vieilli dans le service (1), mais aussi parce qu'on enrôlait parfois des hommes d'un âge avancé (2); il fallait leur apprendre la mise en selle, ce qui n'était pas facile, comme nous le verrons plus loin.
On peut être riche , avoir le cens nécessaire pour être de la classe des pentacosiomédimnes ou de la classe des cavaliers , et cependant être dans l'impossibilité de servir dans la cavalerie ; dans ce cas , celui qui ne peut acquitter cette liturgie sur sa personne, ffco{jt.aTi , l'acquitte sur sa fortune, xp7][xa(7t.
C'était l'usage pour les riches dont le corps était invalide, ou bien de donner de l'argent , ou bien d'armer eux-mêmes à leurs frais des citoyens pauvres qui leur servaient, on peut dire, de remplaçants ; ces remplaçants on les prenait le plus souvent dans son dème (3). Il y avait là, pour les citoyens riches hors d'état de faire leur service militaire, une obligation d'autant plus forte que même les riches qui étaient valides, même ceux qui allaient combattre se faisaient un devoir d'aider les citoyens pauvres de leur dème à compléter leur équipement , à acheter les subsistances , à se procurer enfin tout ce qui était nécessaire en campagne (4).
Un tel usage était aussi pratiqué pour la cavalerie; c'est ce qu'on peut conclure d'un passage de Xénophon (5) relatif à une reconstitution de la cavalerie athénienne, dont l'effectif se trouve très réduit. Xénophon veut la compléter à l'effectif normal de mille cavaliers, et, pour cela, il propose de lever deux cents cavaliers mercenaires ; la dépense pour l'achat des deux cents chevaux devra être supportée en partie par ces irXoucrioi hors d'état
(1) Xén., HipparcL, I, 2.
(2) Ihid., I, 17; IT, 3 ; voir, sur la mise en selle, le chap. X.
(3) Lysias, XXXI, 15 : a TTroXeiueTai xotvuv aOrt^ Xéyeiv tb; xtp [xèv (Ttû|xaTi 6i* àffôeveiàv xiva Y£vo(JLévYiv àSuvaxoç xareaTY) po7i6^crat eiç tov Ileipaiâ , àu6 ôè tûv (»7capx6vTtov èTcaYY£t>à(jLevoç aOxo; ^ XP^^J"-*^"^' eîo"eveYX£Ïv elc xà uX^ôo; xb Ofjiéxepov 9i ôuXicrai xivàç xûv éauxoO ôyi[ji,oxâ)v , coaTcep xal àXXoi ttoXXoI xûv ttoXixwv aùxoi où 6uvà(ji,evoi Xeixoupyeîv xoïç (7W[xa<Tiv. »
(4) Lysias, XVI, 14 ; cf aussi XII, 20.
(5) Hipparch., IX, 5.
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de servir eux-mêmes : « Eîç Se Tt(j(,y)v twv tiTTrcov vo(jt.iÇw àv aûtoï; j^pv^- [jt-axa uTiap^at xal Tcapot tô5v ccpoSpa à7t£)(0(ji,lviov (A'^ Ititcsueiv, éixt xal oTç xa- 6icrTy)(Ti To ÎTTTnxov eôsXouo-i TsXetv àpyyptov wç (x-iri ÎTîTreustv , 7:apà TrXouaiwv yg, àSuvôcTcov Se xoTç (7(0|i.aai , oio{jt.at Se xal Trap' SpcpavôSv xûv Suvaxouç oixou; ej(ovxa)v. »
Ce texte de Xénophon a donné lieu à de nombreuses discussions; Bœckh, K.-F. Hermann, J. Bake, Sauppe, Fr. Rtihl s'en sont tour à tour occupés (1). L'explication de Bœckh, qui voyait, dans les mots rapprochés par erreur xo ÎTTTttxov xeXcTv, une sorte d'exonération du service militaire, a été réfutée par Bake; mais d'autre part, c'est à tort que Bake suspectait (2) l'expression xeXe"tv àpyupiov; Sauppe a fourni des exemples (3) qui justifient l'emploi de cette expression. On ne peut contester que le passage Hxi xa( — (xvi Î7r7:£U£tv ne soit corrompu ; une altération semble certaine au moins pour le mot xaôtaxyiat ; Budée avait conjecturé oTç xaôiixst, Hermann xolç xaÔKjxaat, ceux qui forment le corps des cavaliers, les hipparques. On peut interpréter ce texte de deux façons; on supprime, avec P.-L. Courier et Bake, la phrase altérée 6xi xal — fx^ ÎTCTreueiv et on n'admet que deux catégories de contribuables pour la cavalerie : les riches qui sont invalides et les orphelins mineurs qui sont riches; ou bien, avec Sauppe, on accepte la correction de Hermann, on la complète en changeant éixi en éixe et on admet trois catégories de contribuables : 1° les riches qui sont valides , mais qui éprouvent de la répugnance à servir dans la cavalerie; 2° les riches qui sont invalides; 3" les orphelins mineurs qui sont riches.
Les raisons, que Bake a fait valoir en faveur de son opinion sont assurément sérieuses ; le passage qu'il supprime est évidemment altéré ; cette suppression a l'avantage de faire disparaître aussitôt une assez grosse difficulté. Admettre que les citoyens riches ont pu se soustraire au service militaire en donnant de l'argent , c'est-à-dire admettre que l'exonération du service militaire a existé dans Athènes, c'est certainement commettre une erreur ; c'est seulement pour les riches dont le corps est invalide qu'il
(1) Bœckh, Staats., I, 658, note a ; K.-F. Hermann, De eq. att., p. 25 et suiv.; Bake , Mnemosyne , VIII (1859) , p. 225 et suiv. ; Hermann Sauppe, Philologus, XV (1860), p. 74 et suiv. ; Fr. Rùhl, Zeitschr. fur die œsterr. Gymnasialw., XXXI (1880), p. 410; Lejeune-Dirichlet, De eq. att., p. 3 et suiv. Voir, en outre, sur ce passage la note de la grande édition L. Dindorf, Xenophontis opuscula politica.
(2) « Quis umquam dixit àpyuptov xeXeïv ? » Bake, op. laud., p. 227.
(3) Deux exemples dans Platon, Protagoras, 311 , B et C.
existe quelque chose d'analogue à des remplacements ; comme le dit Bake (1), on ne peut prouver par un seul exemple qu'on ait pu , par de l'argent, s'exempter du service militaire ; l'argumentation du savant hollandais subsiste encore après les critiques de Sauppe.
Mais , s'il ne peut être question ici d'une mesure autorisée par la loi , rien n'empêche d'y voir une pratique extralégale. Les irrégularités sont de tous les temps et de tous les régimes ; nous savons, par de nombreux témoignages, qu'elles se produisaient fréquemment dans Athènes pour tout ce qui concerne le service militaire. Le catalogue des levées était composé d'une façon arbitraire (2) , les citoyens des dèmes ruraux y étaient inscrits plus souvent que les habitants de la ville (3) ; Lysias (4) nous montre les stratèges fermant les yeux sur la conduite d'Alcibiade le jeune , qui abandonne le poste où il a été ]3lacé par la loi ; rien de plus curieux que les ruses imaginées par Midias pour se dérober au service (5). Enfin , ces mots de Xénophon sont significatifs quand il recommande à l'hipparque d'enrôler d'abord les plus riches pour qu'on ne puisse pas l'accuser de les avoir négligés dans un but intéressé , Bik xep- So; (6).
Dans la cavalerie, de telles irrégularités devaient être d'autant plus fréquentes que , si ce service offrait des avantages en temps de guerre , si alors il était le plus souvent moins dangereux que le service dans la grosse infanterie , en temps de paix au contraire, il offrait, bien des ennuis. Quand la guerre était terminée , que la paix était conclue , l'armée était licenciée , et l'hoplite se trouvait, momentanément du moins, libéré du service. Il n'en était pas ainsi pour le cavalier; son service continuait, jnême en temps de paix; nous verrons combien était imparfaite l'école d'équitation de cette époque ; l'instruction du cavalier était chose longue et difûcile ; des exercices répétés
(1) Bake, op. laud., p. 226 : « Redimendae militiae, aut cuiuscumque demum muneris aut oneris , exemplum et auctoritatem in tôt veteris historiae Atheniensium raonumentis neque ipse repperi , neque facile quemquam allaturum esse puto : multo etiam minus reperietur hoc , ut eiusmodi pecunia , quod tamen necesse esset propter verbum teXeiv, in aerarium fuerit illata. »
(2) Aiistoph., Eg., 1369.
(3) Aristoph., Pax, 1179.
(4) Lysias, XIV. 21.
(5) Dém., c. Midias, 161 et suiv.
(6) Hipparch., 1 , 10.
étaient nécessaires ; il fallait très souvent , à l'appel de l'hipparque ou du phylarque , se réunir et aller manœuvrer (1). Tous ces ennuis, on les sentait peu quand on était jeune; le désir de briller , de faire parade de son luxe les faisait vite oublier; mais l'âge venait, on n'était plus sensible qu'aux incommodités , aux fatigues du service ; parfois même on n'attendait pas que l'âge fût venu pour faire comme le jeune Phénippe, vendre son cheval et sortir de la cavalerie (2). Tous ces faits , sur lesquels nous reviendrons et que nous examinerons plus longuement (3), nous montrent que les irrégularités n'étaient pas chose rare dans Athènes et qu'il était possible à des citoyens riches et influents de se soustraire à un service que la loi leur imposait.
Nous croyons donc, avec Sauppe, que, dans le passage de VHipparchicos^ Xénophon indique trois catégories d'individus qui devront contribuer de leur argent à monter les cavaliers mercenaires et qu'il met en première ligne les citoyens riches qui sont valides , qui pourraient par conséquent être incorporés dans la cavalerie , mais qui désirent se soustraire à un service pour lequel ils éprouvent de la répugnance ; ils peuvent parvenir à s'y soustraire , seulement c'est par une mesure extralégale , c'est par une sorte de compromis, d'arrangement entre eux et l'hipparque. Nous verrons (4) que cet officier a en réalité pleins pouvoirs pour former sa cavalerie ; il recrute ses cavaliers comme le chorège fait des choreutes. Il prend d'abord les plus riches parce que la loi le lui ordonne et qu'il a intérêt à avoir des cavaliers richement équipés ; mais souvent il peut se heurter à un mauvais vouloir bien déterminé. Dans Ja démocratie athénienne, il n'était bon pour personne de se faire des ennemis parmi les riches et les puissants ; en pareille circonstance, c'était généralement l'hipparque qui cédait, qui, pour ménager un citoyen influent, ne lOi portait pas sur le catalogue de la cavalerie , ce qui était un sujet de plaintes pour les autres (5). Xénophon pense qu'on peut tirer parti même de ce mauvais vouloir ; on pourra épargner au récalcitrant un service qui lui répugne; mais il contribuera de son argent au bon entretien de la cavalerie ; il contribuera même plus que les autres, puisqu'on lui fait un passe-droit. Le rapproche-
(1) Voir chap. X.
(2) [Dém.], c. Phén., 24.
(3) Cf. le chap. X.
(4) Voir p. 329, n. 7.
(5) Xén., Hipp., I, 10 : « Kat yàp toT; ^ttov 8uva}ji,évoiç eù6ùç àv 6'(tj àTcocTTpoçi^j El (JLT^ Toù; SuvaxwxàTou; itpwTOu; àva^xàÇotç. »
ment établi par Sauppe entre ce passage de VHipparcJiicos et celui des Helléniques (1) où Xénophon raconte de quelle façon Agésilas a monté en Asie un corps de cavalerie, nous paraît très juste ; Xénophon est un cavalier trop expérimenté , il a trop la passion des choses de la cavalerie pour ne pas estimer, lui aussi , qu'il y a tout avantage , comme dit Homère (2), à remplacer un mauvais cavalier par un bon cheval.
Même avec cette explication, il nous est impossible d'accepter la restitution de ce passage telle que la donne Sauppe : 8ze xal To*t; xaôiffxafft To ittttixov xtX. La tournure oxs... lôeXouac ne convient pas ici ; de plus la correction de Hermann , xolç xaôtaxaat pour o!ç xa6i(7X7)at, ne s'explique guère ; la mention des hipparques n'est ici nullement nécessaire.
Nous croyons qu'il y a dans ce passage une double altération. Presque tous les critiques en admettent au moins une, qui porte sur les mots oTç xaôiaxviat xo tTTirixov : Bake a montré (3) ce qu'une telle expression avait d'insolite ; on dit xaGtaxavat xtvà iTUTiea , xaGtaxavat xtv3t eîç xb iTTTctxov et non xaôtaxàvai xivl xo ÎTTTitxov. Nous voyons dans ce membre de phrase une glose qui a été introduite dans le texte après qu'une première altération a jeté de l'obscurité sur ce passage ; cette première altération se trouve pour nous dans le mot éixt, à la place duquel nous croyons qu'il y avait sXci ; la confusion entre deux abréviations comme celles de ^xt et de ehi s'explique tout naturellement. Nous restituons donc ainsi tout le passage ; « Eîç Bk xi\L^\) xwv nrTTtov vojxtÇo) àv auxoïç )(^p7i[jiaxa UTrap^at xal irapot xwv (TfpdSpa aTTS/^OfjLEVWv [at] Î7ï7t£uetv, sifft xal ot eôeXouffi xeXéïv àpyuptov wç (xyj ÎTCjreuetv, xal (4) uapà TrXouaitov [xev ys (5), àSuvàxcav Se Toiq artofxaatv, oio\loli Se xal Trap' ôpcpavwv xûv Suvaxouç oixouç £j(^ovx(OV. » « Pour l'achat des
» chevaux , je pense que ces cavaliers pourront obtenir de l'ary> gent, et de la part des citoyens qui montrent la plus grande ré- » pugnance pour la cavalerie, il y en a en effet qui sont prêts à » donner de l'argent pour ne pas servir dans la cavalerie , etc. » Pour ce qui concerne la mention des orphelins dans ce texte , nous admettons l'explication de Sauppe ; Lysias (6) dit que les
(1) III, 4, 15 ; cf. Agésilas, I, '-23 ; voir aussi Tite-Live, XXIX , 1.
(2) II, XXIII, 295; Plut., Agésilas, 8; Lect. des poètes, II.
(3) Op. laud., p. 227. — II y a d'ailleurs divergence sur ce mot dans les manuscrits, le ms. V donne xaôiffTYiç.
(4) Ce mot , retranché naturellement par Bake , manque dans le ms. L ; il est donné au contraire par V.
(5) Fr. Rûhl, op. laud., p. 411.
(6) XXXII, 24 : « Ouç ii itoXiç où ^tovov Traîôa; ôvxa; àxeXeïç èTCOiridev, àXXà xaî,
orphelins sont exempts de toutes les liturgies non seulement pendant leur minorité, mais encore pendant l'année qui suit la déclaration de leur majorité ; on ne peut donc pas légalement les obliger à donner de l'argent pour la cavalerie ; Xénophon, dit Sauppe (1), compte sur la (piXoTi[jt,ia des orphelins riches. Nous voyons, ^n effet, par de nombreux exemples, qu'on mettait son honneur à ne pas profiter des immunités accordées par la loi ; c'est ainsi que Démosthène (2) parle d'un citoyen riche qui ne s'est pas contenté, comme la loi le lui ordonnait, d'équiper à ses frais une galère, XetToupYe^v )(p->][i.a(ri , mais qui, malgré de nombreuses infirmités, a encore voulu la commander et prendre sa part des périls publics , XeiToupYsiiv ŒtofAaTi. Nous verrons qu'à Gorinthe et à Rome ce sont les veuves et les orphelins riches qui sont chargés de faire les frais pour l'entretien de la cavalerie (3).
Ainsi, pour résumer tout ce qui a trait à l'enrôlement de la cavalerie, ce sont les hipparques qui, avec l'aide des phylarques, choisissent les citoyens qui leur semblent propres au service. Chaque année, les deux hipparques qui entrent en charge constituent à nouveau le corps des cavaliers, mais ils le font avec les éléments déjà existants ; c'est ainsi que des Athéniens ont pu rester très longtemps dans la cavalerie, faire même dans cette arme tout leur service militaire. La loi sur le recrutement, citée par Xénophon, n'est pas l'ancienne loi de Selon ; elle a été rédigée lorsque la cavalerie a été réorganisée , au milieu du cinquième siècle. Cette loi fixait l'effectif de la cavalerie à mille hommes ; elle ordonnait de les prendre parmi les citoyens les plus riches et les plus robustes ; cette loi ne faisait que généraliser , qu'étendre une pratique déjà en usage; d'après la loi de Selon, les cavaliers pouvaient être pris non seulement dans la deuxième mais même dans la première classe , comme les hoplites étaient pris non seulement dans la troisième mais dans la deuxième et dans la première classe ; la loi nouvelle ordonna seulement de prendre les cavaliers parmi les riches ; peut-être même fixait-elle un minimum de fortune ; en tout cas, la deuxième classe, avec un cens, un Ti(xyi(xa déterminé, subsista longtemps encore sous
èTceiSàv 5oxi{jLaa6(3(nv, èviauxàv àçyjxev étTcao-tov twv XetToupYitSv. » Cf. Thumser , op. laud., p. 24, note 2 et p. 118; Bœckh, Staats., I, 595 et 621.
(1) Op, laud., p. 76.
(2) C. Midias, 165 : « Où (xi^v NcxTÎpaToç y' outwç ô tou Nixiou, ô àyaTcriTè; , ô (XTcaiç, ô TcavTaTcacriv à<i6 e vi^ç Ttji (jwjxaTi. »
(3) Voir p. 344.
le nom de -^ ÎTruaç. On voit ainsi le rapport qui unit la classe sociale et le corps militaire des cavaliers ; la classe sociale est instituée pour déterminer parmi les citoyens athéniens ceux qui pouvaient être appelés à servir dans la cavalerie ; elle indiquait la fortune minimum que devait posséder un citoyen pour être cavalier ; tous ceux qui avaient ce minimum, qu'ils fussent de la deuxième ou de la première classe, pouvaient être enrôlés.
L'on peut être riche, avoir le cens exigé et cependant être dans l'impossibilité de servir ; le citoyen riche qui n'est pas valide est tenu, puisqu'il ne peut pas contribuer de sa personne, de contribuer de ses biens, XyjxoupYe^ XPV^'^' 5 il arme, il monte à ses frais des citoyens pauvres qui combattront à sa place ; enfin on peut encore avoir recours à lui pour les diverses dépenses qu'exige le service de la cavalerie.
CHAPITRE m
« C'est dans la phratrie que l'enfant né d'an père athénien et d'une mère athénienne recevait pour la première fois un nom (1). » Le troisième jour de la fête des Apaturies, dans le mois du Pyanopsion , cet enfant était présenté par le père ou le tuteur à l'assemblée de la phratrie; le père affirmait par serment la légitimité de l'enfant et requérait l'inscription sur le registre de la phratrie (2); il faisait ensuite un sacrifice; les membres de la phratrie votaient ; si leur décision était favorable , l'enfant était inscrit sous le nom que lui donnait son père et à ce nom l'on ne pouvait joindre que le nom du père : le fils de Mantias était appelé MavTiÔEo; Mavxiou. Ces deux noms seuls étaient enregistrés (3).
C'est dans le dème que le citoyen athénien qui est arrivé à sa majorité, c'est-à-dire qui a accompli sa dix-septième année , est inscrit sur ce qui est véritablement le registre de l'état civil, le Xyi^tapx.txbv YpapLjxaTsTov (4). Chaque année, il y avait dans les dèmes une séance consacrée à l'admission des nouveaux citoyens ; les démotes se réunissaient sous la présidence du démarque; le jeune homme était présenté par son père ou par son tuteur; il subissait un examen appelé dokimasie ; puis les démotes prêtaient serment sur les chairs d'une victime et décidaient , par un vote secret, si le jeune homme devait ou non être admis dans le dème. Si le vote était favorable, le démarque inscrivait le nom sur le registre civique ; dès ce moment, l'Athénien pouvait ajouter à son
(1) B. Haussoullier, la vie municipale en Attique, p. 12. Cf. Dumont, Ephéhie, p. 21 ; G. Gilbert, Handh., p. 184 et suiv.
(2) <f>paTopixèv ou xoivèv Ypa(X(xaTeïov , cf Harpocr. , Koivàv yça.[i.\i.a.'z&Xo\ .
(3) Haussoullier, loc. cit.
(4) Harpocr., loc. cit.
nom, au nom de son père, le nom de son dème; dès ce jour, il était affranchi de toute tutelle, il devenait une personne civile, il entrait en possession de tous les droits civils et de tous les droits politiques ; en un mot, la vie du citoyen datait du jour où, inscrit sur le registre, il pouvait joindre le démotique à son nom.
Cette inscription sur le registre civique était accompagnée de cérémonies solennelles. Les jeunes gens se rendaient en armes au temple d'Aglaure et ils y prêtaient cet Icpviêtxoç éipxoç auquel les orateurs font souvent allusion et dont nous possédons peut-être le texte. Après ce serment, ils entraient dans le collège des éphèbes ; ils passaient une première année à apprendre l'usage des armes, les manœuvres militaires. Cette première année terminée, ils défilaient en ordre devant le peuple assemblé au théâtre , et , après cette revue , ils recevaient de l'Etat le bouclier et la lance qui , avec le chapeau thessalien appelé petasos et la chlamyde , formaient leur costume militaire (1). Ils devenaient alors des irepiTToXot (2) ; pendant un an , ils tenaient garnison dans les places fortes de l'Attique ou ils bivouaquaient dans les campagnes. Enfin , au bout d'un an, ils étaient passés en revue par le Conseil (3) ; c'est alors qu'ils sortaient de l'éphébie ; leur éducation militaire était terminée , ils rentraient dans leurs familles et étaient en fait citoyens comme ils l'étaient en droit depuis deux ans. Telle était l'éducation militaire que recevaient les jeunes Athéniens jusqu'à la fin du quatrième siècle. Vers cette époque, on constate une transformation de l'éphébie ; elle n'est plus obligatoire , elle ne dure plus qu'un an , enfin on ne fixe plus d'âge pour l'entrée dans le collège (4).
Déjà, dans le collège des éphèbes, on faisait peut-être la division en fantassins et en cavaliers (5) , la chose n'est pas prouvée ; ce qu'il y a de certain, c'est que le cosmète devait se préoccuper de rendre les éphèbes bons cavaliers et de leur apprendre à lancer le trait en étant à cheval (6). Les éphèbes font , en effet, véritablement partie de l'armée athénienne; en même temps que le démarque inscrit lejeune Athénien sur le Xvj^tapj^txov Ypajxfxaxeïov, le taxiarque l'inscrit sur le catalogue militaire de la tribu ; en même tempg qu'il reçoit ses droits civils , il est incorporé dans l'armée ;
(1) Aristote, Resp. Àth., frag. 87 (Bekk.. 456). Gilbert, Handb., p. 296.
(2) Sur les péripoles, cf. A. Diimont, Ephéhie, 145.
(3) A. Dumont, op. laud., p. 150. C. /. A., II, 467, 1. 41, etc.
(4) Gilbert, Handh., 298.
(5) A. Dumont, op. laud., p. 16 et suiv.
(6) /d., op. laud., p. 213 et 237.
13ar cela seul qu'il devient citoyen, il devient soldat. Pour l'hoplite, aucune formalité n'était plus nécessaire; en cas de guerre, le stratège avait le droit de l'inscrire sur le catalogue des levées et il devait aussitôt partir. Il n'en était pas ainsi du cavalier; il ne suffisait pas , pour servir dans la cavalerie , d'avoir été désigné par l'hipparque ni même d'avoir été condamné par les tribunaux, sur la poursuite de l'hipparque; une condition était indispensable pour qu'un cavalier fût réellement incorporé: c'est d'avoir été examiné par le Conseil, c'est d'avoir subi la dokimasie ; l'hoplite, au contraire, était àSoxijxaaToç (1).
Nous avons vu que les jeunes Athéniens subissaient un examen devant leurs démotes pour être inscrits sur le Xvj^tapj^txov ypaK-f^a- TEiov. Cet examen ne portait pas seulement sur la personne civique , sur les droits que le jeune Athénien avait pour devenir citoyen, il portait aussi sur la personne physique, sur le corps (2). Un passage des Guêpes d'Aristophane est très clair là-dessus : il montre que cet examen était passé devant les juges, c'est-à-dire devant les citoyens âgés de plus de trente ans, et les termes dont se sert le poète indiquent qu'il s'agit d'un véritable conseil de revision (3). Un tel examen est chose naturelle, si l'on pense que le jeune Athénien, en même temps qu'il entrait en possession de ses droits de citoyen , était incorporé dans l'armée.
Le cavalier a donc à subir deux fois la dokimasie (4) : une première fois devant les gens de son dème, quand il a dix-huit ans , quand il devient citoyen ; une seconde fois devant le Conseil, quand il entre dans la cavalerie. Cette dokimasie du cavalier par le Conseil est, nous l'avons dit, une condition indispensable; la loi interdisait d'entrer dans la cavalerie si l'on n'avait pas été examiné par
(1) Lysias, XV, 7.
(2) A. Dumont, Ephébie, p. 28 : « La 8oxi{jLaa(a accompagnait ce serinent; c'était un examen physique du candidat et aussi une enquête sur sa famille et ses droits. »
(3) V. 578 : a Ilatôwv toivuv 8oxi[Jiatîo[xév(ov ai8ota TcàpeaTi 6eaa6at. » Cf. Wilamowitz-Môllendorir, Philol. Unters., I, p. 26. Schômann {Griech. AU., p. 380) pense que, dans chaque dème, la décision était remise à un conseil formé des plus âgés parmi les citoyens qui faisaient partie du tribunal des héiiastes.
(4) Sur la dokimasie des cavaliers, cf. Bœckh, Staats., I, p. 352; K.-F. Hermann, De eq. att., p. 28 ; Staatsalt., g 153, 23 ; Hermann Sauppe, Philologus, XV (1860), p. 71. Harpocration (AoxitJi,a<78£t;) dit que l'orateur Lycurgue , dans un de ses discours, mentionnait trois dokimasies : celle des neuf archontes, celle des orateurs, celle des stratèges, et que, de plus, dans le même discours, il parlait de la dokimasie des cavaliers.
le Conseil (1). Cette assemblée a un droit de surveillance sur la cavalerie ; la loi lui faisait de cette surveillance un devoir rigoureux : c< le Conseil, « dit Xcnophon (2), (f doit s'occuper delà cavalerie avec les hipparques et les phylarques. » La peine portée contre ceux qui violaient la loi et entraient dans la cavalerie sans avoir subi la dokimasie était l'atimie (3). Un des effets de cet examen était de donner à celui qui l'avait subi l'assurance qu'il resterait pendant toute Tannée dans la cavalerie; ni le stratège, ni l'hipparque n'avaient le droit d'enrôler parmi les hoplites le cavalier qui avait subi l'examen devant le Conseil (4).
En quoi consiste cette dokimasie des cavaliers ? Le Conseil, dit Xénophon, examine les chevaux et les cavaliers (5). C'est aussi une inspection des chevaux que nous trouvons représentée sur la coupe d'Orviéto , publiée récemment par M. G. Kôrte (6). Les hipparques recrutent les cavaliers en prenant, conformément à la loi, les citoyens les plus riches et les plus robustes ; ils ont, comme l'a remarqué Hermann (7) , un droit ana-
(1) Lysias, XV, 11 : « 'ÀTroSéôeixTat 8è xaTaXe^eî; elç toù; ÔTcXixaç xal Xtiîwv t:^v rà^tv xat tûv v6[X(ov xwXuovtwv àôoxifxaCTxoç iTi-ueucraç. » Cf. XIV, 8 ; XV, 7 (Voir ces textes, n. 3 et 4) ; XIV, 7, 10. 11 ; XV, 6 ; XVI, 13.
(2) Hipparch. ,1,8: « IIpoo-éTa^e ôè t^ pouX^ auveTrtfjLÉXsoOat tou Itttcixoù. » — Ibid., I, 13; III, 9.
(3) Lys., XIV, 8 : « *EYà) ô' T^iyo^iiai ôià tou8' 0{xâç ôixaitoç àv aùxto à^-^i^ea^ai, ÔTi ToO v6[Ji,ou xeXeuovToç, èàv tiç à6oxi[xaarTo; ÏTiTzeûri, àTifJLOv eTvai, èToXjxyjaev àSoxi- (jiaaToç iTiTceueiv. » D'après le § 9 du même discours, l'atimie prononcée ici serait du premier degré , comprenant ainsi la confiscation des biens : a (èêouXTQÔri xal àxtfxoç elvat xaî rà xp^il^ax' aOxou 5Yi|xeu9^vai xaî îràaatç.Taïç xeijJLe'vatç Kw'^onç ëvo- Xoç y&véaQcti [xôcXXov 9i [xerà tûv ôttXitcSv eïvai) ; » mais cela est en contradiction avec de nombreux témoignages : Andocide, De Mysteriis, 74 ; Esch., c. Ttm., 29 ; c. Ctes., 176; Lys., X, 1 ; Isocr., VIII, 143-, Dém. , De Rhod. lihert. (XV), 32 ; C. Timocr. (XXIV), 103; [Dém.], c. Néère, 27. Cf. Frohberger, Lys., XIV, préf. 2. Thalheim (Das Attische Militdrstrafgesetz und Lysias , XIV, 7, dans les Neue Jahrh. f. PhiL, CXV (1877), p. 269-272), considère les mots xal Ta xp^tJ^ar' — SyijxeuO^vat comme une glose de la phrase xai Ttàaatç xaTç — YevéaOai. Cette correction nous semble très juste; elle est approuvée par J.-H. Lipsius, Der Attische Process de Meier et Schômann, p. 465, n. 783.
(4) Lys., XV, 7 : « Aeivèv Se [xot ôoxeï elvai, œ àvôpeç ôtxafftai, el tôv (Jièv ôeSoxi{xa(j{X£V(ov iTTTréwv oOx èrc\ toutoiç èaTiv ÔVTtva êouXovrai aOxot elç toùç ÔTrXtTaç xa- TaXé^ai, tûv ôè ôtcIixmv àSoxtfxàcTTwv ôvtwv èTri toutoiç è(7Tat ôvtiv' àv pouXwvrat lirueueiv. El (lèv toîvuv, w à.ô., ôvreç xuptoi TroXXûv êouXo[Ji.éva)v [XYiSeva xc5v àXXwv liTTteuetv etao-av, oùx àv Sixatw; ôpyiCoicrÔe aOroïç * el ô' àxupoi ôvxe; o[t.okoxf\(70Mai ToîÇai, £v6uiJ,eïa6at X9^ '^'zi ôfiwjxoxaxe zà ôtxaia YvwaecrOai. »
(5) Econom., IX, 15 : « 'H pouX^i Îtcttou; xai luTiéa; Bov.i^6.^ti. »
(6) Archdolog. Zeitung, XXXVIII (1881), p. 177-181.
(7) De cq. att., p. 19 et suiv.
logue à celui du chorège qui doit constituer un chœur ; quand celui qu'ils ont désigné résiste, ils le traduisent devant les tribunaux. Pour ce qui concerne les chevaux, Xénophon dit que l'hipparque doit veiller à ce qu'on ne lui présente ni des chevaux trop faibles, ni des chevaux mal dressés (1); il fait d'ailleurs cette recommandation sur un ton qui montre qu'un tel souci n'était pas habituel chez les hipparques, qu'ils surveillaient assez négligemment le recrutement des montures dans leur régiment.
Puisque l'hipparque traduit devant les tribunaux le citoyen qui résiste à ses ordres et refuse de s'enrôler, ce n'est donc pas au Conseil qu'il appartient de décider si tel citoyen doit être incorporé ou non dans la cavalerie. Le Conseil ne peut donc pas, d'accord avec l'hipparque , forcer un citoyen à servir comme cavalier. Pouvait-il refuser un citoyen qui avait été désigné par l'hipparque ? Cela semble probable ; la dokimasie exercée par le Conseil n'a pas pour objet de vérifier si la loi , qui prescrit de prendre les plus riches et les plus robustes citoyens, a été observée par les hipparques ; cela appartient aux tribunaux. Les cavaliers, comme tous les citoyens athéniens, ont déjà subi une dokimasie, à dix-huit ans, devant leurs démotes, au moment d'être inscrits sur le Xviitap)^ixov YpaM-M-a^etov ; cette dokimasie a porté sur deux points : examiner les droits que le candidat possède à être citoyen, vérifier s'il est né d'un père athénien et d'une mère athénienne ; examiner son corps. De ces deux questions, la première est complètement résolue par la décision des démotes ; le cavalier qui subit la dokimasie devant le Conseil n'a qu'à faire la preuve de cette décision, à montrer qu'il a été inscrit sur le registre de son dème. Le Conseil n'a, sur ce point, qu'à vérifier l'exactitude de cette déclaration ; il n'a pas à faire subir un nouvel examen pour voir si le cavalier a droit d'être citoyen. Il nous semble, au contraire, très probable que le cavalier devait subir devant le Conseil un examen portant sur son corps, qu'il avait à passer ainsi pour la seconde fois un conseil de re vision. En effet, puisque la loi ordonnait de prendre les plus robustes , le Conseil devait voir si cette prescription avait été observée. Nous croyons donc que, sur ce point, le Conseil pouvait réformer la décision de l'hipparque, annuler son choix ; il examinait aussi si le cavalier était riche , s'il possédait la fortune fixée par la loi ; mais , sur cette question, nous l'avons vu, c'étaient les tribunaux qui prononçaient en dernier ressort.
(1) Mémor., III, 3, 4.
Le Conseil n'a pas seulement à examiner le cavalier : il passe aussi l'inspection des chevaux. Je crois que cette inspection a été très sérieuse ; les mots de Xénophon indiquent un examen minutieux, xal Soxt(AàÇ£iv£ixaXc5ç exa(TTov%i(l). Quand les chevaux avaient quelque défaut, qu'ils étaient trop vieux, trop faibles, etc., on les marquait sur la mâchoire d'un signe qui figurait une roue et qui était appelé xpuatTrTrtov. Ce mot a été employé par les poètes comiques (2) et commenté par les grammairiens (3). La plus complète et probablement la plus exacte de ces explications est celle que donne Hésychius ; ce grammairien dit que le xpuaiTrirtov est un signe dont on marquait , aux doJdmasies du Conseil^ la mâchoire des chevaux faibles ou épuisés (4). Le Conseil, d'après ce texte, aurait donc eu le droit de réformer les chevaux ; en effet, dans Xénophon, nous voyons le Conseil refuser des chevaux (5). Sans doute, dans cette inspection des chevaux par le Conseil, l'influence de l'hipparque était considérable. Cet officier avait probablement déjà vu les chevaux, il connaissait les hommes, puisque c'est lui qui les choisissait; c'est surtout d'après ses observations que l'on se décidait ; c'est lui, en réalité, qui dirigeait cet examen ; voilà pourquoi Xénophon a pu dire à un hipparque : « Si les uns » t'amènent des chevaux qui n'ont ni pieds, ni vigueur; les » autres des bêtes si mal nourries qu'elles ne puissent suivre ; » ceux-ci des animaux si fougueux qu'ils ne demeureront pas où » tu les auras placés ; ceux-là des chevaux si rétifs que tu ne » puisses même les mettre en rang, de quoi te servira ta cava- » lerie (6)? » Xénophon, cependant, ne dit pas que c'est l'hipparque qui pourra refuser de tels chevaux.
Ainsi, en m'appuyant sur un texte très explicite de Xénophon (7) et sur le témoignage d'Hésychius, en remarquant que cette dokimasie du Conseil était un examen très minutieux, j'en conclus
(1) Econom., IX, 15.
(2) Cratès (Th. Kock, frag. 30); Eupolis (fr. 318).
(3) Zenobiiis, Proverh., IV, 41. Photius, Lexique, îitTioTpoxoç. Pollax, VII, 186. Suidas, ÏTCTucp. Etym. M., TpuaiTTTieiov. Eustathe, Odyss., IV, 762.
(4) « TpUCTiTTTitov • xàv xapaxT^pa xàv àuô ttjç ^ouX^ç èv raîç ôoxifxaataiç TOt; àSuvàxot; xat Texpufxévoiç ÏTriroiç èuiêaXXofJievov, l'va [iriv.é'zi CTTpateucùvxai, t6 ica- Xatàv êxàXouv rpuo-iTiTTiov • Tpoxô; 6è ^v ô èTrtêaXXofxsvoç x^9'^'^'^'^9 "^^ Y^^^V "^^^
ÏTtTTWV. »
(5) Hipparch. , I, 13 : « *H pouXr)... TupoeiTrouc-a... wç xàv (it^ ôuvàfxevov àxoXovi- 6eïv àTcoôoxifxàcrst. » Cf. sur ce texte, F. Ruhl , op. laud., p. 402. Je cro\ que le g 14, se rapporte aussi à la dokimasie devant le Conseil.
(6) Mém., III, 3, 4.
(7) Hipparch., 1, 13, voir n. 5.
que le droit de réformer un cheval, de l'exclure pour toujours de la cavalerie en le marquant à la mâchoire, n'appartenait qu'au Conseil ou, si l'on veut, au Conseil assisté des deux hipparques, mais non aux hipparques seuls.
La dokimasie des cavaliers par le Conseil comprend donc un examen des hommes et une inspection des chevaux. Pour les hommes, on s'enquête s'ils sont dans les conditions exigées par la loi, c'est-à-dire s'ils sont robustes et riches, si leurs forces physiques et leur fortune leur permettent de faire un service qui exige un corps solide et qui impose de sérieuses dépenses. La décision du Conseil ne semble avoir été définitive que pour ce qui concerne l'examen physique du candidat ; pour ce qui concerne la fortune, ce sont les tribunaux qui prononcent en dernier ressort. L'inspection des chevaux est l'objet d'un examen très minutieux ; le droit de les réformer appartient au Conseil, assisté peut-être des hipparques. On peut admettre , avec Kôrte , qu'une commission formée des hommes compétents du Conseil avait en réalité toute la conduite de cette affaire (1). Dans le cas possible où il y avait beaucoup de nouvelles recrues, cet examen pouvait se prolonger très tard dans la journée ; ainsi s'expliquerait ce que dit un scoliaste d'Aristophane sur la dokimasie (2).
Cette dokimasie, outre l'examen des hommes et l'inspection des chevaux, comprenait-elle aussi une revue,' un défilé devant le Conseil ? La dokimasie des cavaliers est si souvent assimilée à une revue, que je serais très porté à admettre qu'une fois les cavaliers examinés un à un, le corps entier défilait devant le Conseil. La majorité des cavaliers avaient déjà servi, ils savaient donc conduire un cheval ; peut-être cette épreuve était-elle épargnée aux nouvelles recrues et les exemptait-on de cette première revue.
Cette première dokimasie était donc une chose très importante ; elle avait lieu tous les ans, quand l'hipparque, entrant en charge, constituait le corps des cavaliers. Il est essentiel d'observer que, comme le corps était constitué en grande partie avec les éléments déjà existants, la dokimasie était surtout rigoureuse pour les nouvelles recrues ; très certainement, pour les cavaliers qui avaient déjà servi sous les précédents hipparques , l'enquête devait être assez sommaire. Une fois cette épreuve subie, le
(1) Op. laud., p. 178.
(2) Ad. Acharn., 1164 : « 'IitTcaoïaç Sa àvxl tou tTVTctxîjç, d)ç ôvto; avToO iTCTiéw; xal yàp ëœç éau é paç 8 iaTpi6ov(Tiv èv xri 5oxi(i,a(T(<y o\ ?7t7roi. »>
citoyen qui avait été accepté par le Conseil, 8oxt{xaa6eiç, était véritablement constitué cavalier ; il ne pouvait plus, pendant toute l'année, être retiré de la cavalerie, par le caprice du stratège, pour être versé dans le corps des hoplites. C'est probablement alors que, dans chaque tribu , les phylarques dressaient le catalogue des cent hommes qui formaient leur escadron ; c'est aussi alors que, les hommes recevaient de l'Etat pour leur équipement une somme d'argent désignée sous le nom de xardcaraffiç ; la délivrance de cette somme était, ainsi que le nom l'indique (1), comme la constatation, comme la marque positive qu'on était établi et constitué cavalier.
Cette première dokimasie n'est donc autre chose qu'un examen d'entrée pour vérifier si le citoyen remplit les conditions nécessaires pour être cavalier ; après cet examen , on est définitivement accepté. Les passages que nous avons cités de Lysias (2), sur l'effet légal de la dokimasie , ne peuvent se rapporter qu'à cet examen d'entrée. Mais d'autre part nous avons vu (3) que le Conseil avait un droit de surveillance très active sur la cavalerie ; cet examen d'entrée n'épuisait pas certainement l'action du Conseil. Xénophon parle de dokimasies qui ne sont véritablement que des revues (4) ; il y en a une qui se passe à l'Hippodrome, une autre à l'Académie, une autre au Lycée, une autre à Phalère(5). lly avait donc des dokimasies autres que cet examen d'entrée, et celles-là, nous le voyons très bien par Xénophon, étaient surtout des revues dans le sens moderne du mot. Est-on autorisé à croire, avec M. Hermann Sauppe (6), que la première dokimasie, qui constitue la cavalerie, est complètement différente des autres dokimasies? La dokimasie, en général, peut être assimilée à une revue. Nos revues comprennent deux choses : examen des hommes en ligne par un officier, défilé des hommes devant cet officier ; de même, la dokimasie de la cavalerie comprend l'examen des hommes et des chevaux , puis un défilé ; mais ,
(1) Voir le chapitre suivant.
(2) Voir plus haut, page 329, n. 1 , 3 et 4. • (3) Voir plus haut, page 329, n. 2 et 5.
(4) Xén., Hipparch., III, 9 : « "Ev ye f^i^v xaïç 5oxnj,a(T^a tç ii [ièv ràÇi; etpï]tat fisô' 'J)v àv xà».i(TTa iTCTiàî^otvTo, » et la suite du chapitre.
(5) Ihid.^ III, 1, 10 et 14 ; dans le premier de ces passages, Xénophon mentionne Phalère ; d'après KÔrte, ou bien les mots xal rà çaXvipoï doivent être retranchés, ou il faut entendre l'hippodrome qui était près de Phalère (cf. op, laud., p. 177, n. 3) ; voir, au contraire, ce que nous disons p. 237.
(6) Op. laud., Philol, XV, p. 71.
comme dans nos revues, l'une de ces deux parties de la dokimasie peut avoir plus d'importance que l'autre ; nous distinguons nous aussi les revues d'inspection et les revues qui sont surtout des parades ; la première dokimasie était surtout une revue d'inspection, le défilé était chose secondaire ; dans les autres dokimasies, au contraire, c'est le défilé qui est la chose importante. Le Conseil, une première fois, a examiné avec soin les hommes et les chevaux un à un ; désormais il lui sufiQra d'une légère inspection pour voir si tout est en ordre ; ce qui est important maintenant c'est le défilé, ce sont les exercices exécutés par la cavalerie, la marche au pas, au trot, au galop, les marches par divisions qui se poursuivent (1), le jet du javelot, tous ces exercices enfin décrits avec tant de complaisance par un homme passionné pour la cavalerie comme l'était Xénophon (2). Ces manœuvres constituaient véritablement une nouvelle dokimasie, une nouvelle inspection ; elles permettaient au Conseil de voir si les troupes avaient été réellement exercées ; c'est poua- ces manœuvres qu'était fait le règlement qui, entre autres prescriptions, imposait des exercices doubles aux cavaliers qui ne pouvaient pas suivre, qui restaient en arrière (3).
Je ne crois donc pas qu'il y ait lieu d'établir entre ces diverses revues une distinction (4) qui n'existait pas pour les anciens ; pour eux, le terme Soxiixaaia , apxjliqué à la cavalerie, indiquait, comme chez nous le mot revue, un examen, une inspection et un défilé ; il arrivait que tantôt l'inspection , tantôt le défilé avait plus d'importance, mais cela ne faisait pas de différentes dokimasies ; aussi Xénophon emploie-t-il ce mot Soxijxaaia pour désigner les revues qui ne comprennent que des exercices de cavalerie , les revues de parade, les ImBsiU^ç et pour désigner cette inspection des cavaliers un par un qui était nécessaire pour que la cavalerie fût véritablement constituée (5).
(1) C'est là cette àv6i7t7uaa-ta dont il a été question p. 196.
(2) Xén., Hipparch., tout le chap. III. {3)ibid., I, 13, voir p. 331, n. 5.
(4) Frohberger (éd. de Lysias, II, p. 5, note 39) et G. Gilbert {Handb., p. 307, note 5) n'acceptent pas non plus cette distinction établie par Sauppe.
(5) Voir, entre autres textes, Hipparch., III, 9 et 10; Econ., IX, 15.
CHAPITRE IV
LA xaTaffTaat;.
Parmi les questions relatives à la cavalerie athénienne , une des plus obscures est certainement celle de la xaxaaraatç (1) ; nous ne la connaissons que par un texte assez court et par l'explication qu'Harpocration a donnée de ce texte. Mantithée a été désigné par le sort pour entrer au Conseil ; quand il subit la dokimasie, on lui reproche d'avoir servi dans la cavalerie sous les Trente , accusation très grave dans un procès de ce genre , où l'on examinait soigneusement si, dans sa vie passée, le personnage qui subissait la dokimasie avait été favorable au peuple. Lysias (2) a écrit la défense de Mantithée : « Quand vous » êtes rentrés dans Athènes » (après l'expulsion des Trente), dit l'orateur , « vous avez porté un décret ordonnant aux phylar-
(1) Voir, sur cette question, Bœckh, Staats., I, 354; K.-F. Hermann, De eq. att., p. 31 ; Lehrhuch, I, g 152, 23; Scheibe , Die oligarch. Umwàlzung^ p. 144 ; Bake, Mnémosyne , VIII, p. 217; Herm. Sauppe, Philologus, XV (1859), p. 69 ; Lejeune-Dirichlet, De eq. att., 14 et suiv.; G. Gilbert, Beitràge zur innern Gesch. der Ath., p. 141; Eandb., p. 307; Ein. Curtius , Hist. Gr., IV, 139. G. Schomann {Griech. Alt.,l,p. 467) est très réservé. Le sens dumotxaTàaTaaiçest très bien défini par Hermann, De eq. att., p. 33, n" 99 : « KaOïaràvai enim verbum solemne est de ipso equitum delectu, sicut et demagistratibus, liturgis aliisque ejus generis hominibus, qui ad aliquod munus non tam nascuntur quam instituuntur : quod si xaTàaxao-iç ab ipsa instituendi actione per raetonymiam ad aliam rem transfertur, certe nihil aliud significare poterit, nisi quod cum institutionis et tempore et ratione arctissime conjunctura est. » On me permettra de rapprocher l'expression qu'emploie Molière, dans l'Avare (acte III, se. ii, au début) : « Je vous établis dans la charge de rincer les verres. »
(2) Lysias , XVI , 6 : « 'Etcsiô:^ yàç xaTT^XOexe , è^'viçtffadôe toùç tpuXàpxouç àTceveY^£iv Toùç iTcireuaavTaç , ïva xàç xaxaffTàaetç àvaupàÇriTS uap' aÙTwv. 'Ejjiè xoCvuv oOôei; àv aTtoSeCÇeiev oùxe àTievexOévra uuô tûv çuXàp^tov oÙTt uapaSoOévta toÏç ctuv- Sixoiç oûxe xaTà(TTa(7iv xaxaêaXovTa. » La correction xaxaêaXovxa au lieu de 7capaXaêovTtt est de Bake {op. laud. , p. 223) ; elle a été acceptée par Sauppe et FrÔhberger.
» ques de mander auprès d'eux ceux qui avaient été cavaliers, » afin que vous leur fissiez rendre les xaraffracisiç. Eh bien, moi, » personne ne pourra prouver ni que j'ai été mandé par lesphy- » larques, ni que j'ai été livré aux auvStxot, ni que j'ai restitué la » xaTocffracrtç. » Ainsi les phylarques sont chargés, par un décret du peuple (1) , de dresser la liste de ceux qui ont été cavaliers soas l'oligarchie ; cette liste sera remise aux auvSixot, qui réclameront à ces cavaliers les xara^Tocastç. Les cruvStxot sont des magistrats extraordinaires institués , après le rétablissement de la démocratie , pour défendre les intérêts du Trésor et faire rentrer les sommes qui pouvaient être dues à l'Etat ; l'institution de cette magistrature extraordinaire avait été jugée nécessaire, après la période de troubles si graves qu'on venait de traverser (2).
Sur ce passage de Lysias , il y a une note d'Harpocration (3). Cette note comprend deux parties : le grammairien cite d'abord le passage de Lysias et c'est d'après ce passage même qu'il explique ce que c'est que la xaTaaxaatç ; il s'exprime du ton d'un homme qui n'est pas bien sûr de la justesse de l'explication qu'il propose ; il paraît, dit-il, que c'était de l'argent que les cavaliers recevaient du trésor public quand ils entraient au service et pour cette entrée au service. Il rapproche du passage de Lysias deux vers d'Eupolis où il est question de la xaTdcdxacnç. Mais, après ces deux auteurs , qui ne lui ont appris rien de bien net , il en mentionne un troisième , le comique Platon ; le passage de Platon , dit le grammairien , est beaucoup plus clair , malheureusement Harpocration n'a pas transcrit ce passage ; il ajoute , il est vrai , ceci : les cavaliers, en sortant du service, restituaient cet argent, qui était alors remis à ceux qui les remplaçaient.
La citation qu'Harpocration emprunte à Eu polis est tirée de
(1) Bake, op.laud., p. 222.
(2) Sur les (xuvStxoi , cf. Harpocration à ce mot (notice reproduite par Suidas et VEtym. M.); Bœckh, Staats., I, 213; Rud. Schoell, Quaestiones fiscales juris attici ex Lysiae orationihus illustratae, Berlin, 1873, p. 5 et suiv. .
(3) « KaTàaTaaiç • Auaiaç « ^'YlÇtcraaôai ôè xoùç çuXàp/ouç c(.TZB^zyy.eXv xoùç iTTueùffav^ Taç îva xàç xaracrTào-eiç àvaTcpà^YiTS Trap' aÙTwv. » "Eoixev àpyupiov eTvai ÔTiep ol xa- TaffxaôévTe; lUTcetç èXàfjLêavov èx xoO ôri[xo(7iou inl x^ xaxaaxàaet, oiciTcep aOxôç ô p-fix(op èv xotç é^yj; 07roayi[xaiv£t. Ilapeix^aivei xoOxo xat EuttoXiç ^iXoiç *
Oûx è(70)cpp6v7]<7aç , w upeaêOxa, xrjv xaxàcrxaatv xyjvSe Xa[xêàvwv dcipvto uplv xal (taôeiv xt^v iTtirtxTQV. ëxi Sa aacpéffxepov Xéyexat èv xœ Çupçaxi IlXàxœvoç. 'ÀTceôiôoxo 8è xô àpyupiov utcô xtSv l7t7t£U<7àvxcov , ôxs àvx'aùxwv ëxepoi xaOïaxavxo * aTt'^xouv ôè aùxè ol çuXap- Xot. » Cf. Kock, Attic. corn., frag., Eupolis, 268.
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la comédie des OiXot ; c'est là un détail important; d'après U. de Wilamowitz-Môllendorfr(l), cette comédie devrait être placée après les Cavaliers et avant les Guêpes d'Aristophane , c'est-à-dire aux Dionysies de l'an 424 ou aux Lônéennes de l'an 423. D'ailleurs tous les faits , que nous connaissons tendent à prouver qu'Eupolis (2) ne vivait plus vers l'an 412. Par là se trouve réfutée l'explication de Bake, supposant que la xaTàorxaat; était un secours qui avait été accordé exceptionnellement aux cavaliers par les Trente. La guerre, dit Bake (3)^ avait causé bien des désastres privés, ruiné bien des familles; un très grand nombre de citoyens avaient été exilés. Obligés de recevoir dans la cavalerie des gens hors d'état de faire face aux dépenses qui leur étaient imposées, les Trente leur votèrent une somme d'argent pour leur permettre de se monter et de s'équiper. C'est cet argent qui fut réclamé aux cavaliers après le rétablissement de la démocratie; on comprend que le peux)le se soit cru le droit d'exiger la restitution d'une somme illégalement accordée. Si la xaTàcxaatç avait été un secours accordé régulièrement tous les ans aux cavaliers, si elle avait été une institution légale , la réclamer exceptionnellement aux cavaliers qui avaient servi l'oligarchie eût été une violation flagrante de la loi d'amnistie votée en 403.
Par le fait que la xaxaaxafftç est mentionnée par Eupolis, cette explication n'est plus acceptable : la xaxocaxaat; existait déjà avant les Trente et tout indique qu'elle était véritablement une institution régulière.
Bœckh, dans la première édition de son livre sur VEconomie politique des Athéniens (4), avait sur ce point accepté l'opinion de Larcher (5), et confondu la xocxaaxaatç avec la solde ordinaire de la cavalerie, avec le aïxoç ou le (xiaôoç ; il avait cru même trouver une mention de ce fait dans un texte épigraphique (6); mais K.-F. Hermann (7) a démontré que ce texte ne se rapportait nullement à la question et qu'il fallait se rallier à l'opinion déjà exprimée par Reiske (8) , définissant le xaTotaxactç ainsi : manupretium, quod militi recens allecto daretur ad comparanda nonnulla expeditioni
(1) Ohservationes criticaein comoediam graecam selectae, Berlin, 1870, p. 50.
(2) Meineke, Hist. crit. comic. graec, p. 106.
(3) Op. laud., p. 220.
(4) Page 269 et saiv. Cf. C. 1. G., 896.
(5) Acad. des inscr., XLVIII, p. 92.
C. /. G., I. 80=C. LA
(7) De eq. att., p. 31.
(8) Orat. graec, t. VI, p. 831.
necessaria. Bœckh, en effet, dans la seconde édition de son livre (1), a accepté les conclusions de Hermann.
L'opinion généralement admise aujourd'hui sur toute cette question (2) est que la xaTdcaxacTtç consiste en une somme d'argent que le cavalier recevait du trésor public après qu'il avait subi la dokimasie devant le Conseil ; cet argent était destiné à lui permettre de se monter et de s'équiper ; la restitution de cet argent, imposée aux cavaliers qui avaient servi les oligarques, est un fait exceptionnel , une mesure arbitraire inspirée au peuple par le ressentiment qu'il éprouvait contre ces cavaliers compromis dans les actes les plus condamnables des tyrans. On rapproche de cette mesure l'envoi de trois cents de ces cavaliers en Asie, dans l'armée Spartiate commandée par Thibron ; Xénophon dit que le peuple fut heureux de se débarrasser d'eux de cette façon et qu'il souhaitait qu'on ne les revît plus (3).
Cette manière d'expliquer la xaxàcxaatç repose uniquement sur cette interprétation que l'on donne au passage du discours pour Mantithée : la restitution, imposée aux cavaliers oligarques, est présentée par Lysias comme un fait véritablement exceptionnel et extraordinaire. Il nous est impossible de trouver ce sens dans les paroles de Lysias ; il n'y a, dans ce passage, rien qui dise que cette restitution fût une chose extraordinaire. L'argument le plus sérieux invoqué en faveur de l'opinion que nous combattons consiste à dire que, si la restitution de la xaxaaxaatç avait été une mesure régulière, un décret particulier du peuple n'était pas nécessaire ; les (7uvStx?)t avaient mission de réclamer tout ce qui appartenait régulièrement à l'Etat; ils auraient, par conséquent, pu agir d'eux-mêmes sans le décret du peuple. Mais le décret du peuple n'a pas pour objet directement la restitution de la xaxaaxaaiç ; il dit seulement que les phylarques devront mander auprès d'eux ceux qui ont été cavaliers sous les Trente. On avait bien le catalogue qui avait été alors dressé pour la cavalerie^ mais on disait que ce catalogue n'était pas exact (4) ; il répugnait d'ailleurs aux Athéniens de prendre même les registres publics pour base d'une action judiciaire (5). Un décret charge donc les phylarques
(1) Page 353, n. h.
(2) Cf. les ouvrages cités (p. 335, n° l) de Bœckh, Sauppe, Lejeune-Dirichlet , Curtius, Gilbert (celui-ci est moins affirmatif dans le Manuel).
(3) Xén., UelL, III, l, 4. .
(4) Voir plus loin, chap. VI.
(5) Voir là-dessus ce que dit très justement M. B. HaussouUier, La vie muni-
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de faire, une enquête et de dresser la liste des anciens cavaliers ; le décret ne dit pas autre chose; les phylarques, leur liste dressée, la remettront aux (juvStxot qui, eux, agiront d'office. En réalité, une partie des raisons de Bake ont une grande valeur. Si la xaTaaxaat; était donnée véritablement aux cavaliers, la réclamer était une chose illégale ; c'était une violation évidente de la loi d'amnistie. Les cas où cette loi a été violée sont en somme peu nombreux. Assurément le peuple garda longtemps rancune aux cavaliers pour leur conduite sous les Trente, et le procès que soutenait Mantithée en est la preuve; mais il ne faudrait pas exagérer les faits. Mantithée dit fièrement que s'il avait été cavalier sous les Trente, il ne le cacherait pas, il demanderait toujours à être jugé d'après ses actes, et il ajoute que, depuis le rétablissement de la démocratie, beaucoup des anciens cavaliers des Trente ont été désignés par le sort pour être membres du Conseil, que beaucoup même ont été élus par le peuple stratèges et hipparques (1). On peut penser que, si la restitution de la xaxaaraatç avait été une mesure exceptionnelle, en présence de cette violation de la loi qui aurait frappé ainsi tout un corps de l'Etat, un ennemi de la démocratie tel que Xénophon n'aurait pas écrit que les Athéniens sont restés fidèles au serment qu'ils ont juré de respecter la loi d'amnistie (2). Dire avec Sauppe (3) que les auvStxot réclamaient un bien de l'Etat , Tt TY)ç TToXstoç, quo l'amuistle ne s'étendait pas à ceux qui possédaient quelqu'un de ces biens, cela est évidemment très juste, mais ne peut être appliqué aux cavaliers ; du moment que l'Etat a donné de l'argent pour faire un service et que ce service a été fait, il n'a plus le droit de réclamer cet argent.
Ce qui a contribué a obscurcir la question, c'est que si, depuis K.-F. Hermann , on a distingué la xaTaaTacriç de la solde , dans les calculs que l'on a faits, on a continué à confondre Tune avec l'autre. Nous examinerons en détail ces calculs dans le chapitre suivant ; résumons simplement ici la discussion qu'ils soulèvent (4) : Xénophon, dans VHipparchicos, dit que la République dépense par an 40 talents pour la cavalerie ; une inscription de l'an 410/9 indique que l'indemnité accordée aux cavaliers
cipaleen ÂUique, p. 20 et suiv. Voir aussi ce que nous disons (ch. YI) sur les catalogues de la cavalerie.
(1) Lysias, XVI, 8.
(2) Xén., Hell. , II , 4, 43 : « Kat ô[x6<ravTeç ôpxouç 9^ [xriv jx^j (jLvviaixaxT^aeiv, Ir. xai vOv ô[KO\i xs TToXneuovTai xal toîç ôpxotç âjjLfxévei à ôrjfxoç. »
(3) Op. laud.f p. 73.
(4) Voir surtout p. 348 et suiv.
pour l'entretien de leurs chevaux, o-^toç tWocç, a coûté à l'Etat environ 16 talents pour quatre prytanies, et, comme l'année athénienne comprend dix prytanies, on trouve ainsi, pour les dépenses du (tTtoç iTTTTotç, dans l'année 410/9, une somme voisine de 40 talents. Il résulterait de tous ces calculs que les 40 talents dépensés par l'Etat pour la cavalerie seraient presque tous affectés au aTxoç I'tc- TTotç, il ne resterait que très peu de choses pour la xaTaaxaatç ; aussi Bœckh , l'auteur de tous ces calculs , était-il forcé d'admettre qu'en effet elle consistait en une somme d'argent peu importante (1). M. G. Gilbert la fixait à trente drachmes (2) ; il prétendait retrouver la xatàffradiç dans ces cinq talents que les cavaliers, d'après Aristophane (3), ont fait rendre à Cléon ; cinq talents divisés entre mille cavaliers donnent bien trente drachmes pour chacun. M. Gilbert ne disait pas que Cléon eût voulu, lui aussi , faire restituer la xaxàffTactç aux cavaliers, mais qu'elle n'était pas encore payée et que le démagogue, en qualité de membre du Conseil, proposait qu'elle leur fût cette fois retenue. Nous reviendrons (4) sur cette explication , qui ne paraît guère acceptable et qui a été abandonnée d'ailleurs par l'auteur lui-même (5).
Quelle interprétation faut-il donner au passage du discours pour Mantithée ? Que faut-il entendre par cette xaTocdTaat; qui fut réclamée aux cavaliers qui avaient servi sous les Trente ?
Il nous semble qu'ici le rapprochement entre Athènes et Rome peut nous être utile. A Rome (6), le cavalier reçoit de l'Etat le cheval ou plutôt l'argent pour l'acheter, aes équestre ; il reçoit aussi l'argent pour l'entretenir, aes hordearium ; Vaes équestre consistait en une somme de 10,000 as (1,000 fr.) versée une seule fois{l); Vaes hordearium était une indemnité annuelle qui s'élevait à 2,000 as (200 fr.) L'analogie avec Athènes est évidente : Vaes hordearium n'est autre chose que le aixo<i l^oiç ; Vaes équestre est
(1) Slaats.f I, p. 355 : « Ein Zuschuss zur Ausrûstung, der jedoch vermuthlich nicht sehr bedeutend war. »
(2) Beitràge, p. 141 et suiv.
(3) Acharn,, 6.
(4) Voir livre IV, chap. II, 3, Rôle politique des cavaliers. 3, Les cavaliers et Cléon.
(5) Au moins M. Gilbert ne mentionne-t-il pas cette explication dans le Handhuch , p. 307 et suiv.
(6) Pour tout ce qui concerne les cavaliers romains, il me suffira de renvoyer à M. Belot, Les chevaliers romains, I , p. 140 ; à Lange, Rom. Alt. , I, 548 et surtout à l'article de M. J.-B. Mispoulet, Des équités equo privato dans la Rev, de Philol., VIII (1884), p. 177-186.
(7) Le censeur donne tous les cinq ans Vaes équestre au cavalier (Lange, loc. cit.)
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la xaTctffTaatç. Parmi tous les auteurs dont les œuvres nous sont parvenues, le mot xaradTadiç ne se trouve aujourd'hui, avec cette signification particulière, que dans Lysias, mais la chose elle-même est mentionnée en d'autres endroits : c'est de la xaxaffxaffiç que parle Xénophon quand il dit que les phylarques peuvent faire donner aux cavaliers ce que la loi leur accorde et les obliger alors à s'équiper conformément à la loi (1); le passage, que nous avons expliqué de VHipparchicos (2) et dans lequel Xénophon examine comment on pourra subvenir aux dépenses que coûtera l'achat des chevaux à fournir aux mercenaires, contient encore une allusion à la xaraffractç.
Nous trouvons dans Tite-Live un fait qui peut être rapproché de celui que rappelle Mantithée dans le discours que Lysias a écrit pour lui. Les censeurs de l'an 542, voulant punir les chevaliers romains à cause de leur conduite réprôhensible en temps de guerre, les condamnèrent à servir dix ans avec leurs propres chevaux : « illis omnibus, et multi erant, adempti equi, qui cannensium legionum équités in Sicilia erant. Addiderunt... ne praeterita stipendia procédèrent iis, quae equo publico emeruerant, sed dena stipendia equis privatis facerent (3). » La punition infligée par les censeurs aux chevaliers a consisté à leur retirer le cheval public, c'est-à-dire l'indemnité qu'ils recevaient pour l'achat et l'entretien de ce cheval. « En d'autres termes, ils furent chassés des dix-huit centuries, et, en même temps, ils supportèrent une sorte de peine pécuniaire consistant dans les frais d'achat et de nourriture du cheval (4). »
Que s'est-il passé dans Athènes ? Les cavaliers enrôlés par les Trente touchent la xaxaffxaatç, se montent et s'équipent. Ces cavaliers sont les partisans les plus dévoués de l'oligarchie ; c'est à
(1) Nous corrigeons le texte de ce passage, Hipparch., I, 23 : « Auvatoi S'elal (id est ol çuXapxot) xai xà èv Tîjj v6{jl({) ôuXidai xai dcveu toù aOxol Sauavàv, xtj) (JLt(j6i^ èuavayxàiiovTeç xarà tov v6[jlov Ô7cXiÇsa6at. » Le passage est évidemment corrompu : Brodaeus proposait d'écrire Ôuvaxoi S'eicrl xaxà Ta èv xq) vcp-tp xtX. Nous avouons ne pas comprendre ce que signifient les mots xai xà èv xtô vofxo) (ou xaxà xà èv xq) vofxw avec Brodaeus) ôuXtcrai à côté des mots ÈTiravaYxàîJovxeç xaxà xov v6[jiov ôuXtî^eaôat. Nous croyons qu'il faut garder la leçon des manuscrits xat xà èv x(p vo^lo) et changer seulement ÔTzliacci par izopiaa.i. Nous verrons (v. les chap. VIII et X) que les officiers de la cavalerie sont obligés d'intervenir assez souvent pour faire payer à leurs hommes la solde qui leur est due. Sur l'expression xà èv xto v6[X(î> cf. Classen, Thucydide, V, 49, I.
(2) IX, 5 ; voir la discussion sur ce passage, p, 319 et suiv.
XXVII
(4) Mispoulet, op. laud., p. 181.
eux que les Trente confient l'exécution des mesures les plus odieuses (1). Après la victoire du peuple, on a dû forcément procéder à une reconstitution du corps des cavaliers ; il est évident qu'on n'a pas renouvelé les pouvoirs d'hipparques comme Lysimachos , en admettant que ces officiers aient survécu ; on a élu des hipparques moins hostiles au peuple , et ceux-ci, comme tous les hipparques entrant en charge , ont constitué à nouveau le corps des cavaliers (2). La première condition pour reconstituer la cavalerie était précisément de réclamer les xaTa^xacreiç de ceux qui les détenaient; pour cela, une enquête est ordonnée parle peuple : les phylarques dresseront la liste de ceux qui ont servi comme cavaliers sous les Trente , et à tous ceux qui seront sur cette liste les auvStxoi réclameront la restitution de la somme avancée ; dans une telle mesure, il n'y avait aucune illégalité ; la loi d'amnistie n'était nullement violée par le peuple. Il est probable seulement que cette fois la cavalerie fut reconstituée en grande partie avec des éléments nouveaux (3) ; tout indique d'ailleurs que les effectifs n'ont pas dû être complets, vu la gêne du trésor.
Nous croyons donc que la xataffxaaiç est, comme Yaes équestre à Rome, une somme d'argent que le citoyen nouvellement incorporé dans la cavalerie reçoit pour se monter; seulement à Rome cet argent était définitivement donné au chevalier; dans Athènes, il n'était que prêté (4), la xaiacrTacriç était restituée par le cavalier qui sortait du service et remise à celui qui le remplaçait ; le témoignage d'Harpocration, emprunté à un texte très clair du comique Platon, doit être accepté sur ce point. On n'est pas autorisé à dire, comme Bœckh, que c'était là une indemnité peu importante ; aucun texte ne l'indique ; elle a pu être, au contraire, une somme relativement élevée et constituer ainsi un avantage
(1) Voir livre IV, chap. II.
(2) Voir p. 308 et suiv.
(3) La mesure qui a exclu de la cavalerie les cavaliers ayant servi sous les Trente a pu être seulement temporaire, et, au bout d'un certain temps, bien de ces cavaliers ont dû être rétablis dans leur corps.
(4) Pastoret {Histoire de la législation, VII, p. 292) avait déjà pensé à cette explication : Le trésor public fournissait aux cavaliers de quoi avoir et harnacher un cheval; mais quand ils quittaient le service ils en restituaient le prix. K.-F. Hermann (De eq. att. , p. 33) : « Unde statuimus xaxàaxaatv diversam a stipendio quotidiano pecuniam fuisse, quae equiti recens dclecto instrnendi apparandique causa non tam donaretur quam commodaretur ita , ut si ante legitimum tempus , ut videtur, exauctoratus esset vel aliquo modo equestrem mililiam deseruisset, eam aerario publico restitueret. »
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sérieux pour le cavalier. On sait combien était élevé le taux de l'intérêt dans l'antiquité ; une fois enrôlé dans la cavalerie, on y restait d'ordinaire assez longtemps ; l'on jouissait donc assez longtemps de l'intérêt de la xaTotffTadiç ; et, en même temps, il n'y avait pas là une charge bien lourde pour l'Etat ; il avait fallu faire l'avance une fois, quand la cavalerie fut réorganisée au milieu du cinquième siècle (1) ; depuis, l'Etat n'avait plus rien à débourser, il ne perdait que l'intérêt de l'argent avancé.
La guerre de Péloponnèse épuisa toutes les ressources d'Athènes. Gomme nou-s l'avons déjà dit, la cavalerie reconstituée , quand le calme fut rétabli , ne devait pas avoir ses effectifs complets ; ils ne l'étaient pas encore, vers 364-361, quand Xénophon composa VHipparchicos (2) ; il propose , en eff'et , pour les compléter, d'enrôler deux cents mercenaires (3). La difficulté consistait à fournir des chevaux à ces mercenaires ; puisqu'ils ne sont pas citoyens , on ne peut pas leur donner la xaxaaxaatç. Les vides que la guerre a faits dans les rangs des cavaliers n'ont pas été comblés ; chaque fois qu'un de ces vides s'est produit, la xaTocaractç , à supposer que tout se soit passé régulièrement , n'a pas' été remise par le cavalier sortant au cavalier entrant ; le cavalier sortant n'ayant pas été remplacé, la xatacrTaatç, quand elle a pu être recouvrée, est rentrée au Trésor ; au bout d'un certain temps les vides ont été considérables. Gela créait aussitôt une difficulté grave pour le cas où Ton désirerait compléter les effectifs ; si Ton voulait avoir de nouveaux cavaliers, il fallait cette fois que l'Etat fît une avance qui constituait une assez lourde charge. Ainsi s'expliquent les retards que les Athéniens ont mis à reconstituer leur cavalerie; ainsi s'expliquent les paroles de Xénophon, son projet de faire entrer dans la cavalerie deux cents mercenaires qui seront montés sans qu'il en coûte rien à la république.
Une institution comme la xaraaxafftç se retrouve chez d'autres peuples de l'antiquité. Lorsqu'on 424 les Spartiates décident de former une cavalerie, ils imposent à un certain nombre de citoyens riches, l'obligation d'acheter et d'entretenir un cheval qui, au moment de la campagne , sera monté par un citoyen désigné à cet effet (4). A Gorinthe , c'étaient les veuves et les orphelins riches qui devaient fournir l'argent nécessaire à l'achat et à l'en-
(1) Voir p. 121 et suiv.
(2) Voir p. 265, n° 2.
(;])Voir p. 319.
(4) Voir les textes dans Gilbert, Handb., p. 79.
tretien des chevaux de la cavalerie (1). A Rome, le trésor public avait fourni l'argent pour l'achat des chevaux, mais l'argent nécessaire à leur entretien était fourni par les veuves et les orphelins (2).
Le procédé employé dans Athènes diffère de ce qui se passe à Sparte, à Gorinthe, à Rome, en ce que c'est l'Etat lui-même qui donne l'argent pour l'achat et pour l'entretien des chevaux ; il paie à la fois la xaTocdxaatç et le «tTtoç tfTiTrotç (3). H est vrai qu'une partie de cet argent est fournie régulièrement par les citoyens riches qui sont invalides ; irrégulièrement aussi par les riches valides qui ne veulent pas servir dans la cavalerie (4) ; mais les veuves et les orphelins sont exempts de cet impôt. Chez les trois autres peuples, au contraire , on trouve plus rigoureusement établie l'obligation , pour les invalides qui sont riches , d'avoir à participer aux dépenses de l'armée ; celui qui ne peut pas servir l'Etat de sa personne, awi^aTc, doit le servir de ses biens, yj^y\\Ln.(si,
Nous n'avons aucune donnée sur la valeur de cette somme , avancée au cavalier, qui constituait la xaTa^Tactç ; Vaes équestre à Rome était de 10,000 as (1,000 fr.); c'est une somme assez considérable ; mais le chevalier romain avait à acheter deux chevaux : un pour lui, un autre pour son valet (5) ; les cavaliers athéniens sont dans le môme cas; ils ont toujours avec eux un valet qui doit être monté (6). D'après Isée, un cheval pour la cavalerie aurait coûté 300 drachmes (7); la xaraaTaatç dépassait-elle le double de cette somme? Nous nepouvonsfournir sur ce point aucune indication (8).
(1) Cic, Repuh., II, 20 : u Atque etiam Corinthios video publicis equis adsignandis et alendis orborura et viduarum tributis fuisse quondam diligentes. »
Ci) Cic, loc. laud. ; Tite-Live, I, 43 : « Ad equos eraendos dena milia aerisex publico data, et, quibus equos alerent, viduae adtributae, quae bina milia aeris in annos singulos penderent. »
(3) La chose est certaine pour ce qui concerne le «tïtoç ÏTruoiç; mais quand on créa le corps des quatre-vingt-seize cavaliers du temps de Solon ou quand on porta ce corps à un effectif de mille hommes du temps de Périclès, dans ces deux cas peut-être la somme d'argent, pour les xara^Tocaeiç, a pu être formée par une imposition qui a pesé sur les citoyens riches.
(4) Cf. p. 321. — Voir, p. 349, n. 1, ce que nous disons des comptes del'hipparque de Béotie Pompidas.
(5) Voir Lange, loc. laud.
(6) Voir chap. X.
(7) V, 43; voir notre discussion sur ce texte, p. 304. Sur le prix des chevaux en Grèce cf. Bœckh, Staats., I, 103 ; Bûchsenschûtz, Besitz und Erw., p. 214 ; Ad. Schlieben, Bie Pferde des Alterthums, 127; Gilbert, Handh., p. 306, n° 1 ; Hermann-Blùmner, Privatalt., p. 113.
(8) En cas de mort du cheval, et, en particulier, à la guerre. le cavalier rece-
LA xaTdcTTaaiç. 345
La xaxd^fTxaaiç se rattache étroitement à la dokimasie : les cavaliers ont a subir un examen devant le Conseil ; si cet examen est favorable, ils sont établis cavaliers, et aussitôt ils reçoivent de l'Etat un secours pour s'équiper et se monter (1). L'analogie entre la cavalerie et la triérarchie est ici frappante ; le Conseil , cette autre création de Solon , a un droit de surveillance sur la flotte et sur les cavaliers. Pour la flotte , le Conseil doit veiller à faire construire de nouvelles galères; sans cela, il ne reçoit pas, à la fin de son mandat , la couronne que le peuple lui décerne régulièrement ; chaque fois qu'une expédition maritime est résolue, c'est le Conseil qui, avec les stratèges, a la haute main sur la formation de l'escadre ; il tient alors ses séances au Pirée (2). Pour la cavalerie , le Conseil établit chaque année , par un examen rigoureux, le corps des cavaliers; il le surveille constamment; plusieurs fois dans l'année, il le passe en revue; il assiste à l'exercice du javelot, à l'anthippasia, soit au Lycée soit à l'Hippodrome. Le triérarque , quand il entre en fonctions , reçoit des secours de l'Etat qui lui fournit la coque, les agrès du vaisseau qu'il doit mettre en état de tenir la mer et de combattre; de même, dès que le cavalier est légalement constitué^ il reçoit un secours de l'Etat pour se monter et s'équiper. Tous ces faits établissent entre la cavalerie et la triérarchie des rapports qui nous semblent signifi.catifs : ces deux services fonctionnent d'après le même système, autant du moins que le permettent les différences qui existent entre les deux services.
vait'il une indemnité pour acheter une autre bête? Y avait-il quelque chose de comparable à la 6iaSixaata subie par le triérarque qui avait perdu sa galère (cf. Bœckh, Staats., I, 751, 754 ; Urkunden, p. 56 et surtout 214; l'explication de Bœckh a été rectifiée sur divers points par U. Kôhler, Mitth. d. d. arch. Instit., IV (1879), p. 79 et suiv. ; cf. aussi ibid., V (1880), p. 43 et suiv. ; Gilbert, Handb., 357.
(1) Aussi , un grammairien a dit : « yj ÛTtè t^ç pouX^ç twv iiiTuécov 6oxt[xa(Tta xaTà(7Taatç èXeyeto » (Bekker, Anecd., I, 270).
(2) G. Perrot , Essai mr le droit public , p. 33; G. SchÔmann , Gr. Alt., 1, p. 452; G. Gilbertf Handb., p. 309. Cf. p. 104 du présent ouvrage.
CHAPITRE V
La xaTacrxaaiç n'était pas la seule dépense faite par l'Etat pour la cavalerie. Comme le cavalier romain , outre Vaes équestre pour acheter son cheval, touchait Vaes /lorrfearmm pour l'entretenir, de la même façon le cavalier athénien , outre la xaxaaTaatç , qui lui était payée à son entrée au service pour acheter un cheval , recevait tous les ans une indemnité pour l'entretenir, (tTtoç fe-Tcotç.
La solde militaire date de Périclès (1); Bœckh (2) a montré combien elle était devenue nécessaire depuis qu'Athènes se trouvait à la tête d'un grand empire , lorsque de longues expéditions pouvaient retenir longtemps le citoyen loin de ses terres ou de son commerce. Cette solde n'était donnée naturellement qu'à des troupes en campagne.
Les Grecs distinguaient dans la solde ce qui est proprement le salaire du soldat , [xiaOoç, et les subsistances, aiTYipeaiov, aixapxeta, oïToç; les deux étaient données en argent. Démosthène (3) dit que ce n'est pas un mince avantage pour les soldats d'avoir le criTYipeatov ; une fois qu'ils ont ce secours , il leur est facile de se procurer le l'esté par la guerre elle-même, d'avoir ainsi, sans nuire aux Grecs
(1) Scol. deDém., Hepi auvxa^, 166, 1 (p. 222, 10, de G. Dindorf; p. 575, col. I, au milieu, de Didot) : « IIpcoTo; yàp èxsïvoç Ixa^e (xioOoçopàv xal ëôwxe xtp Stq|jlw (7TpaTeuo[i.évt{). »
(2) Staats., I. p. 401. Pour tout ce qui touche la solde, voir surtout Bœckh, Staats., I, p. 351 et 377, II, p. 2; on n'a fait jusqu'ici que répéter ce qu'il avait dit; cf. Rûstow et Kôchy, Gesch. des griech. Kriegswesen , p. 102-, Ad. Schmidt, Das Perik. Zeitalter., I, p. 45; cf. aussi E. Curtius, Hist. Gr., II, 499, note.
(3) Philipp., I, "28 : « Xp^[jt,aTa toîvuv, Ittcv (xèv y; xpoçï). ffiTYipécriov (xovov.... » Ihid., 29 : « El ôé xiç oUxai [xtxpàv àçopfjiTQV , (TiTiQpéCTiov xoîç ffTpaxeuojJLévotç ÛTcàpxetv, oùx ôp9c5; ëyvwxev • dyw yàp oTôa (raçûç ÔTi, tout' àv yévviTai, TipoaTcopteï Ta XoiTra aÙTÔ t6 aTpdcTeujji' oltco tou TtoXéfxou, oOSéva Ttov 'EXXtqvwv àôixouv oùSè tc5v
et aux alliés, la solde complète, le (xtaôov IvTeXîi (1) ; dans ce passage, le mot (ji,ta6oç comprend donc les deux choses le rfixoç et le (xiaOoç ; ailleurs le terme général pour désigner les deux espèces de solde est (tTtoç, xpecpetv, xpocpT] (2). On admettait qu'un hoplite ne devait pas i^ecevoir, par jour, moins de deux oboles pour sa nourriture et de deux oboles pour son salaire ; de là le proverbe : la vie à quatre oboles, TETptoêoXou pioç, pour désigner la vie du soldat (3).
La solde de l'hoplite a été en moyenne de deux à six oboles. Bœckh (4), en comparant les divers témoignages que nous possédons, conclut que la solde du cavalier a été tantôt le double, tantôt le triple et même le quadruple de la solde de l'hoplite. Dans Athènes, elle était en général le triple ; ainsi, dans le traité conclu en 420 entre Athènes d'une part, Argos, Elis et Mantinée de l'autre, on fixe la solde de l'hoplite à trois oboles d'Egine, celle du cavalier à six oboles ou une drachme (5). En 383, les Lacédémoniens convoquent l'armée fédérale pour aller combattre Olynthe ; pour cette expédition lointaine, ils imaginent un nouveau système d'après lequel les confédérés peuvent remplacer les hommes qu'ils devaient fournir par une contribution en argent ; ils fixent la solde de l'hoplite à trois oboles d'Egine et ils décident qu'on paiera pour un cavalier comme pour quatre hoplites (6). Démosthène fixe la solde des troupes qu'il propose d'envoyer contre Philippe à dix drachmes par mois pour l'hoplite, à trente pour le cavalier (7).
Cette solde, nous l'avons dit, n'était donnée qu'à des troupes en campagne. Ce qui est particulier aux cavaliers, c'est qu'ils recevaient une solde même en temps de paix, pour l'entretien des
chevaux : « xal yàp 01 Ititzeiç , » dit un SCOliaste (8), « [xtaôov eXafxêavov
év eîpvîvy) uTièp toîî Tpscpetv touç ittttou;. » Xénophon indique très
(1) Le (xiaOoç èvxekriç est le prêt franc de nos troupiers,
(2) Dém,, Phil, 1, 23 : ^evtxàv -rpeçeiv. Olynth., I, 22 : Ta tï]? Tpoçf];.
(3) Eustath., ad Odyss., p. 1405; ad IL, p. 95L
(4) Staats., I, p. 38L
(5) Thuc, V, 47, 9 : a *H itoXtç i\ [xeTaTrefjnî^afjLÉvyi Siôotw (JÏtov tw (xèv ôulki^ xai ^ik(â xal To^oTY] rpeiç ôêoXoùç Alyivatouç tïj; vi(X£pa<; éxocatriç , tîô ôè liCTteï ôpaxt^yiv AiYtvaiav. » CI. A., IV, 46^, 1. 22 et suiv.
(6) Xén., Hell., V, 2, 21 ; E. Curtius, Hist. Gr., IV, 298.
(7) Philip., I, 28. Lorsque Thibron demande aux Athéniens trois cents cavaliers, il promet de leur fournir lui-même la solde, elutov ôxi aÙTOç [aktôov 7tapé^et (Xén., IlelL, III, l. 4) ; le mot txiaOoç se trouve encore pour la solde delà cavalerie chez Hypéride, II, 13, eiaTipàxTeiv xôv [jLia6àv toTç lirTceûaiv; dans l'inscription C. L A., II, 612, le terme employé est aÏTOç.
(8) Scôl. de Dém., c. Timocr., 732, 6. Cf. Bœckh, Staats., 1, p. 351 ; II, p. 2,
clairement que les cavaliers recevaient une solde en temps de paix et il évalue la dépense qui en résultait pour l'Etat à un chiffre rond de 40 talents (1). Démosthène, énumérant dans un de ses discours les principales dépenses de l'Etat pour des services réguliers, cite la cavalerie comme un de ces services (2).
La mention de cette solde de la cavalerie sous le nom significatif de (jTtoç iTTTcotç, se trouve sur plusieurs document épigraphiques : le plus important est une inscription du musée du Louvre, datée de l'archontat de Glaukippos, ol. 92,3 (410/9); elle a été étudiée d'abord par Barthélémy (3), ensuite par Bœckh (4); elle contient une liste de paiements faits aux hellénotames par les trésoriers de la déesse pendant les huit premières prytanies de l'année. Voici la liste des paiements pour la cavalerie :
(L. 3-5) : « 'Etti ty)ç AîavTiSoç Tupcorv]? TrpuTaveuoucririç 'EXXrivoTafjLiatç TrapeSoÔT) , K(xXkiit.<x-)(M 'Ayvouaiw , OpaatTsXiSY] 'Ixapte^, ititcoiç (tTtoç laoôri, 'AGTivat'aç noXiocSoç TTTXXXHHAAArHG, Ni'xriç pAAAAHID. «
(L. 7-10) : « 'EttI TTJç Oîvvitôoç xpixT)? 7rpuTav£Uouay)ç *EXXy)V0Ta[ji.iatç TrapeSoÔY], IleptxXsT XoXapYa xal (juvapj^ouctv , itittoiç cnioç sSoôr) TTPHHH- HAA- (5). »
« STSpOV TOtÇ aÙTO"lÇ *'EXXYlVOTa(JI,iatÇ , ITTTTOtÇ (7ÎT0Ç sSoÔY) TXPHHHH. »
(L. 10-12) : « 'Eià T^ç 'Axa[jt.avTiSoç Tsxapxï)? TCpuxaveuouaviç 'EXXvivoxa- [Aiatç TrapeôoÔY), n£pixX£"t XoXapy£"i xal auvapj^ouaiv , (j"tTOç iinrotç eSoGt) TTT. »
(L. 21) : « 'EttI x% 'AyxioyjBoç iêSofxviç TrpuxavEuouffyjç, » (L. 23) : « xv) aùx^ ^p-spa 'EXX'y]voxa|i.iaiç OaXàvôw 'AXwTcex^ôsv xal duvap)(_ouatv c^xov tuTtotç TTTT. »
(1) Hipparch., I, 19 : « 'EiriTinSetov 8è {)Ttoixi|xvTncrxeiv ôxi xal -fi 7c6Xiç àvéxe^ai 6a- Tcavtôo-a el; t6 lirTrtxàv èyYÙç TexTapàxovxai xaXavxa xoO èviauxou , toç , i^v iroXejxoç Y^Y^T^xai , [L-^ Çyixeïv Sét;) tTCTrtxov, àXX' è^ exotjxou lx?[l TtapeaxeviafffJLÉvt}) xp^<y6at. » Voir p. 352, n. 1.
(2) C. Timoc. (XXIV), 97 : « Aià xotvuv xoù vofjiou xoyxou ôtoxeïxat xà xoivà • xà yàp elç xa; èxxXYiataç xal xà; 6u(jta; xat xi^v pouX:^v xal xoùç îuTréaç xal xdcXXa XpTÎijJ^ax' àvaXi(Tx6(xeva ouxoç ècr6' ô v6[xoç ô ttoicSv TrpoaeuTcopeTaxat. »
(3j Jf^m. de l'Âcad. des inscr., XLVIII, p. 337-407.
(4) Staats., Il, p. 2; C. /. G., 147. Nous donnons le texte du Corpus atîique, n° 188.
(5) Bœckh n'indique pas la lacune; Lejeune-Dirichlet ne l'indique pas non plus; la façon dont ce dernier transcrit l'inscription permet de croire qu'il a voulu indiquer des lacunes à la fin des chiffres de la première prytanie, second versement; de la troisième, second versement, et de la quatrième; il se trompe enfin dans l'addition des drachmes, 2145 au lieu de 2148; cependant, le chiffre exact était dans Bœckh, Staats., II, p. 25.
Dans ces huit prytanies , six versements ont été faits pour la cavalerie :
Dans la première prytanie, 3 talents 3,237 drachmes V2oboles. Dans la même, 91 » 3 74 »
Dans la troisième prytanie, 2 » 5,420 t>
Dans la même, 2 » 5,400 »
Dansla quatrième prytanie, 3 »
Dans la septième prytanie, 4 »
14 talents 14,148drachmes 3 3/4 oboles.
Puisque le talent vaut 6,000 drachmes, la somme totale est 16 talents, 2,148 drachmes, 3 oboles 3/4. Peut-être faut-il ajouter soit encore dix drachmes, soit quelques oboles, pour combler la lacune qui se trouve à la fin du premier versement fait dans la troisième prytanie.
Bœckh (1) fait le raisonnement suivant : « On a les versements opérés pour quatre prytanies, ces versements s'élèvent à la somme de 16 talents environ; c'est donc une moyenne de 4 talents par prytanies, et, comme l'année athénienne est divisée en dix prytanies, nous arrivons à ce chiffre de 40 talents indiqué par Xénophon pour les dépenses de la cavalerie. »
Cette explication soulève différentes objections. Bœckh les a prévues et réfutées en partie. Est-il bien sûr que les versements ne doivent être comptés ici qu'aux prytanies pour lesquelles ils sont indiqués et qu'ils ne portent pas sur toutes les prytanies que comprend ce règlement de compte ? Il y a un premier versement pendant la première prytanie ; mais ce versement peut servir aussi pour la deuxième, pendant laquelle aucun versement n'a été fait pour la cavalerie ; il y a un versement pour la quatrième prytanie, ce versement a pu servir pour la cinquième et pour la sixième ; de même celui qui est fait pendant la septième a pu servir aussi pour la huitième, la neuvième et la dixième. Bœckh ne croit pas cela probable (2) ; il se fonde sur ce fait que les dépenses indiquées sur ce compte pour la diobélie ne sont pas suffisantes dans quelques cas, qu'ainsi il faut admettre que des
(1) Staats. , I, p. 352. Cf. Gilbert, Handh. , p. 308. Voir une inscription de Béotie (Hermès, VIII, 1874, p. 431-441, Abrechmung eines Boeotischen Hippar^ cherij Wilamowilz-Môllendorff) contenant les comptes de l'hipparque Pompidas. Si l'on accepte l'explication de W.-M., cet hipparque aurait eu recours à de singuliers moyens pour couvrir les pertes que pouvait amener la baisse dont était frappée alors la monnaie de Béotie.
(2) Staats., II, 17.
paiements ont été faits par d'autres caisses. L'inscription ne donnerait donc les comptes que de la caisse des trésoriers de la déesse, et, dans les prytanies où des paiements pour la cavalerie ne sont pas portos sur le compte de cette caisse, c'est sur d'autres caisses que CCS fonds auraient été pris.
On peut encore objecter qu'en 410, Athènes se trouve en pleine guerre, que les dépenses inscrites alors sur le budget sont des dépenses extraordinaires. Mais Bœckh fait observer que dans le compte des trésoriers de la déesse, l'argent est donné par l'Etat pour l'entretien des chevaux, o-Ttoç I'ttttoiç (1). Il est très probable que cette solde, ce aTroç l'uTcotç, était la même en temps de paix et en temps de guerre; quand ils étaient en campagne, les cavaliers touchaient en plus la solde régulière comme les autres troupes. Les dépenses portées sur les comptes des trésoriers de la déesse ne sont donc pas des dépenses extraordinaires ; elles sont destinées à payer cette solde permanente que l'Etat donne au cavalier pour l'entretien de son cheval et qui est la même pendant la paix et pendant la guerre.
Nous avons vu que Démosthène porte le aTroç du cavalier à 30 drachmes xjar mois ; c'est donc une drachme par jour. Nous trouvons, en effet, ce même chiffre dans une inscription malheureusement trop mutilée pour qu'on puisse en tirer d'autres renseignements sur le sujet (2). S.i l'on évalue le <nxo<; du cavalier à une drachme par jour, pour 1,200 cavaliers (3), la dépense annuelle sera de 438,000 drachmes, soit, en chiffres ronds, 73 talents. Bœckh suppose alors qu'en temps de paix la moitié seulement de la cavalerie était enrôlée et soldée ; pour ces 600 cavaliers touchant une drachme par jour, la dépense annuelle serait de 36 talents, ce qui est à peu près le chiffre de Xénophon : èyyhç TsxTapaxovxa TdtXavxa tou eviaurou.
Pouvons- nous accepter ce système? L'explication de Bœckh sur la diobélie peut être exacte, s'ensuit-il qu'elle puisse être appliquée à la solde de la cavalerie ? Et, d'ailleurs ce point serait-il vrai, si le alxoç est cette partie permanente de la solde donnée au cavalier, comment expliquer qu'il y ait des paiements si différents pour les diverses prytanies ? Pendant la troisième prytanie il a été versé près de 6 talents (5 talents 4,820 drachmes), tandis
(1) Scolie de Dém., c. Timocr., 732, 6; voir p. 347.
(2) C. /. A., I, 79, l et suiv. : & [toù]? luiréa; 6è Spaxfxi^v toî» l[vtauToO... »
(3) Pour mille cavaliers, ce qui est le vrai chiffre, (voir le ch. VII), la dépense dépasserait 60 talents,
que pour la quatrième il n'en a été versé que 3 ; ici on ne peut pas invoquer cet argument que des paiements ont été faits par d'autres caisses : tout le système de Bœckh, tous ses calculs reposent sur ce point que, pour les quatre prytanies, il n'a été fait des versements que par la caisse des trésoriers de la déesse. Bœckh (1) suggère une explication pour rendre compte de ces différences entre les paiements des quatre prytanies : les cavaliers prennent part aux processions, et, pour cela, ils reçoivent une indemnité; par conséquent, selon qu'il y a plus ou moins de processions dans le mois, les paiements des diverses prytanies auront été plus ou moins élevés. Est-il bien sûr que les cavaliers aient touché une indemnité pour assister aux processions ? Nous n'avons là-dessus aucune preuve ; la chose ne paraît nullement probable ; et quel rapport peut-on établir d'ailleurs entre les processions et le aTroç ÏTTTTotç? Quand Xénophon parle des 40 talents, il dit que l'Etat dépense cet argent en vue de la guerre ; en admettant que l'on ait donné, à l'occasion des processions, de l'argent aux cavaliers, on ne peut pas voir dans cet argent cette solde permanente, à ura drachme par jour, qui forme le (ftxo^ accordé au cavalier. Er réalité ces différences de paiements que nous trouvons po-.r les diverses prytanies peuvent très bien s'expliquer par le fait de la guerre (2).
11 y a encore d'autres objections qu'on peut faire au système de Bœckh.
Je prends le texte de Xénophon relatif aux 40 talents. En divisant 40 talents, soit 240,000 drachmes, entre mille cavaliers, on obtient 240 drachmes par an pour chacun d'eux, c'est-à-dire à peu près 4 oboles ou environ 60 cent, par jour; Bœckh trouve (3) que c'est trop peu ; les matelots des galères sacrées, qui eux aussi étaient payés pendant toute l'année, recevaient cette solde de quatre oboles par jour' (4); des cavaliers, pense Bœckh, devaient recevoir davantage; il trouvait d'ailleurs, dans Démosthène et
(1) Staals., II. p. 17.
(2) Ne prenait-on pas sur les sommes affectées au (tîtoç tTCTcoiç de quoi indemniser les cavaliers dont le cheval avait été tué à la guerre ? On peut trouver encore d'autres explications ; les dépenses extraordinaires sont le cas ordinaire en temps de guerre.
(3) Cependant, ïaes hordearium des Romains ne s'élevait qu'à 200 fr. Si l'on compte douze cents cavaliers , chacun ne recevait par jour que 3 oboles 45 cent.
(4) Bœckh, Staats,, I, p. 339. Gilbert fait aussi le même calcul, Handb., p. 308, n» 3.
dans l'inscription C. I. A., I, 79, la preuve que la solde pour le cavalier était d'une drachme par jour ; devant l'impossibilité où il était de trouver dans les 40 talents de quoi donner une drachme par jour à mille ou à douze cents cavaliers, Bœckh avait été amené à supposer que la moitié seulement des cavaliers, c'està-dire six cents, étaient enrôlés et payés. Cette explication paraît bien difficile à admettre ; Xénophon dit que, si les Athéniens dépensent tous les ans près de 40 talents pour la cavalerie, c'est, dans le cas où une guerre surviendrait, pour n'avoir pas à chercher cette cavalerie, mais pour l'avoir sous la main, toute prête ; comme la solde est donnée en temps de paix pour l'entretien des chevaux, si la moitié des cavaliers ne reçoit pas cette solde, il en résulte nécessairement que la moitié des cavaliers n'avaient pas de chevaux en temps de paix et que, si une guerre survenait, il fallait s'occuper aussitôt de monter cette partie de la cavalerie ; cela ne peut se concilier avec ce que dit Xénophon (1).
L'erreur de Bœckh vient de ce qu'il considère comme normale la situation de la cavalerie à l'époque où Xénophon a écrit VHipparchicos (2) ; elle vient de ce qu'il croit qu'alors la cavalerie a son effectif régulier de douze cents hommes. Il me semble d'abord qu'ici il ne peut pas être question des deux cents archers à cheval, les ÎTCTtoToioxat ; ils ne font pas partie véritablement de la cavalerie athénienne ; ils sont organisés à part ; nous voyons même qu'ils étaient méprisés et que c'était une sorte de déshonneur pour un citoyen athénien de se mettre dans leurs rangs (3) ; il ne peut donc être question ici que de l'effectif des mille cavaliers citoyens. . Mais cet effectif, il n'est pas complet à l'époque où a été écrit le livre sur VHipparque : Xénophon dit en effet que le moyen le plus rapide et le plus commode pour obtenir cet effectif de mille cavaliers consisterait aie compléter par l'adjonction de deux cents cavaliers mercenaires ; il croit que la présence de ces mercenaires rendra les cavaliers athéniens plus disciplinés et plus zélés (4) ; il
(1) Voilà pourquoi dans le passage de Xénophon (voir le texte, p. 348, n. 1), nous n'acceptons pas la correction de Cobet, qui veut retrancher le mot Ttaped- H£Ua<rtxév(|) {Novae Lect., p. 704; cf. Rûhl, op. cit., p. 403).
(2) Voir p. 265 , n. 2.
(3) Lysias, XV, 6; Bœckh, Staats., 1, 368.
(4) Hipparch. , IX, 3 : « 4>ir)(jLc ô' èyà) <tùv toÏç ôeotç v.cd rb Tiav ÎTtTCixov wô* âv itùlxi OàTiov âx7rXï]pa)9yjvat eiç toùç x^lioMt; iTZTzéaç, xat uoXù pi^ov xoï; TtoXkaiç , el ôiaxocr^ouç lUTceTç ^evou; xaxaaTTQaavTO * SoxoOai yàp àv (xoi outoi TrpocTYevofxevoi xaî eÙTreta-Toxepov àv tcôcv to tTCTttxàv Tioiïjaai xat çiXoTi{i.6Tepov Trpèç àXXiQXouç îiept àvôpayaOïaç. »
LA SOLDE DE LA CAVALERIE. 3o3
propose môme de permettre aux métèques de servir dans la cavalerie (1). De ces deux textes, il faut rapprocher un passage du traité sur les Revenus, dans lequel l'auteur énumère tout ce que pourra faire la république si l'on parvient à mettre à exécution les pro • jets qu'il [)ropose pour relever les finances pul)li(]ues : nous pourrons, dit-il entre autres choses, rendre alors aux prêtres, au Conseil, aux magistrats, aux cavaliers leur situation héréditaire (2).
L'effectif de la cavalerie se trouve donc sérieusement réduit à l'époque où écrit Xénophon. Peut-on supposer qu'on ait maintenu au budget, pour cette cavalerie ainsi réduite, les dépenses qui y étaient portées quand elle avait un efTectif normal ? Ce n'est donc pas entre mille cavaliers que cette somme de 40 talents doit être répartie, c'est au plus entre huit cents, puisque Xénophon déclare qu'on n'aura cet effectif de mille cavaliers qu'en versant dans ce corps deux cents mercenaires; c'est même un chiffre certainement inférieur à huit cents; Xénophon, en disant que les cavaliers athéniens montreront plus de zèle quand ils auront à côté d'eux des mercenaires, indique par là que bien des Athéniens qui s'abstiennent, qui se dérobent, voudront alors s'enrôler. Si l'on divise cette somme de 40 talents ou 240,000 drachme par le chiffre 360 qui donne le nombre de jours de l'année athénienne, 'on obtient pour quotient le nombre 666. Faut-il croire que la cavalerie athénienne était réduite alors à un si faible effectif? Le passage que nous avons cité du traité sur les Revenus a un ton de tristesse tel que cette supposition n'est pas inadmissible.
Ainsi , nous ne repoussons pas complètement le système de Bœckh ; nous avons écarté quelques-uns des arguments de l'illustre savant, nous en avons repris d'autres en leur attribuant une valeur différente. Nous ne croyons pas qu'en faveur de l'explication d'après laquelle le cavalier avait une solde , un aXxoç d'une drachme par jour, on puisse invoquer comme preuve les versements faits pour la cavalerie aux trésoriers de la déesse en 410. Ce qui reste du système, c'est l'indication de Démosthène, dans la première Philippique, fixant aune drachme par jour la solde, le (tTto;, des cavaliers ; c'est le renseignement analogue donné par l'inscription C. I. A., I, 79 ; c'est enfin le texte de Xénophon portant à 40 talents la dépense que coûte par an la cavalerie à l'Etat ;
(1) Ibid., IX, 6 : Hop ôi, II, 3.
(2) 116 poi, VI, l : « 'lepeùai ôè xat ^ouX^ xat àpxat; v-Cti luTrêOffi taTràrpia àîro- 6w<jO{xev. »
pour ce dernier texte cependant il y a des incertitudes ; il ne nous donne d'une façon certaine qu'une des données du problème : nous savons quelle somme totale était portée sur le budget athénien pour la cavalerie, mais nous ne pouvons établir qu'approximativement entre combien de cavaliers cette somme devait être distribuée.
Il reste une question à examiner : la solde a-t-elle été donnée aux cavaliers en même temps qu'aux hoplites ? A Rome , les fantassins ont reçu la solde quelques années avant les cavaliers (l). Nous ne savons rien de ce qui s'est fait dans Athènes sur ce point ; peut-être, là aussi , quand la solde militaire a été instituée par Périclès, n'a-t-elle été donnée d'abord qu'à l'hoplite. Faudrait-il voir une allusion à ce fait dans les vers de la parabase des Cavaliers d'Aristophane où les cavaliers se vantent de défendre gratuitement la patrie et les dieux nationaux (2)? Quelque exagération que l'on puisse attribuer aux paroles du poète comique, ce passage n'en a pas moins quelque importance pour notre sujet ; c'est un témoignage qui ne peut être négligé , quoique nous ne puissions pas déterminer quelle en est la valeur précise (3).
Nous verrons qu'il se produisait parfois des retards, des difficultés pour le paiement de cette solde ; ce sont alors les hipparques qui interviennent entre les cavaliers et ceux qui doivent fournir la solde (4).
(1) Mispoulet, op. laud., p. 180
(2) Cavaliers, v. 57^ :
irpoïxa ysvvaiwç à(xOveiv xal Oeoïç eyxwpiotç. »
(3) Les cavaliers font-ils simplement allusion à la proédrie et aux autres honneurs accordés à Cléon après Pylos? C'est assurément l'explication qui nous paraît la plus probable, étant donné l'état de nos ressources; cependant les expressions qu'emploie Aristophane semblent dire quelque chose de plus.
(4) Voir au chap. VIII.
CHAPITRE VI
LES CATALOGUES MILITAIRES ; LES LEVÉES DE LA CAVALERIE ; LES TRANSPORTS MARITIMES POUR LA CAVALERIE.
Nous avons va (J) qu'il y avait un jour de l'année dans lequel les jeunes Athéniens qui avaient accompli leur dix-septième année étaient inscrits sur le Xvi^tap/^ixov ypaix^aTsTov ou registre de l'état civil tenu dans chaque dëme par le démarque ; cette inscription faisait d'eux véritablement des citoyens. Si ces jeunes Athéniens appartenaient aux trois premières classes sociales, ils pouvaient alors servir comme hoplites ou comme cavaliers, car, en même temps que le démarque les inscrivait sur le registre civique du dème , le taxiarque ou le phylarque les inscrivait sur le registre militaire de la tribu. Les dix tribus servent de base à la formation de l'armée athénienne ; elles en marquent aussi les divisions (2); les hommes de chaque tribu sont incorporés tous ensemble ; ils forment la ra^tç des hoplites sous les ordres d'un taxiarque, ou la cpu^Ti des cavaliers (3) sous les ordres d'un phylarque.
Le catalogue militaire contient les noms des citoyens des trois premières classes sociales qui sont soumis au service militaire , c'est-à-dire les noms de tous ceux qui ont de dix-huit à soixante ans ; il comprend donc quarante-deux contingents. Chacun de ces contingents était indiqué par le nom de l'archonte éponyme
(1) Voir plus haut, p. 326.
(2) Xén., Hipparch., II, 2; Hellén. , iV, 2, 19; Isêe , II, 42; voir les autres textes dans Gilbert, Handb., p. 304, n. 4.
(3) Les 9uXai de la cavalerie sont désignées par Xén. , Hipparch., III, 11 ; Photius, V. l'uTiapxoi; Harpocration , Suidas, t;. çOXapxoç; Hekker, Anecd., 313, 32, Voir dans les Mittheilungen d. dents. Inst. in Athcn, V (1880) , p. 319, la dédicace d'un monument honorifique élevé par une çiuXVj de cavaliers probablement à un phylarque : *H cpuXi^ twv Iuttscov.
do l'aimée où ce contingent avait été inscrit , c'est-à-dire de Tannée où les hommes de cette classe avaient eu dix-sept ans accomplis (1). Il y avait un registre militaire par tribu; il comprenait en réalité deux catalogues : celui des hoplites qui était tenu par le taxiarque (2), et celui des cavaliers qui était tenu par le phylarque. Chaque année, les taxiarques devaient faire le catalogue de la classe qui arrivait à dix-huit ans et annuler le catalogue de la classe qui venait de finir ses soixante ans ; ils devaient aussi efFacer le nom de ceux qui venaient à mourir. Enfin, quand un Athénien passait du corps des hoplites dans celui des cavaliers, le taxiarque l'effaçait du catalogue des hoplites et le phylarque l'inscrivait sur celui des cavaliers (3). Etre inscrit sur le catalogue, cela signifie être soldat ; c'est ainsi que Nichomachidès dit à Socrate : « Ils ne m'ont pas élu stratège, moi qui, depuis que je suis inscrit sur le catalogue , me suis fatigué à faire la guerre (4). » De même, quand Aristote dit (5) que le nombre des gens de marque diminua dans Athènes parce que , pendant la guerre contre Sparte, on faisait les levées d'après- le catalogue, il veut dire que les citoyens qui étaient inscrits sur le catalogue, c'est-à-dire les citoyens des classes aisées, oi yvwptixot, ont eu à supporter le poids le plus lourd de la guerre, ce qui a amené l'affaiblissement de ces classes de la société.
Ces catalogues étaient inscrits , comme du reste le XTiitapj^txàv Ypa[ji,[jt.aT£Tov (6), sur ces planches blanchies à la craie qu'on appelait (javtSeç, et qui étaient d'un usage si fréquent dans Athènes, par exemple pour les tribunaux (7), pour la comptabilité (8). Aristo-
(1) Gilb., Handh., p. 300; H. Schwartz, Ad Atheniensium rem militarem (1878).
(2) Lys., XIII, 79; XV, 5.
(3) Lys., XV, 5 : a KeXeusiv ôè t6v xa^tapxov é^aXeC^eiv aCiTÔv ex toO tûv ôuXt- Ttov xaTaXoyou. » Est-il question, dans ce passage, d'un catalogue de levée ou du catalogue général? Le procédé était le même dans les deux cas.
(4) Xén., Mémor., III, 4,1 : « 'E[JLè {Jièv oOx eïXovxo, Ôç èx xaTaXoyou o-xpaxeuojxevoç xaTaT£Tpi[X[xai. »
(5) Polit., V, 2, 8 (1303 a , 8) : « Kai èv 'AÔTivaiç àtuxouvTwv tzbI^tçi oî yvwpiH-oi èXaTTOu; èyévovxo 5tà xo èx xaxaXoyou axpaxeueaôai Ouà xov Aaxwvixàv TroXe- {Aov. » Cf. Thuc, VI, 43, 2; VIII. 24, 2.
(6)A£X£ux(o[X£va Ypa[X(xaxeTa dans Harpocration , v. : Sxpaxsîa èv xotç £7cwvu[JL0t; . Cf. aussi Hésychius, £v Xeu xto [xaaiv.
(7) Aristoph., Guêpes, 848 :
<î>£p£ vuv, èveyxw xàç aavioaç xat xà; ypaçàç. Cf. la scolie du Plulus, v. 277.
(8) C. /. A., I, 324, frag. c, col. 1 , 31 et suiv. : « aaviSeç ôOo éç aç xov Xoyov àvaYpàçofJt-ev. »
phane (1) mentionne plusieurs fois, à propos des lovées de troupes, ces petites planches , Titvàxta. On les trouve employées hors d'Athènes, à Syracuse, et, là aussi, pour le recrutement de l'armée (2).
Ce catalogue de la cavalerie est mentionné deux fois par Lysias ; mais, dans les deux passages, il y a des différences , et les indications que donne l'orateur ne semblent pas tout d'abord concorder. Le premier de ces passages se trouve dans la défense écrite pour Mantithée. Ce personnage , quand il subit la dokimasie pour entrer dans le Conseil, est accusé d'avoir été cavalier sous les Trente, ce qui, d'après l'accusation , est une cause d'indignité et un motif d'exclusion. Le nom de Mantithée se trouve, en effet, inscrit sur le catalogue des cavaliers qui ont servi sous les Trente; mais, comme nous l'avons déjà dit (3), les registres publics n'avaient pas, dans Athènes, l'autorité que nous leur accordons ; ils ne faisaient pas foi en matière judiciaire. Dans les procès, c'est toujours à des témoignages qu'on a recours : on cite, pour attester que telle insertion a été faite sur un registre public, les personnes qui ont assisté à l'insertion, au lieu de produire un extrait du registre. Nous avons ici un nouvel exemple du peu de crédit qu'on accordait à ces registres. Mantithée ne nie pas que son nom ne soit sur le catalogue des cavaliers : il soutient que ce catalogue , cette petite planche , comme il dit dédaigneusement (4), n'a aucune autorité et ne mérite aucune confiance : le premier venu a pu y inscrire ou y effacer les noms qu'il a voulu (5) ; bien des citoyens qui sont connus notoirement pour avoir servi comme cavaliers sous les Trente manquent sur ce catalogue ; d'autres, au contraire, y sont inscrifs qui étaient alors absents hors d'Athènes. Ce n'est pas à ce catalogue qu'il faut ajouter foi, mais aux listes dressées par les phylarques , et le nom de Mantithée ne figure pas sur ces listes. On doit le reconnaître : puisqu'un décret du peuple avait chargé les phylarques de faire une enquête, de mander auprès d'eux tous ceux qui avaient été cava-
(1) Oiseaux, 450; Cavaliers, 1369, scolie.
(2) Plutarq., Nicias, 14.
(3) Voir page 338.
(4) Lysias, XVI, 6 et suiv. : « "ETceixa 6s ex toO (laviSiou toùç litTceudavraç ffxoTceïv eÛYiOé; èoriv • èv toutw yàp TroXXot (xàv tôv ô[i,oXoYoijvTa)v iTrireuetv oOx evei- (Tiv, èviot ôè Twv àTcoÔYijxouvTcov £yY£Ypa{jL[xévoi elaiv. »
(5) Ibid. , 7 : « "Qaxe tcoXù àv ôixaioxepov èxeivot; toïç yçâ[i.\ia.niv ^ toutoi; ttictreuoiTe • èx {xèv yàp toùtwv ^aStov y^v è^aXeicpôîjvat Tto pouXofjLevo), Iv èxeîvoiç ôè toùç l're7reu(TavTaç àvayxaîov ^v Otto tcov <pu>àpxwv à'jievexQ^vai. »
liers sous l'oligarchie, ce fait seul montre que le peuple lui-même n'accordait pas grande confiance aux catalogues publics.
Pour notre discussion, il résulte clairement de ce passage .que, sous les Trente, il y a eu un catalogue pour les cavaliers. On sait que l'oligarchie des Trente ne reconnut des droits politiques qu'à trois mille citoyens. Un catalogue officiel fut alors dressé (1) et donna le nom de ces trois mille ; la population fut alors divisée en deux grandes fractions : ceux qui étaient inscrits sur le catalogue ot £v Tw xaTaXoyw (2) , ceux qui n'y étaient pas inscrits oî eiw Tou xaTaXoyou (3). Un incident de la terrible séance, dans laquelle Théramène succomba sous les coups de Gritias, montre que ce catalogue était placé dans la salle des délibérations du Conseil (4). Ce catalogue est-il indiqué par Lysias dans un passage du discours Sitr la dokimasie d'Evandre, lorsque, comme preuve qu'Evandre a été cavalier sous les Trente, il dit que, sur le catalogue, ev xaïç cravtfftv, un char de course, ap[jia, se trouve tracé à côté de son nom (5)? Faut-il admettre que, sur ce catalogue, pour distinguer ceux des trois mille qui étaient cavaliers , on avait mis , à côté de leur nom , un petit signe représentant un char de course ? Il y a là un détail caractéristique, si caractéristique qu'il a paru un peu singulier à certains critiques et qu'on a voulu y voir une interpolation. Reiske a proposé de corriger à'pfxa par rouvojxa, Emperius par Ypà[j!.|xa. Une des règles de la critique verbale est que si, sur un passage donné, ii y a deux leçons , l'une vulgaire et banale, l'autre au contraire précise, pittoresque, indiquant un détail particulier, c'est celle-ci qui est la bonne; elle a été très souvent chassée des manuscrits par l'expression vulgaire, que les copistes entendaient mieux. Si, dans le passage que nous examinons de l'orateur Lysias , il y avait eu un mot comme ovo(xa ou Ypà{jt,{j!.a, jamais copiste n'aurait eu l'idée de le remplacer par apfxa. En ad-
(1) Xén., Hellén., II, 3, 18 : « KaTa)iyou(7i xpifT/iXiouç xoùç [xeôelovxaç 8i\ twv upayfxdcTwv. » II y a sur ce catalogue des 3000 une difficulté qui concerne les cavaliers; nous l'examinerons liv. IV, chap. II, 3.
(2) Mil., 52.
(3) Ibid. , 20 et 51, Il semble qu'il y avait aussi un catalogue où étaient inscrits ceux qui ne faisaient pas partie des 3000 , Isocr. , XVIII, 16; XXI, 2; Lysias, XXV, 16. L'explication de Scheibe, Die Oligarch. Umwdlzung , p. 72, n. 27) ne me paraît guère acceptable ; cf. la note de Frohberger, Lysias , loc. cit.; Grote, //. Gr., XII, p. 45, n. 2.
(4) Ibid,, 51 : « 'Eyà) ouv, eçy), 0yipa[xévy]v touxovt è^aXeiço) ex tou xaxaXoyou, auvûoxouv àTraoT'.v yifxïv • xat toutov, ëcpy), ri^sXç 6avaT0tj{Ji.£v. »
(5) Lys., XXVI, 10 : « El [jiv oi^ pouXeufiwv vuvi èôoxip-àÇeTO xal w; tTCTreuxoTQc aijToO £TÙ Tcôv À àp[jt,a év xaîc cravicriv iveyéyçccKTQ. »
mettant même une lacune, un trou, une tache dans le manuscrit, on doit croire que le copiste aurait mis précisément une expression vulgaire , un terme général , non un mot particulier comme à'p[jt.a. D'ailleurs , nous voyons que pour désigner le catalogue particulier des cavaliers, Lysias , dans le discours pour Mantithée, emploie le mot aaviStov ; l'expression èv xaTç craviaiv, dans le discours pour Evandre , est plus favorable à l'explication d'après laquelle il serait question , dans ce dernier passage, du catalogue général des Trois Mille. Il nous semble donc qu'il y a des raisons sérieuses pour conserver la leçon apfxa ; nous expliquerions les deux passages du discours pour Mantithée et du discours sur la dokimasie d' Evandre en disant que dans le premier il est question du catalogue particulier des cavaliers dressé dans chaque tribu par le phylarque, et que dans le second il s'agit de ce catalogue général des Trois Mille qui était au bouleutérion.
Ce catalogue, dressé pour chaque tribu par le taxiarque et le phylarque, qui forme véritablement les rôles de l'armée athénienne, doit être distingué des catalogues dressés pour le cas particulier d'une levée.
C'est l'assemblée du peuple qui décide quand il y a lieu de faire une levée et de quelle manière cette levée doit être faite. Il y avait deux systèmes pour lever les troupes : ou bien l'on prenait un certain nombre de classes complètes, ou bien les stratèges choisissaient, parmi les classes qui étaient désignées par le décret du peuple, le nombre des soldats fixé pour la levée (1). Avec le premier système, arpaxeia Iv toTç sicoivu- (xotç, il était seulement nécessaire d'indiquer, au moment de la levée , les éponymes des classes qu'on voulait appeler. Avec le second, arpatsia Iv xoïq (jLspsatv , il fallait dresser des catalogues sur lesquels on inscrivait les noms de tous ceux qui devaient partir. Cependant, même avec le premier système, on devait ensuite dresser aussi un catalogue, ne fût-ce qu'une copie du X7iiiap)([xbv YpaixfxaTe'tov , pour que les stratèges .pussent contrôler si tous les hommes qui faisaient partie du contingent appelé étaient présents sous les armes. Il y avait naturellement un catalogue pour les hoplites dressé par les taxiarques , et un autre pour les cavaliers dressé par les phylarques. Dans les cas d'une levée £v xoîç fAepsCTtv, les stratèges avec les taxiarques, les hipparques
(1) Voir sur ce double système rexplication de G. Gilbert, Beitrage, p. T)! ; Handhuch, p. 301 ; nous ne parlons pas des levées en masse, Ttavôvuxei.
avec les phylarques étaient chargés de confectionner les catalogues ; on pouvait ainsi former plus facilement une armée d'élite. C'est ainsi que l'on fit, par exemple, pour l'armée que Nicias, Alcibiade et Lamachos conduisirent en Sicile (1). Ce pouvoir attribué aux stratèges n'était pas sans présenter de graves dangers : ces officiers pouvaient être entraînés à composer leur liste d'une manière trop partiale. Les stratèges juraient, en entrant en charge, d'inscrire sur les catalogues des levées ceux qui n'avaient pas encore été enrôlés pour une expédition (2); mais bien des témoignages montrent que ce serment n'était pas toujours observé.
Trois discours de Lysias, que nous avons déjà eu l'occasion de citer , la défense de Mantithée et les deux plaidoyers contre Alcibiade le jeune, nous font assister à des scènes telles qu'il s'en produisait à propos des levées. Les trois discours se rapportent à la même expédition : les Béotiens vont être attaqués par les Spartiates; les Athéniens, quoique encore sous le coup des désastres de la guerre du Péloponnèse, font alliance avec leurs voisins; ils affrontent la guerre contre Sparte; une expédition est décidée et on décrète une levée. La campagne sera surtout périlleuse pour l'infanterie , car c'est contre les redoutables hoplites de Sparte qu'il faudra combattre. Démosthène, plus tard, a célébré à plusieurs reprises (3) l'héroïsme qu'Athènes , quelques années seulement après la ruine de sa puissance, avec ses murailles renversées, sa flotte détruite, montra en cette circonstance ; on ne peut nier, en effet, que la résolution, votée à l'unanimité par le peuple, déporter secours à Thèbes, d'affronter ainsi la guerre avec Sparte, n'ait été un acte de courage. Mais, à côté de cette résolution virile de tout un peuple, qui cède à un entraînement généreux, il est curieux d'opposer la conduite des individus. Ces mêmes hommes , qui avaient voté la guerre à l'unanimité , dès que l'heure est venue , dès qu'il faut partir pour aller combattre , se dérobent ; ils cherchent des prétextes, ils ne veulent que la moindre part du danger; la campagne doit être périlleuse pour l'infanterie; c'est donc dans la cavalerie qu'on veut être enrôlé ; la loi exige que les cavaliers aient subi la dokimasie devant le Conseil, on ne s'inquiète pas de
(1) Thuc, VI, 31 , 4. Isocr., XVI , 29 : « "Oxe 4>opti,iwv ii■f^ya■^ev èicc ©p^xy)? XOiouç 'A6r)vaia)v, ÈTrtXeÇàjxevoç toùç àpiorTouç. »
(2) Lysias, IX, 15 : « '0[x6aravT£ç [xèv o5v xoùç àTTpaTeuTOUç xaTaXé^etv. »
(3) Pro cor., 96 ; Philip. , 1 , 17. Sur ces faits, voir Xén., Bellén., III, 5, 7 et suiv.; Grote. Hist. Gr., XIV, 11; E. Curtius, Hist. Gr., IV, 214; pOur le décret dont parle Curtius, cf. C. I. A., Il, 6.
la loi. Il y a cependant des hommes de cœur comme Mantithée ; il est porté, lui, sur les rôles de la cavalerie, mais à la vue de ces basses intrigues, il ne veut pas d'un poste si recherché par les lâches ; il demande à être rayé du catalogue des cavaliers et à être incorporé là où il doit y avoir du danger, dans les rangs des hoplites (1). Les stratèges, les hipparques, ainsi que les officiers qui leur sont subordonnés, assistent à ces intrigues; Lysias présente ces irrégularités comme se commettant en leur présence ; on ne signale pas, de leur part, une opposition bien vive ; ils ferment les yeux sur la conduite d'Alcibiade; le fils du vainqueur de Cyzique ne s'est pas contenté de violer la loi qui défend à un hoplite de quitter le corps où il a été enrégimenté; il s'est rendu la risée de tous, car ce n'est pas dans le corps des cavaliers qu'il s'est rangé, c'est parmi les archers à cheval, c'est dans les rangs de ces mercenaires si méprisés qu'il s'est glissé pour se dérober au péril (2).
Aristophane se plaignait déjà de l'arbitraire que les taxiarques apportaient à la composition des catalogues des levées (3). Un des abus qu'il signale, c'est que l'homme de la campagne, le paysan, est appelé plus souvent que l'habitant de la capitale. Le citoyen de la ville connaît les officiers, il peut aussi être en relation avec quelqu'un de ces hommes politiques , de ces orateurs tout-puissants dans l'assemblée du peuple ; il est volontiers lui-même un politicien de la place publique ; aussi trouve-t-il mille moyens pour intriguer et obtenir que son nom soit omis par l'officier qui dresse le catalogue ; l'homme de la campagne est ainsi appelé plus souvent qu'à son tour. Un discours de Lysias est consacré à la défense d'un hoplite qui, furieux de se voir enrôlé trop souvent, avait incriminé avec trop de vivacité contre les stratèges (4). On avait conscience de ce mauvais état de choses; aussi voyons-nous que, dans les circonstances graves, on apportait plus de soin à la composition des catalogues (5).
Ainsi les deux abus que nous trouvons signalés le plus souvent sont que l'on inscrit arbitrairement sur le catalogue tel citoyen plutôt que tel autre, et, en particulier, l'habitant des champs plutôt que l'habitant de la ville, et que l'on incorpore dans la ca-
(1) Lys., XVI, 13.
(2) Lys., XV, 6.
(3) Cavaliers, 1369; Paix, 1179.
(4) Lys., IX ; sur ce discours , voir E. Stutzer, Beitràge sur ErUldrung und Kritik des Lysias dans l'Hermès, XVI (1881), p. 88,
(5) Thuc, VI, 31, 4; Isocr., XVI, 29.
Valérie des gens qui devaient rester dans les rangs des hoplites. Une fois la levée réglée, le catalogue arrêté, il y avait, avant la convocation, avant le départ des troupes, une réunion dans les dèmes; on y examinait probablement comment la levée avait été faite; ceux qui devaient partir prenaient peut-être aussi quelques dispositions pour leur famille en cas de malheur ; on y réglait encore certaines questions relatives à la campagne qui allait s'ouvrir; l'on venait en aide aux citoyens pauvres : la solde fournie par l'Etat n'était pas toujours suffisante pour couvrir les frais d'une entrée en campagne; c'était aux riches à aider les pauvres, à leur donner ce qui leur manquait; tantôt on complétait l'armement (1), tantôt on donnait de l'argent. C'est ainsi qu'a fait Mantithée : les démotes sont réunis avant le départ des soldats ; il voit que plusieurs citoyens braves et pleins de zèle n'ont pas de quoi subvenir aux frais de route ; il dit alors que c'est à ceux qui possèdent de fournir les frais de campagne à ceux qui sont dans la gêne ; et, joignant l'exemple au précepte, il distribue soixante drachmes à deux des assistants, non pas, dit-il, parce qu'il possède uue grande fortune, mais pour servir d'exemple aux autres (2).
A mesure qu'Athènes devenait une grande puissance, elle voyait s'étendre le cercle dans lequel agissaient ses armées. « Il n'est pas de terre, » dit Périclès (3), « où ne s'élève quelque monument de nos victoires ou de nos revers. » Un de nos textes épigraphiques les plus précieux nous donne, en effet, la liste des citoyens de la tribu Erechthéis qui, dans la même année, sont tombés à Gypre, en Egypte, en Phénicie, devant Halia, à Egine, à M égare (4).
La cavalerie n'a pu qu'assez tard prendre part aux expéditions lointaines ; le transport des chevaux, à de grandes distances surtout, présentait de sérieuses difficultés.
C'est seulement dans les premières années de la guerre du Péloponnèse, que les Athéniens commencèrent à se servir des vaisseaux disposés pour le transport des chevaux, vîîeç iTZTcoiytùyoi ou ÎTtTuyiyoi (5). La flotte que Périclès conduisit, en 430, ravager les
(1) Lys., XXXI, 15.
(2) Lys., XVI, 14.
(3) Thuc, II, 41, 4.
(4) Inscr. de Nointel, C. l. A., l. 433.
(5) Sur les vaisseaux iTTiraytoYoi, cf. surtout Bœckh, Staats., I, 398 ; Urhunden,
côtes du Péloponnèse, portait quatre mille hoplites athéniens et trois cents cavaliers sur des vaisseaux qui étaient destinés au transport des chevaux et qui furent faits alors pour la première fois avec de vieux vaisseaux (1). Sur ce point aussi, les Grecs avaient été devancés par les Perses; en effet, au moins dès 490, ceux-ci avaient des vaisseaux pour le transport des chevaux ; les généraux que Darius envoyait contre Athènes, Datis et Artapherne, avaient embarqué une forte cavalerie (2) dont il est souvent fait mention dans le récit d'Hérodote (3), sauf cependant pour la journée de Marathon (4).
Après 430, on voit assez fréquemment la cavalerie prendre part à des expéditions au delà des mers. En 425 , les Athéniens envoient Nicias sur le territoire de Gorinthe; le corps expéditionnaire comprenait deux mille hoplites athéniens et deux cents cavaliers (5); ceux-ci eurent une part importante dans le combat de Solygeia ; c'est leur intervention qui amena la victoire (6) ; et Aristophane, l'année d'après, chantait leur valeur dans la parabase des Cavaliers (7).
Dans cette magnifique armée que Nicias , Alcibiade et Lama-
(1) Thuc. , II, 56 : « ^Hye ô'ètci twv vewv ÔTtXtxaç 'Â6r)va(a)v Texpaxiaxi^^iouç xaî tTiTcéaç TpiaxoTtouç èv vauaiv iTruaycoyotç Trpwxov tots èx twv iraXaicov vewv -KoirfieiaoLiç. » Ad. Schmidt , Das Perikl. Zeitalter , I, p. 87) , dit de Périclès : « Seiû Name ist auf das Engste mit der Erfindung besonderer TransportschiflFe fur Pferde (hippagi) verkniipft. » Cf. p. 130 du présent ouvrage.
(2) Hérod., VI, 48 : « KeXeucov veaç te [xaxpà; xal iTZTza.y(ùyà TcXota 7cotée(T8ai. » — Ihid., 95 : « napeysvovTO 8è xai al iTCTraYwyol véeç xàç tô Tcpoxéptp Ixeï upoeÎTie Toïat IcouTou ôatTfxoçopoiai Aàpeto; éToi[j.àÇetv • dcrêa>,6(jLevoi Se toù; Ïtctcouç èç rauxaç. »
(3) Hérod., VI, 101 , 102. Pour les iTTTraywYà uXota de Xerxès, cf. Hérod., VII. 98.
(4) Voir sur cette bataille la dissertation de H. Noethe, Depugna Marathonia quaestiones. Le point obscur consiste à expliquer pourquoi la cavalerie perse n'a pas donné-, rien ne mentionne son action; cependant les Perses avaient choisi, sur le conseil d'Hippias, la plaine de Marathon, qui était très favorable à des manœuvres de cavalerie; les Perses, comme le croit M. E. Curtius {Hist. Gr., Il, p. 251), avaient donc , le jour du combat, leur cavalerie déjà à bord? Mais le récit d'Hérodote montre les deux armées en présence pendant un certain nombre de jours, et Miltiade attend, pour attaquer, que son jour de commandement soit venu. Voir un art. de Sv^oboda [Wiener Stud., t. VI, p. 1).
(5) Thuc, IV , 42, 1 : « Toù 5'aùxou ôepou; |xexà xaùxa eùOùç 'A6Y]vatoi èç x9lv KoptvOiav èaxpàxeuaav vauaiv ôyôoiQxovxa xai ôi(tx^^'0'<J ôu^ixat; éauxûv xat Iv Inrca.ytoyot; vaual ôtaxoaiot; luTteùcrtv. » Transports de chevaux mentionnés pai^ Dém., Phil, I, 21.
(6) Thuc, IV, 44, 1.
(7) Eq., v. 595 et suiv. Voir liv. IV, ch. 1 et a.
chos conduisirent contre Syracuse , il n'y avait qu'une seule galère lUTTriyoç; elle portait trente cavaliers avec leurs chevaux (1); cette fois, l'expédition était si lointaine et probablement l'installation de ces transports était encore si imparfaite, qu'on dut se contenter d'envoyer cette seule galère; plus tard, sur les vives instances de Nicias, on fit partir deux cent cinquante cavaliers avec leur équipement, mais sans les chevaux; ils devaient se les procurer sur place (2); nous verrons que le manque de cavalerie constitua dès le premier jour une infériorité irrémédiable pour les Athéniens et fut une des causes du désastre (3).
Quoique la galère Itttcyiyoç soit classée parmi les trières, elle en différait cependant par la consti'uction et par l'installation.
Pour ce qui concerne la construction, nous voyons que certaines pièces devaient avoir des formes particulières, car, en certains cas, il est spécifié que ces pièces ont les formes ordinaires; parmi ces pièces, nous pouvons citer les gouvernails, TrviSaXia (4) ; les gros câbles, aplatis probablement, qui servaient à préserver les vaisseaux des chocs , xk ÔTroCwjxaTa (5) ; dans une inscription , nous trouvons mentionnée, pour les galères ÎTCjryiyoi, une pièce nommée Ô7:oêAYi{Aa, dont la destination est encore très problématique (6).
La première qualité pour le vaisseau de guerre de cette époque c'est la vitesse : toute sa force semble aboutir à l'éperon dont le choc est plus ou moins meurtrier selon la vitesse qui aura été imprimée au navire ; la galère doit donc être un vaisseau long , vaîiç (xaxpa, xpiTipY); Ta/^e^a ; il faut donner à Favant des façons effilées et tranchantes , et à la coque entière des formes sveltes et allon-
(1) Thuc, VI, 43 fin : « Kai iTCTtaYwyto ^\^. Tpiàxovxa àyouain liriréaç. »
(2) Thuc, VI, 74, 1 ; 94, 3.
(3) Voir livre IV, ch. I.
(4) C. /. A., II , 808, col. b, l. 4 : « 'Ev vewpiw 7rape>à6o[i,£v rappoùç i%\ vauç HHpAAAAriI, xai xwuaç j^AriII, xat iTUTTriytÔv Tpiwv xappoùç xtouaç éxàatyiç (^A •
£v vewpio) uapéôofxev rappoùç ÈTct vaùç HH[^AAAAriI, xat xtoTra; pAniI, xat iTtTrYiYôJv TptcSv Tappoùç; xwuaç ixocCTTriç [^A, tcXï^v xwuwv FII. » Même passage avec quelques changements, C. I. A., II, 809, col. h, 1. 46.
C. 1. A., II, 808, col. &, 1. 19 : u IlriSàXia èv vewptoiç TcapeXàêojxev oùv toïç T^ç ÎTTTiriYoO eut vaùç HHPTII •
èv vewpCoi; Tcapéôojxev UYiôàXia crùv xoïç Tyjç lirTtyiYou èirt vaOç HH^riI xal uy)- ÔàXiov|. >) Même passage reproduit avec des chiffres différents (C. /. A., II, 809, col. 6, 1. 61.
(5) C'est le cas pour les deux galères hippèges que Miltiade conduit à Adria. Voir ce texte, p. 366. Sur les OTroJ^wjxaxa cf. Cartault, La Trière athénienne, p. 56; Bœckh, Urkunden, p. 133-138.
(6) Voir le texte, p. 365, n. 5. Cf. Bœckh, Urkunden, p. 161. Sur \'vt:661-/\[i.(i, cf. Cartault, op. laud., p. 57.
gces (1) ; en môme temps, comme les rameurs sont disposés le long du bord, il faut en accroître le nombre, et, par suite, allonger le navire, si l'on veut augmenter la force d'impulsion (2). Tout cela n'est pas nécessaire pour un vaisseau de transport ; il faut qu'il ait une grande capacité pour qu'il puisse contenir la plus grande quantité possible de marchandises : aussi le constructeur arrondira-t-il ses flancs, vau; axpoyYuXyi, quitte à le rendre plus lourd et moins bon marcheur ; comme ici il faut viser à l'économie , c'est le vent, force gratuite, qui servira à le faire avancer; on ne lui donnera qu'un très petit nombre de rames pour aider à la manœuvre en cas d'avaries et dans des circonstances extrêmes. Il semble que la galère ittttyiyoç était un vaisseau d'un type intermédiaire entre le vaisseau de combat et le vaisseau de transport; elle navigue avec les trières, on ne peut donc pas admettre qu'elle ait eu une vitesse par trop inférieure ; elle est classée elle-même parmi les trières ; elle a été faite parfois avec une trière qui a perdu quelques-unes de ses qualités; sans doute, il a fallu réduire le nombre des rameurs et faire de la place pour les chevaux ; mais le nombre de ces rameurs est encore assez élevé , il est encore (3) de soixante; pour le vaisseau de guerre , le nombre des rameurs est, en règle générale, de cent soixante et quatorze.
Il y avait là une série de conditions qui rendaient la construction d'une trière l-KTzriyoç un peu plus coûteuse que celle des autres galères; en effet, la somme qu'un triérarque verse d'ordinaire pour une galère est de 5000 drachmes; nous trouvons 5500 drachmes pour une galère kTrviydç (4).
Nous trouvons sur les inscriptions l'indication de trois galères Î7rTC7)Yoi qui furent déclarées impropres au service de la guerre par un décret du peuple rendu sur la proposition de l'orateur Démade (5).
(1) Cartault, op. laud., 120»
(2) Ihid., 24.
(3) C. l. A., II, 808 (voir le texte, p. 364, n. 4), xwitaç IxàcTTYiç pAj le même chiffre est indiqué pour les trois galères dont il est question n. 5, cidessous. Voir Bœckh, Urkunden, p. 124.
(4) Cf. Bœckh , Urkunden, 124 et 226; le texte sur lequel s'appuie Bœckh se trouve C. I. A., II, 808, col. c, 1. 81 : « 'EttI Nixo{i.àxou dcpxovroç (341/40 av. J.-C.) Tùiv jxexà XdtpriTo; ôiàôoxoç AuaixXet 'A6(jLoveï <î>aia^ AewSàixavxoç 'Axapveuç • rpiT^priç 'luTTriYo;, AvxTKTxpaTou epyov • Tautriç v.a.'zéëoLXe <ï>ata^ xà àuXcùv X[3 àTcoôéxtatç Toïç èni XpéfjLYixoç dpxovtoç xt>. » Le même passage est reproduit C. LA., II, 809, col. d, v. 218.
(5) C. l. A., Il, 807, col. h, 1. 42 : «< Tpiripet; xàcSe Imzfiyobç, elç tïXoùv 5o6e(aa;
Voici comment sont décrits les deux transports de chevaux que Miltiade avait dans sa flotte quand il est allé fonder Adria (1) :
« ÎTrTtyjyoç ''iTCTrap/^Y) 'AptaxoxpocTouç èpyov • Tptiqpapy^oç AiotteiÔy]; AtoxXeiâou Opeocpptoç • axsuy) f/ouai ^uXtva hrzkri , xp£[xa<7Tà svteX^ , UTîO^ojfjLaxa as II II TptrjptTixcov • TauTy]v ttjv vauv xat toc cxeuv) TiapeXaêev MtXTtàSviç AaxtaoYiç ô oîxt(TT7]ç xotToc i];7]cptar[ji,a Ô7][xou , 8 elirs Kyicpiaocpwv KoXapyeuç.
Î7r7ry)YOç 'A^tovixT) , AuctcrTpàTOu epyov • Tpi7Jpap)(_oç AyijxoxXvjç KpaxYiTo; MsXi- T£u; • xal (Txsuiri e/ouatv ^uXtva IvTsXvi, >tp£[J>-acrTà IvteXyî, uTro^cof/axa Se |||| Twv lyXuôsvxwv xptY)ptxtxa)V • xauxriv x^ vaîîv , » et la suite COmme
précédemment.
èx Twv vetopiwv ô ôï)[aoç è^'Ylç'tcraTO aOxàç xat xà axeur] xaxà TtoXsfxov àxpinfTXOui; yeyovévat xaxà tj'iQçiCTixaxa à AiQixàÔYiç Ay](ji,£ou Ilatavisùç eîue •
rv(o[jLYi , Nau(7tvixou ëpyov, ^ç èxpiripàpxei 'ATCoXXoôwpoç Aïoçàvouç rapyyjxxtoç • axeOy) xpefjiaaxà èvxeXrj, xôSv ^uXivœv xcoTiaç [^A *
'AaxXyiTiidcç , 'ÂyvoôrjfjLou ëpyov, f^c, èxpiyipàpxei 'AXxifxaxoç 'AXxéxou Hatavieuç • orxeur) Ix^' xpefjiaaxà dvxeX^ , xcov ^uXivwv xa^uaç PA •
KaXXi^éva, Xatpiwvoç spyov, -^ç expiripàpxet EùÔuxX^ç Kxriaiou Aetpaôttoxy]? • aY.^\)-r\ ë/ei xpe[JLa(Txà èvxsXïj tcXt^v uuoêXT^jjLaxoç, xwv ^uXivwv xwuaç |^A • »
Le même passage est reproduit C. I. A., II, 808, col. d, 1. 1 ; 809, col. d. l, 1; 811, col.b, 1. 70.
(1) CI. A, II, 809, col. a, 1. 64.
L EFFECTIF DU CORPS DES CAVALIERS
Nous avons vu (1) que l'effectif de la cavalerie athénienne fixé à quatre-vingt-seize hommes par Solon , porté à cent par suite des réformes de Glisthène, se trouvait élevé à mille avant le commencement de la guerre du Péloponnèse ; nous avons discuté la valeur des témoignages d'Andocide , d'Eschine et du scoliaste d'Aristophane sur le développement de la puissance militaire d'Athènes ; il nous a paru que ces témoignages ne méritaient pas notre confiance.
Le commencement de la guerre du Péloponnèse marque le moment du plus grand développement (2) de la puissance militaire d'Athènes. Les hommes d'Etat qui dirigent alors les affaires ont prévu la guerre et l'ont préparée ; le grand système de fortifications qui enveloppe à la fois Athènes et le Pirée est terminé ; une réserve métallique des plus considérables a été réunie et se trouve enfermée dans l'Acropole ; l'armée comprend : 13,000 hoplites pour le service actif en campagne; 16,000 hoplites pour le service des places fortes ; 1 ,200 cavaliers avec les archers à cheval ; 1,600 archers à pied ; enfin une flotte de 300 galères en état de tenir la mer; il y avait là, pour l'époque, un ensemble de forces véritablement formidable.
Ce tableau des forces que possédait Athènes au moment de la guerre, nous l'avons emprunté à Thucydide (3). Il y a dans cette énumération une difficulté concernant le chiffre de la cavalerie ; comment faut-il entendre cette phrase: « Périclès révéla qu'on avait
(1) Voir p. 1^4 et suiv.
(2) Sous l'administration de l'orateur Lycurgue , Athènes a reconstitué puissance militaire, mais d'une façon moins forte, moins homogène.
1,200 cavaliers avec des archers à cheval (1)? » L'effectif de la cavalerie était fixé par la loi, ô xaxà tov voikq^ àptô[j-oç , dit Xénophon dans le traité sur l'Hipparque (2); et, le même auteur, quelques chapitres plus loin , indique que cet effectif est de 1,000 cavaliers (3) ; c'est l'indication que donnent aussi Démosthëne (4), Philochoros (5). Enfin, pour l'époque de Périclès, nous avons le témoignage d'Aristophane ; dans la pièce des Cavaliers , au moment de se résoudre à attaquer Gléon, le charcutier hésite ; il demande quel secours il peut avoir contre un homme qui est redouté à la fois (6) des riches et des pauvres : « il y a , pour te secourir, lui répond-on, mille braves cavaliers. y> D'autre part, Andocide (7), Eschine (8) et le scoliaste d'Aristophane (9) reproduisent le chiffre de 1 ,200 cavaliers donné par Thucydide. Bœckh (10) pense qu'il n'y a pas là une contradiction et que ce chiffre de 1 ,200 cavaliers se compose, comme le dit explicitement Thucydide, de cavaliers citoyens et de cavaliers mercenaires : il y a 1,000 cavaliers athéniens et 200 ÎTrTcoTo^oTat ou archers à cheval ; comme à côté du corps des hoplites on avait mis un corps de 1,600 archers à ijied, ainsi, au corps du corps des cavaliers, on avait adjoint un escadron de 200 archers à cheval.
L'explication de Bœckh a été généralement acceptée (11) ; nous croyons qu'elle est exacte. Il y avait donc à Athènes une cavalerie de 1,000 hommes à côté d'une infanterie de 13,000 hoplites; Bœckh avait déjà remarqué (12) que le rapport des cavaliers
(t) Ihid.f II, 13, 8 : « ^luTtéaç ô' àTtéçaive Staxoaîou; xal ^CkioMi Ji\jy îtcttoto^o- Taiç. »
(3) IX, 3 : <( <E>yi[xt 8' è-^èa orùv Totç Oeoîç xai t6 uàv Ittuivcôv w6' àv tcoXO ôôcttov èx7t>.Yipw6fîvai eiç toùç x'^'o^Ç luitéaç. »
(4)nepiT(î)V(7U(x[ji,opiâ)v, 13 : « *Opà)v ù(xïv x'^'o^Ç V'^'^ tTCTréaç. »
(5) Hésychius, v. iTrTrrjç (Philoch. , fr. 100 de Millier) : « *tX6xopoç ôè èv xe- TocpTO) etprixe, uore xaxeorxàOYiaav yj.'kioi. Aiaçopà yàp ■^v iTTTréœv Tzlii^r^ xa-rà xpovov 'Aôrjvaioiç. »
(6). V. 225 : « 'ÂXX' eîacv Itcttî}; àvSpeç àyaôot xi\ioi. »
(7) De myst., 7 : « xiXiouç xal Siaxoaiouç Imzéat; xai ToÇoxaç ToaouTOu; éxépouç xaTeaT1^cra[JL^v. »
(8) De falsa leg., 174 : « xtXioyç ôè xai ôtaxoaiouç ÎTCTcéaç xateaTiQcrajjLEv xat to$6taç toaouTouç iTSpou;. »
(9) Eq., 627 : « ... outoi ôè [xexà raOta tv^; ttoXew; uXviôuvôefariç lyévûvTO ôtaxoffioi Tcpoç TOtç y^Ckioiç. »
(10) Staats., I, 368.
(11) Schômann, Gr. Alt., I, 373 et 451 ; Hermann, De eq. ait., p. 35 et suiv. , Gilbert, Handb., p. 305.
(12) Staats., 1, 367. Voici quelques exemples où se trouve en général ce rap-
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aux hoplites, dans les armées grecques du cinquième siècle, était ordinairement de 1 à 10 ; à Athènes, ce rapport se trouverait donc un peu inférieur : il serait de 1 à 13; le chiffre 1,200 conviendrait donc mieux pour avoir la proportion ordinaire ; enfin, si la trittys est une division administrative qui s'applique à l'armée, ce chiffre permettrait une meilleure division de la cavalerie : 1,200 cavaliers donneraient 120 hommes par tribu et 40 hommes par trittys. Nous avons cru devoir relever ces faits, quoique nous acceptions l'explication de Bœckh. Un passage de Thucydide peut encore être invoqué en faveur de cette explication : les Athéniens (I) perdirent par la peste 4,400 hoplites, c'est-à-dire un peu plus que le tiers de l'effectif de 13,000 hommes ; pour les cavaliers, le nombre des morts s'éleva à 300 , c'est à peu près le tiers, si l'on accepte pour l'effectif le chiffre de 1,000; ce ne serait que le quart, s'il y avait eu 1,200 cavaliers.
La guerre du Péloponnèse porta un coup terrible à la puissance d'Athènes ; les classes aisées furent le plus rudement éprouvées, car elles recrutaient en grande partie l'armée (2). Les défaites de Délion, d'Amphipolis, la ruine de l'armée de Sicile firent de grands vides dans les rangs des hoplites : la cavalerie n'a pas moins souffert ; c'est sur elle que retombait le plus lourd service, quand les Lacédémoniens envahissaient l'Attique; il y eut cinq invasions pendant la guerre d'Archidamos (3). Dans la guerre de Décélie, les Lacédémoniens se sont établis dans l'Attique même; l'invasion est permanente. Thucydide dit qu'il en résulta pour la cavalerie
port : les Béotiens fournissent aux Spartiates un contingent de 5,000 hoplites, 5,000 ^ikoi, 500 cavaliers, 500 àfxiTTTroi (Thuc, V, 57, 2) ; expédition des Athéniens contre les Chalcidiens, 2,000 hoplites, 200 cavaliers (Thuc, 2, 79, l) ; mêmes chiffres pour l'expédition de Nicias contre Corinthe {ibid., IV, 21, 1); expédition contre Mégare, 4,000 hoplites, 600 cavaliers (IV, 68, 4). La proportion des cavaliers est encore plus forte pour le contingent envoyé au secours d'Argos, qui a des hoplites et peu de cavaliers : les Athéniens ont, à la bataille de Némée, 1,000 hoplites, 300 cavaliers (V, 59, 3) ; de même, en Thrace, Oléon avait 1,200 hoplites, 300 cavaliers (V, 2, l) ; pour le siège de Potidée, Hagnon avait 4,000 hoplites, 300 cavaliers (VI, 31,2); Alcibiade enrôle dans Athènes 1,500 hoplites et 150 cavaliers (Xén., HelL, I, 4, 20). Le décret d'Aristide, après Platées, fixait à 10,000 hoplites et 1,000 cavaliers l'armée que les Grecs devaient réunir contre les barbares (Plut., Arist.,1[). Ces chillVes, 10,000 hoplites, 1,000 cavaliers, sont aussi indiqués par Démosthène, De falsa kg., 230 et 266; par Eschine, c. Ctés., 97, etc.
III
(2) Aristote, Polit., V, 2, 8 (1303 a, 8); Andoc. De Pace, 30 : « noXXoù; 'A6-ovaiwv àiroXécravTe; àpiarivôriv. »
(3) Ces cinq invasions ont eu lieu en 431, i30, 428, 427, 425.
une aggravation de fatigues des plus pénibles (1) ; cette arme avait perdu, sur un effectif de 1,000 hommes, 300 hommes par la peste, dans les premières années de la guerre ; en Sicile, il y eut deux envois de cavalerie : l'un seulement de 30 hommes (2), mais l'autre (3) de 250. Aussi ne faut-il pas être étonné si, du temps de Xénophon (4), les cavaliers présents sous les armes ne formaient pas l'effectif normal ; cet état d'infériorité de la cavalerie est vivement senti par l'auteur du petit traité sur les Revenus ; il voudrait qu'on rendît à la cavalerie athénienne son éclat héréditaire. Pour la compléter à l'effectif fixé par la loi, Xénophon propose deux moyens. On peut d'abord y admettre les métèques ; ces étrangers domiciliés dans Athènes servaient sur la flotte (5). Ceux d'entre eux qui étaient riches étaient incorporés comme hoplites (6) ; c'était là pour eux une charge, et Xénophon demande qu'ils en soient exemptés et qu'on leur permette d'entrer dans la cavalerie (7). Le second moyen proposé par Xénophon, pour compléter la cavalerie, c'est de former un corps de 200 mercenaires (8) ; Xénophon est partisan des troupes mercenaires : il les trouve plus disciplinées , plus remplies de l'esprit militaire que les milices civiques (9). Il pense que la présence de ces mercenaires dans les rangs de la cavalerie excitera l'émulation des cavaliers athéniens et leur inspirera le respect de la discipline. Il ne faudrait pas croire que les deux cents archers à cheval, les kTioro^oxat , étaient des mercenaires; on a vu (10), avec raison, dans ces archers, des esclaves, des Scythes, analogues à ceux qui étaient employés pour faire la police ; proposer d'incorporer deux cents mercenai-
VII
(2) Thuc, VI, 43, 2.
(3) Ibid., 94, 3.
(4) Voir plus haut, p. 352.
(5) Bœckh, Staats., I, 364; Gilbert, Handb., 171.
(6) Thuc, II, 13, 6; 31, 2.
(7) Hipparch., IX, 6 : « No(jM'ïitû ôè v.cd {xeroixwv çiXoTifxeïaOat àv Ttvaç elç Î7rîttx6v xaôiaxafxévouç. » De vectig., II, 2 : « 'ËTuttxéXeià ye {xt^v ■î^ô' àv àpxsïv [xot ôoxeï, el à<f)é'ko\.\Lev [Jièv 6aa (XYiôèv dxpeXoùvxa t:^v ttoXiv àTijJiiaç 6oxet toTç [JLeToixotç uapéxeiv, à(péXot[xev ôè xal xà auaxpaTeOecôai ÔTiXCxaç (Aexotxouç xotç àcrxotç. » Ihid., 5 : « Kat (XExaôiôovxeç 6' àv (xoi ôoxoOfxev xotç (jt,exoixoiç xùiv xe âXXwv wv xaXèv (xexaôtôovai xal ToO Itcttixoù eùvouaxépouç àv TuoieïaOac xat ôtfxa îdxupoxépav àv xai (istlio) xi^v uoXiv àTcoSeixvuvai. »
(8) Hipparch., IX, 3 ; Hiéron, X.
(9) Hipparch., IX, 4.
(10) Bœckh, Staats. , 1, 368; SchÔmann, Griech. AU., I, 373 et 451; Gilbert, Handh. , p. 309. Un de ces archers à cheval est représenté sur la coupe d'Orviéto.
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res dans la cavalerie, en observant que c'est là un moyen d'exciter l'émulation des Athéniens, cela seul prouve clairement qu'il ne s'agit pas ici de ces esclaves barbares généj'alement méprisés (1); les mercenaires de Xénophon doivent être incorporés avec les cavaliers athéniens; les archers à cheval étaient organisés à part. Dans les revues, dans les parades, ils étaient distincts des cavaliers athéniens ; ceux-ci défilaient avec l'hipparque en tête ; les archers étaient en avant, précédant même l'hipparque (2).
Des deux moyens proposés par Xénophon, celui qui consistait à armer des mercenaires dut être adopté de bonne heure. Du temps de Démosthène, c'est le mercenaire qui forme la force principale des armées. Quand on n'a pas de mercenaires , quand on en est réduit aux milices civiques , c'est dans les moments d'embarras financier et d'effacement à l'extérieur. Il en était ainsi à l'époque où Démosthène entra aux affaires ; dans l'exposé qu'il fit, plus tard, de la situation qu'il avait trouvée, il disait : « D'infanterie, de cavalerie, il n'y en avait point d'autre que celle de la ville (3). » Dans la première Philippique (4), le même orateur demande qu'on réunisse une armée destinée à faire contre Philippe une guerre d'escarmouches ; cette armée sera formée de 2,000 hoplites et 200 cavaliers. Démosthène veut qu'il y ait un quart de citoyens d'Athènes dans cette armée, c'est-à-dire 500 hoplites et 50 cavaliers. Il semble même que la proportion des mercenaires était d'ordinaire encore plus forte que les trois quarts, à voir avec quelle insistance Démosthène demande qu'il y ait dans cette armée des citoyens athéniens. Quant à permettre aux métèques de servir dans les rangs des cavaliers, nous n'avons aucun témoignage qui montre que les Athéniens aient consenti à accorder une telle faveur aux étrangers qui habitaient Athènes (5).
Nous avons vu que, dans l'armée athénienne, la proportion entre la cavalerie et l'infanterie était en général de 1 à 10 ; c'est aussi la proportion qu'on trouve chez les autres Etats grecs au
(1) Lysias.XV, 6.
(2) Xénoph., Mém., III, 3, l : « Où Y^p S9i toO Ttpôito; tûv iTcitéwv èXayvetv ' xal yàç) oî iTruoTo^oxai toutou ye à^iouvTai. »
(3) Pro Cor., 23 : « 'OuXixriv ôè, luTréa iz'k^v Ttov olxeiwv oOôéva. »
(5) Dans le traité sur les Uevenus, nous trouvons exprimées les mêmes opinions : il ne faut pas obliger les métèques à servir comme hoplites avec les citoyens; c'est là une charge qui les indispose (II, 2; cf. ïhuc, II, 13, 16; I, 143, 1 ; IV, 90, 1); il faut, au contraire, les admettre dans la cavalerie, cela flattera leur amour-propre : « xai [j.£Taôiô6vTe; ô' àv \xoi ûoxou[jl£v toTç (aetoixo'.; Twv àXXtov wv xaXov (xeTaôiôovai xai toù iTtîitxoO eOvouaTspou; àv uoietoSai. »
cinquième siècle. Dès le siècle suivant, un changement se produisit en faveur de la cavalerie. L'époque macédonienne est le triomphe de la cavalerie ; l'armée que Philippe avait organisée (1) comprenait 30,000 fantassins et à peu près 4,000 cavaliers ; celle qu'Alexandre conduisit en Asie avait le même nombre de fantassins, mais la cavalerie dépassait 5,000 hommes (2); à Ipsos, Antigone avait 70,000 fantassins et 10,000 cavaliers (3). La proportion de 1 cavalier pour 10 fantassins se retrouve dans l'ancienne armée de la République romaine : 16,800 fantassins, 1,600 cavaliers (4).
Nous ne disons rien du moyen âge, qui n'est guère qu'une époque de combats de cavalerie. L'armée que Sully voulait donner à la France devait compter 50,000 fantassins et 8,000 cavaliers (5). Pendant les guerres de Louis XIV contre l'Europe coalisée, la cavalerie figure en général pour un tiers : ainsi, dans la campagne de 1673, nous voyons 28,000 cavaliers ou dragons pour 96,000 fantassins ; dans celle de 1692, 100,000 cavaliers sur un effectif total de 450,000 combattants. Chez les coalisés, cette proportion était même plus forte : à Hochstsedt, le prince Eugène et Marlborough avaient en ligne 34,000 fantassins et 30,000 cavaliers (6).
Dans les armées de Napoléon, la cavalerie entrait en moyenne dans la proportion de 1 à 6. La Grande Armée, en 1806, comptait 152,000 fantassins et 30,000 cavaliers (7) ; l'effectif de l'armée qui fit la campagne de Russie était, au 15 juin 1812, de 625,646 hommes et de 157,353 chevaux (8).
Aujourd'hui il semble qu'on soit revenu à cette proportion de 1 à 10, telle que nous l'avons trouvée en Grèce au cinquième siècle ; on peut s'en convaincre par le tableau suivant (9) donnant
(1) J.-G. Droysen, Hist. de l'Hellén., I, p. 164.
(2) Ibid., I, p. 165.
(3) Ibid., II, p. 508.
(4) Th. Mommsen, Hist. Rom., trad. de Guérie, t. I, p. 114. L'armée qu'Hannibal conduisit d'Espagne en Italie comptait cinquante mille fantassins et neuf mille cavaliers {Ibid., II, p. 319).
(5) Général Susane, Hist. de la cavalerie française (Paris, Hetzel, 1874, 3 vol.), tome I, p. 83.
(6) Th. Pasquier, Esquisses historiques sur la cavalerie chez les peuples anciens et modernes, dans les Mélanges militaires, publication de la réunion des officiers (chez Tanera, fasc. 55-59, Paris, 1875, in-12), p. 46.
(7) L. Dussieux, L'armée en France. Paris, 1884, 3 vol., t. III, p. 74.
(8) Ibid., t. m, p. 91.
(9) Je prends ces chiffres dans l'ouvrage de S. Rau, chef d'escadron au ser-
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le complet pied de guerre de quelques-unes des principales puissances de l'Europe, moins la France :
Allemagne (1) j
Hommes.
Infanterie, 1,201 bataillons, 1,095,000 Cavalerie, 613 escadrons, 103,000
. , „ . /C.X \ Infanterie, 881 bataillons, 808,000 Autriche-Hongrie (2). . | Cavalerie, 447 escadrons, 67,000
i Infanterie, 460 bataillons, 414,000
Italie (3) 1 Cavalerie, 120 escadrons, 22,000
( plus 4,000 hommes.
l Infanterie, 1,577 bataillons, 1,441,000
Russie (4) | Cavalerie, 1,274 escadrons, 192,000
( sans les milices irrégulières.
vice d'Etat-major, Paris, Berger-Levrault, 1883, 3* édit. : L'état militaire des principales puissances étrangères au printemps de 1883.
(1) S. Rau (op. laud.) , p. 66 et 71.
(2) Ihid., p. 254 et 258.
(3) Ihid., p. 375 et 378.
(4) Ibid., p. 457 et 465.
I. ■— Les hipparques
Dans Athènes, comme dans presque tous les Etats grecs, à l'exception de Sparte, les divisions militaires correspondaient aux divisions civiles. L'Attique, depuis Glisthène, est divisée en dix tribus; ces dix tribus, nous l'avons dit (1), servent de base à la formation et à la division de l'armée. Le corps des hoplites est formé de dix régiments , cpi>).ai ou xàistç , composés chacun des hommes de la même tribu et commandés par un taxiarque. Pour la cavalerie aussi , chacune des dix tribus fournit un escadron ((fuXri) de cent hommes, qui était commandé par un phylarque ; le commandement général était entre les mains de deux officiers supérieurs , les hipparques.
Gomme les stratèges et les taxiarques , les hipparques et les phylarques sont élus par le peuple à mains levées : « N'élisiez-vous pas à mains levées, » dit Démosthène (2), « en les choisissant parmi vous, dix taxiarques, dix stratèges, dix phylarques, deux hipparques ? » Ce témoignage est confirmé par un grand nombre d'autres textes (3).
(1) Voir plus haut, p. 355.
(2) Philipp., 1 , 26 : « OOx sxsipoToveÏTe S' s$ 0(xwv aOrtov Séxa taltàpxou; xai axpaTriyoù? xai ©uXàpyou; , xai iTruàpyouç ôuo. »
(3) PoUux, VIII, 94 : « "iTiuapyoi ôè 6uo ê^ àTrdcvxwv 'Aôrivaicav alpeOévTeç ÈTtijxe- Xoùvrai Twv TroXéfJiwv • ol Ôè çùXapyoi 6éxa, dç àizo çuXi^ç é>cà(7TYiç, t65v Ittttéwv TrpotaxavTat xaGocTiep ol xa^iapyoi twv ÔTcXtxtov. » Cf. aussi VIII, 85 et suiv. Harpocr., "luTTapxoç ; Photios, "luTcapxot . — l^ys., XVI, 8 : « SxpaxyiyoOç xai luTiàpyouç x£xeipoxov?i[jL£vouç. » Dém., c. Mid., 171, 173. Hyper., pro Lycophr., XIV. Xén., Mém., III, 3, 1 : « Kai iTtTrapxeïv Se xivi ■^pYi[X£vw. » Aristoph., Aves, 799. Cf. encore [Xcn.] , Rép. des Ath. , 1,3; Xén., Banquet, I, 4; Eschine, c. Clés., 13; Aristote, Polit., III, ï, 9 (1277 h, 9 et suiv.). L'élection des hip-
On sait que dans Athènes les fonctions publiques, les magistratures , ce qui était proprement les àp/^ai , comme dit Eschine (1) , étaient données ou bien par la voie du sort ou bien par l'élection. Les charges obtenues })ar l'élection étaient les moins nombreuses, mais les plus importantes; à partir du cinquième siècle, elles furent recherchées par tous ceux qui désiraient jouer un rôle dans l'Etat. De ces charges, la plus élevée, celle qui donnait le plus de pouvoir réel , était la charge de stratège. Ces magistrats n'avaient pas seulement en main toutes les affaires militaires, ils dirigeaient aussi toute la politique étrangère. Dans la hiérarchie des honneurs, l'hipparque vient immédiatement après le stratège : quand on veut désigner les premiers emplois de la république , on cite les stratèges et les hipparques ; ces deux noms sont très souvent associés. « Le peuple, » dit Lysias(2), « les a comblés des plus grands honneurs : il a fait d'eux des hipparques , des stratèges, des ambassadeurs. » Dans un autre discours, le même orateur, voulant montrer que le peuple n'est pas en réalité si hostile aux cavaliers qui ont servi sous les Trente, donne pour preuve que quelques-uns de ces cavaliers sont devenus membres du Conseil , que d'autres même ont été élus stratèges et hipparques (3).
En temps de guerre , l'hipparque était sous les ordres du stratège : c'est, par exemple, Phocion , stratège, qui donne l'ordre qu'on envoie en Eubée ceux des cavaliers qu'on a laissés dans Athènes (4). Il semble, au contraire, qu'en temps de paix l'hipparque avait une situation plus indépendante : dans toutes les affaires qui sont de son ressort, il agit de lui-même ; il semble n'être subordonné qu'à une seule autorité, celle du Conseil, qui, comme nous l'avons vu , a un droit de haute surveillance sur la cavalerie. Un des actes les plus importants de l'hipparque était le recrutement de son corps (5). Chaque année, en entrant en charge, cet of&cier constitue à nouveau sa cavalerie ; il n'a le plus souvent
parques avait lieu à la même époque que celle des stratèges ; sur cette date, cf. Hauvette-Besnault , Les Strat. ath.^ p. 29.
(1) C. Ctés., 13 : a 'Apxàç ôè çyiaouatv èxetvaç eTvai, &ç ol 6eatJLo6éTai àTcoxXyipoûcriv èv Tw Qr\<jd(û , xàxeîva; &; ô ô^jjloç et(o6e yeiçoxo'^eXv èv àpxaipeaiatç aTpaxriYoùç xaî iTtTcàpxouç xaî tàç {xerà toutwv àpxà;. »
(2) XXVI, 20 : « ToiyàpToi àvxl toutwv aÙToOç ô 6^[aoç xaiç (JieYtffTaiç xijxai; rexCfXYixev , iTtuap/eiv xai (7TpaTy)Y£iv xal upeaêeueiv. »
XVI
(4) Dém., c. Midias, 164.
(5) Voir plus haut, p. 308.
qu'à admettre dans le corps en formation les soldats qui composaient la cavalerie de l'ancien hipparque. Mais souvent aussi les effectifs sont trop faibles, il faut les compléter au chiffre fixé par la loi : c'est l'hipparque qui agit seul ici ; on ne voit pas l'action du stratège. L'hipparque dirige seul l'enrôlement des nouvelles recrues : tantôt il procède par la persuasion ; il essaie d'embaucher les jeunes gens par des caresses , par des flatteries ; tantôt il doit recourir à la contrainte : il cite les récalcitrants devant les tribunaux, et là l'autorité de l'hipparque n'est subordonnée qu'à l'autorité suprême du peuple, qui siège lui-même dans les tribunaux. Le Conseil a un droit de surveillance et de contrôle sur les choix de l'hipparque, mais son pouvoir se borne à constater que la loi a été observée. Pour ce qui est ici la question délicate, décider si tel citoyen peut, en raison de sa fortune, être enrôlé dans la cavalerie, la décision, en cas de litige , appartient, non au Conseil, mais aux tribunaux. Probablement, les pouvoirs du Conseil étaient plus étendus pour ce qui concerne l'examen physique du futur cavalier. Il nous a semblé aussi que, pour ce qui est relatif aux chevaux, le droit de les refuser et même de les exclure définitivement, en les faisant marquer aux mâchoires, appartenait plutôt au Conseil qu'à l'hipparque.
c( L'autorité de l'hipparque s'exerce, » dit Socrate (1), « sur les cavaliers et sur les chevaux ; il doit apporter tous ses soins à composer une bonne cavalerie, à rendre hommes et chevaux
meilleurs , xoùç ittttouç xal xouç iTZTzéoLç peXxiovaç Trot^aat (2). »
Xénophon a tracé à deux reprises les devoirs d'un bon hipparque. La première fois, c'est dans le livre consacré à rapporter les entretiens de son maître. Le chapitre est très intéressant : le nouvel hipparque ne se doute guère des devoirs qui lui incombent; il n'a voulu être commandant de la^cavalerie que pour avoir occasion de parader dans les 'fêtes publiques à la tête de ses escadrons. Socrate lui indique ce qu'il doit faire; il ne faut pas pour le choix des chevaux qu'il s'en repose absolument sur les cavaliers; il faut que lui-même examine les bêtes, qu'il voie si elles ont des défauts, si ces défauts peuvent être corrigés. 11 doit aussi s'occuper de l'instruction des hommes ; il faut qu'ils sachent sauter à cheval, manœuvrer sur les terrains difficiles, lancer le javelot. Un hipparque doit savoir se faire obéir et , pour cela , il a
(1) Xén., Mém., III. 3, 2 : « 'H Se àpyri uou , £9' i^v ^pïjaat, I'tttcwv t£ xat à(jLêa-
TfJ5v eCTTlV. »
(2) Ibid., III, 3 et 5.
deux moyens, la parole et l'ascendant qu'un chef capable , réellement supérieur à ses hommes, exercera nécessairement sur eux ; il faut donc qu'il sache parler : un hipparque muet n'est pas pour commander la cavalerie athénienne.
Ce chapitre des Mémorables est le résumé des vues que Xénophon développera plus tard dans son traité sur V Hipparque -^ cet ouvrage appartient, nousl'avons vu (1), à la dernière période de la vie de Xénophon ; il s'est réconcilié avec sa patrie ; le décret de bannissement qui avait été rendu contre lui a été abrogé ; son fils Gryllos se trouve dans l'armée athénienne ; il va combattre et se faire tuer à Mantinée dans les rangs de la cavalerie. Dans ce traité, Xénophon reprend la plupart des recommandations qu'il a mises dans la bouche de Socrate, mais en entrant dans de plus longs détails; c'est ainsi qu'il indique des procédés, dont luimême a éprouvé l'efficacité (2) , pour rendre plus durs les sabots des chevaux ; il montre les précautions à prendre pour marcher sur les différents terrains ; il insiste surtout sur les moyens à employer pour rendre la cavalerie brillante dans les processions et utile dans la guerre; il donne divers conseils, il propose des innovations. Nous avons déjà vu ce qui concerne les processions ; ce qui est relatif à la tactique sera l'objet d'observations spéciales (3).
Dans cet ouvrage aussi, Xénophon revient sur cette recommandation, déjà faite par Socrate dans les Mémorables, que l'hipparque ne doit pas être muet ; c'est surtout par la persuasion que cet officier doit agir sur ses hommes; Xénophon ne mentionne qu'une seule fois une mesure répressive, et elle est ordonnée par le Conseil (4), non par l'hipparque. Pour que les phylarques montrent du zèle et apprennent à leurs hommes l'exercice du javelot, l'hipparque doit exciter leur émulation (5) ; il fera naître entre eux des rivahtés ; il piquera aussi leur amour-propre pour que leurs cavaliers soient bien équipés (6); il proposera des prix pour les plus habiles et les plus zélés (7) ; quant aux hommes, il leur témoignera la plus grande bienveillance ; il se montrera tout dé-
(1) Voir plas haut , p. 265, n. 2.
(2) Chap. I, 16.
(3) Voir plus loin, ch. X et liv. IV, ch. I.
(4) Hipparch., I, 13 ; cf. Fr. Rûhl {Bemerkungen, p. 402) ; dans les Mémorables, III, 4, 8, il est question de punitions et de récompenses,
{b) Hipparch., 1,21.
(6) Ibid., I, 25.
(7) ma., I, 26.
voué à leurs intérêts (1); ce qu'il faut surtout, c'est qu'il ait sur eux l'ascendant moral que donne la supériorité; il faut que son mérite soit bien établi ; l'hipparque doit être le meilleur cavalier de sa troupe (2); dans tous les exercices difficiles, c'est lui qui doit donner l'exemple ; c'est par là qu'il inspirera confiance à ses hommes et pourra obtenir d'eux de la soumission. Mais il ne suffit pas que l'hipparque impose par son mérite personnel son autorité sur ses cavaliers ; il ne suffit pas qu'il gagne leur amitié en se montrant dévoué à leurs intérêts : il faut que, par des discours (3), il prenne la peine de leur faire connaître tous les bons effets qui résultent de l'obéissance et de la discipline , et que , dans la pratique, chaque fois que l'occasion se présentera, il leur montre combien d'avantages le bon ordre assure à ceux qui l'observent et combien de maux arrivent à ceux qui ne l'observent pas.
C'est bien là un des traits des moeurs athéniennes; la puissance de la parole est telle que là où l'hipparque ne peut parler, au Conseil , il devra , comme le lui conseille Xénophon , avoir des gens qui parleront à sa place , qui , selon les circonstances, apaiseront le Conseil ou l'exciteront contre les cavaliers pour les effrayer un peu ; car la crainte, dit Xénophon, est parfois une bonne chose (4). Dans cette démocratie, où les emplois étaient donnés soit par la voie du sort, soit par l'élection, où presque tous les fonctionnaires publics n'étaient nommés que pour un an , pouvaient pendant cette courte année être révoqués, étaient toujours responsables et devaient rendre des comptes à la fin de leur gestion , sous un tel régime, c'est sur leur ascendant moral, c'est sur leur talent de persuasion, que les magistrats devaient compter pour se faire obéir et écouter. Les mesures coercitives leur répugnent instinctivement; même quand ils défendent la loi, ils se sentent faibles, ils n'osent pas résister aux cris du peuple ; ils cèdent comme les prytanes qui présidaient l'assemblée lors du procès des généraux des Arginuses et laissent le peuple violer la loi. Cette faiblesse du principe d'autorité est un des traits particuliers de la démocratie athénienne; on peut dire que, dans Athènes, tout homme à qui est remise une part de l'autorité publique devient par là môme suspect ; c'est un des points par lesquels Athènes diffère
(1) Hipparch., tout le chap. VI.
(2) Ibid., VI, 4.
(3) Ihid., I, 24.
(4)ibid., I, 8.
le plus de Rome, la ville qui eut un sentiment si ferme et si juste de Vimperium.
Ce qu'il y a de plus curieux c'est que, dans Athènes, ce ne sont pas les classes inférieures qui donnent l'exemple de l'indiscipline. Un des adversaires les plus décidés de la démocratie, Xénophon, est obligé de reconnaître que l'ordre règne dans les équipages de la flotte, parmi ces pauvres matelots qui sont ou des citoyens de la quatrième classe ou des esclaves, des mercenaires. « N'est-ce pas » une chose merveilleuse que de telles gens obéissent à ceux qui » les commandent, et que les hoplites et les cavaliers, qui parais- » sent l'élite des honnêtes gens, soient les plus indisciplinés de ï tous (1). »
On comprend, dans ces conditions, combien étaient délicates les fonctions de l'hipparque. Commander à cette jeunesse aristocratique qui composait en très grande partie le corps des cavaliers, lui inspirer l'obéissance et le respect des règlements, n'était pas chose facile. L'hipparque ne pouvait songer à imposer réellement son autorité ; on aurait vite crié à la tyrannie ; c'est par les moyens indiqués par Xénophon qu'il doit procéder : par la persuasion , par la douceur, bien souvent même par la tolérance, en fermant les yeux sur bien des irrégularités. C'est ainsi que l'hipparque Cratinos (2), après avoir été insulté par Midias, s'est réconcilié avec lui; Démosthène craint même qu'il n'intervienne dans le procès en faveur de son ancien adversaire. Assurément, l'hipparque avait des moyens de répression comme tous les autres magistrats ; on mentionne même pour les hipparques de Syracuse un Tciva^ iTTTrapxou, sorte de tableau de discipline sur lequel ils inscrivaient ceux qui s'étaient rendus coupables de quelque infraction au règlement (3) ; était-ce là un moyen bien efficace ? Nous ne connaissons d'ailleurs aucun exemple de cette mise au tableau par les hipparques athéniens.
Nous avons dit que K.-F. Hermann (4) avait justement rap-
(1) Xén., Mém., III, 5, 18 et siiiv. : « OOx ôpqcç wç eÛTaxxoi (xév elcrcv èv toÎç vauitxoïç... TouTO yàp toi, Içy), xai Qa\)\i(x.az6v ècm, zà toùç [xèv toioutouç Treiôapxeîv Toïç £<p£(7'rà)(jt, xoùç ôè ÔTrXixaç xat xoù; lUTueiç, ol ôoxoO(7i xaXoxàyaôtcf Ttpoxexpiaôai Tûv uoXiTcov àueiOeCTTaTOU? eivai Tiàvrcov. »
(2) Dém. , c. Mid., 132. Les scolies donnent Cratinos pour un hipparque ou pour un stratège; la première de ces conjectures est plus probable; cf. la note de l'édition Henri Weil.
(3) Suidas : « *I'n;Ttàpxou uiva^ • èTçei Trapà Supaxôaiouç ol titizapyoi èv TttvaÇi Ta ôvofxaTa twv àraxToùvrcov ypàçovxeç 7rapeaYi[/.eio0vTO. » Cf. Hésychius. O.Miiller {Die Dorier, II, 158).
(4) De eq. ait., p. 19.
proche le droit qui est donné aux hipparques pour recruter la cavalerie, du droit que possédaient les chorèges pour réunir leurs choreutes ; il en a conclu que le rôle de la cavalerie dans les fêtes n'était pas moins ancien que la chorégie ; cela peut être accepté , s'il ne s'agit que des processions, et encore la question est-elle douteuse (1). Ce qui nous paraît une erreur, c'est de croire que, parce qu'il y avait deux hipparques, Ton avait eu l'intention de diviser la cavalerie en deux troupes rivales , en deux demi-chœurs qui devaient lutter dans les concours et se disputer la victoire. Très longtemps la cavalerie est restée , nous l'avons vu , essentiellement une arme militaire ; c'est seulement lorsque Athènes a cessé de jouer un rôle politique que la cavalerie prend part aux concours, et que, d'institution militaire , elle tend à se transformer en institution agonistique. L'explication de Hermann serait donc, par cela seul, inacceptable. De plus, si l'on prend les faits à l'origine , on trouve un corps de 96 cavaliers divisé en quatre pelotons , en quatre tribus; chaque tribu était probablement commandée par un officier; cet officier ne se serait pas appelé phylarque, si, comme le dit Hérodote (2), ce nom appartenait aux chefs des quatre tribus civiles ; mais l'explication d'Hérodote est vivement contestée (3). Il est difficile d'admettre qu'au-dessus de ces quatre ofûciers commandant chacun un peloton de cavalerie, il y ait eu deux officiers supérieurs, deux hipparques ; il est bien plus probable qu'il n'y a eu alors qu'un seul hipparque, chargé du commandement général de la cavalerie , comme il n'y a eu qu'un seul polémarque ayant le commandement général des forces de la république. Quand, au cinquième siècle , on a organisé un corps de 1,000 cavaliers, on a eu une division en 10 escadrons, division fournie par les 10 tribus ; chacun de ces escadrons est commandé par un officier, le phylarque ; puisqu'il y a 10 escadrons , le nombre des officiers supérieurs doit être nécessairement un nombre qui divise 10; on n'a donc le choix qu'entre 10, 5, 2, et 1 ; les chiffres 10 et 5 sont trop élevés ; pour commander 1,000 cavaliers , il n'était pas nécessaire d'avoir 10 ou 5 hipparques , lorsqu'il y avait déjà 10 phylarques ; les fonctions de l'hipparque sont bien moins importantes que celles du stratège. Ne nommer qu'un seul hipparque eût été contraire au sentiment démocratique qui voulait que les mêmes fonctions publiques fussent divisées entre
(1) A cause de l'inscr. C. I. A., H, 163, voir p. 153, n. î.
(2) Hérod., V. 69.
(3) Cf. Hermann, Staats., §§ 111, 12, et la note de Stein , édit. d'Hérodote.
plusieurs citoyens, et qui ne redoutait rien tant que la concentration du pouvoir dans une seule main : on était donc nécessairement amené à créer deux hipparques. Nous repoussons donc l'explication de Hermann ; nous croyons que la création des deux hipparques date seulement de l'époque où la cavalerie fut portée à mille cavaliers et que, dans la période qui a précédé, il n'y avait qu'un seul commandant général de la cavalerie, lequel avait sous ses ordres les chefs respectifs des quatre escadrons fournis par les quatre tribus.
Nous voyons chez Xénophon (1) la cavalerie divisée en deux corps de cinq escadrons qui, dans les exercices de l'Hippodrome, combattent entre eux , se chargent , se poursuivent ; la cavalerie est, en effet, divisée régulièrement en deux corps de cinq escadrons ; chacun de ces corps est commandé par un hipparque (2). Cette division répondait à l'une des exigences de l'art militaire d'alors, et peut-être faut-il voir là aussi une des raisons de cette division en deux corps et en deux commandements. Sur le champ de bataille, le rôle de la cavalerie est surtout de protéger les flancs de l'infanterie ; il faut donc qu'elle soit divisée en deux corps pour défendre chacune des deux ailes. Si nous supposons une bataille dans laquelle se trouve engagée toute l'armée de terre des Athéniens, nous aurons la disposition suivante : les hoplites sont rangés en ligne pour charger et enfoncer les hoplites ennemis; la cavalerie se trouve sur les deux ailes ; elle est divisée en deux corps de cinq escadrons, et chaque corps est sous les ordres d*un hipparque (3).
D'après un passage du discours de Démosthène contre Midias , il semblerait que l'hipparque avait le droit de faire des lois ou règlements, vofAot; Démosthène parle, en effet, de règlements qui ont été des plus nuisibles à la cavalerie; « c'est Midias, » dit-il (4), « qui en est l'auteur; il est vrai qu'il prétend aujour-
(1) Hipparch.f III, 10 et suiv. : « Sxav ol ÏTCTtapxot yiYwvTat xaîç itévre çuXatc. »
(2) Photios : « ÏTCTcap^ot • SOo Y^aav oï tûv Iuttécov t?iyouvto ôtsXofxevoi xàç çuXà; éxàtepoç àvà Trévxe. » Scolies de Démosthène publiées par Sakkélion, Disc, c. MidiaSy 164 {Bull, de corr. hellén., t. I, p. 16) : « "luTcapxoi ol tou ItcttixcO àp- Xovxe; • ^aav Se 5uo , irévTe çuXûv ëxaaxoç ÈTTijxeXoujjievoç. »
(3) Voir livre IV, chap. I.
(4) 174 : « "iTCTcapxo; x^ipoxovyiôel; XeXu(JiavTai tô Itcttixàv Ofxcîiv, xotouTouç ôeiç v6[jLouç oO; TràXtv aùxo; ëlapvo; ^v \l9i xeôeixévai. » Scolie : « 01 [ièv toOç Xoyouç, ou; eÎTce xa-rà tôv Itctccov, èxàXeaav vofxouç, ol 6è xîçi àXrjGeia OicéXaêov xeOeiaGai vofJiouç (b; oO ôeïtai lniïéwv i\ tcoXiç • xaTat^x^vouffi yàp aùxi^v. "lacaç ô' liçoCriaev ïva jjlî^ aTpaTeurjxai. »
» d'hui n'y être pour rien. » Le scoliaste essaie de deviner quels ont pu être ces règlements de Midias ; les explications qu'il donne ne sont que des hypothèses sans valeur. Dans quelle mesure un hipparque pouvait-il faire des règlements? Ces règlements n'étaientils en vigueur que pour le temps où l'hipparque était en charge? 11 nous semble bien difficile d'admettre que l'hipparque ait pu de sa seule autorité édicter des règlements assez importants pour nuire sérieusement, comme l'afTirme Démosthène pour Midias, à la cavalerie athénienne. Nous croirions plutôt qu'il s'agit ici véritablement de lois, de règlements de quelque importance, qui ont été votés par le peuple sur la proposition de Midias, quand il était hipparque ; naturellement , si Midias avait proposé ces décrets au peuple, c'est lui seul, d'après la coutume d'Athènes , qui en avait la responsabilité.
La charge d'hipparque offre les caractères généraux de toutes les autres fonctions publiques dans Athènes , c'est-à-dire le partage du pouvoir entre plusieurs citoyens , la courte durée , le contrôle ; ce qu'il y a de particulier ici, c'est que le contrôle était exercé par le Conseil ; nous pouvons enfin affirmer que les hipparques, eux aussi, étaient responsables et qu'ils devaient rendre leurs comptes quand ils sortaient de charge.
C'était l'hipparque naturellement qui représentait la cavalerie, qui en défendait les intérêts. Une affaire dans laquelle ils interviennent fréquemment , c'est le règlement de la solde ; ainsi Lycophron , hipparque à Lemnos , s'est interposé pour que l'on ménageât les citoyens athéniens établis dans cette île, et qui devaient fournir la solde aux cavaliers envoyés pour y tenir garnison (1). Dans une inscription du commencement du troisième siècle , les cavaliers décernent un éloge et une couronne d'or aux trésoriers de la déesse, parce qu'ils ont pris soin , de concert avec les hipparques, de leur faire payer la solde qui leur était due par le peuple (2). A la fin de l'inscription, il est dit que le décret sera gravé sur une stèle et déposé sur l'Acropole , et l'on indique que les hipparques auront à donner l'argent pour l'achat de la stèle et pour les frais de la gravure (3). Cet argent , les hipparques ne l'ont pas donné de leur propre fonds ; ils l'ont pris sur des fonds communs ; les cavaliers avaient donc une caisse commune qui était administrée par les hipparques ; il faut observer que la dé-
(1) Hyper., pro Lycophr., XIII.
(2) CI, A., II, 612. Voir le texte au chap. X.
(3) Ibid.
pense la plus considérable, celle qui est relative à la couronne d'or, n'est pas indiquée dans le décret. Dans les comptes de l'hipparque de Béotie , Pompidas , les frais de la gravure sont aussi indiqués sur l'inscription (1).
On trouve quelquefois la mention de distinctions honorifiques accordées aux hipparques ; ainsi, dans les inventaires des trésoriers d'Athêna, est indiquée une couronne que le peuple (2) a décernée aux hipparques de l'archontat d'Anaxicratès en 307. Lycophron, hipparque à Lemnos, a reçu trois couronnes des clérouques athéniens d'Héphaistia, d'autres des clérouques de Myrrhina (3).
Les hipparques pouvaient être envoyés hors d'Athènes, dans ces colonies appelées clérouchies que les Athéniens constituèrent surtout à partir du cinquième siècle. Les clérouques sont des citoyens athéniens, envoyés par la République dans un pays conquis pour y fonder une ville qui fera partie de l'empire athénien ; ils restent citoyens d'Athènes ; ils conservent tous leurs droits et ils ont les mêmes obligations que les Athéniens, sauf naturellement les exceptions qu'entraîne le séjour loin d'Athènes.
L'exemple le plus ancien que nous connaissions d'un hipparque envoyé ainsi dans les clérouchies concerne l'île de Lemnos. « Ne faudrait- il pas, » dit Démosthène, « que des taxiar- » ques, qu'un hipparque, qui émanent de votre suffrage, qui » sont des magistrats nationaux, soient présents là où se trouvent » véritablement les forces de la République? Mais non, l'hip- » parque, qui est créé par votre suffrage, doit aller à Lemnos, et » le commandant des cavaliers qui combattent pour les posses- » sions athéniennes , c'est Ménélas (4). » Ce témoignage de Démosthène a été confirmé par un passage du discours d'Hypéride, la défense pour Lycophron (5). Nous voyons là que l'envoi d'un hipparque à Lemnos est une chose régulière ; cet officier passe dans l'île toute l'année de son commandement ; il peut même être réélu et rester encore une seconde année à Lemnos comme hipparque.
Quel était le rôle de cet officier? M. P. Foucart, dans l'ouvrage
(1) Hermès, VIII (1874), p. 431 et suiv. ; voir p. 349, n. 1 du présent ouvrage.
(2) C. l. A. y II, 731, fr. A. : « STÉçavo; èç' ^ xà ôOo rï ô ô^[jloç 6 'AÔrivafwv To^ç iTtitàpxouc Toùç èîi' *AvaÇixpàTou; àpxovxo; » (ol. 118, 2 = 307/6). Cf. encore
(3) Hyper., pro Lycophr.y éd. Blass, XIV et suiv.
(4) Dém., Philip., I, 27.
(5) Pour Lycophr., XIV, de Blass.
qu'il a consacré à l'étude des colonies athéniennes au cinquième et au quatrième siècle (1), a ainsi expliqué quelle pouvait être la situation de cet hipparque :
« La République athénienne envoyait-elle un gouverneur civil » ou militMire dans les clérouchies pour y représenter l'autorité » de la métropole ? La question peut se poser au sujet de Lemnos. » Comme nous l'a appris le plaidoyer d'Hypéride, les Athéniens » envoyaient chaque année dans l'île l'un des deux hipparques, » avec un corps de cavalerie dont l'entretien était payé par les » clérouques. Mais cet hipparque ne ressemble pas à un gouver- » neur, comme ceux que les Athéniens instituèrent , avec des » titres divers, dans les villes alliées ou sujettes, pour les main- » tenir dans le devoir. Lycophron dit, en effet, que les Athé- » niens lui ont donné une marque de confiance en lui remettant » comme un dépôt la garde de deux villes habitées par leurs con-
» citoyens : 'AtzectÙIexs IxsTae TcapaxaTaTt6£[ji,£V0i Suo ttoXecç twv u|ji,eT£-
» pwv auTôv. L'orateur fait également valoir comme un titre à la ï bienveillance des juges les ménagements qu'il apporta à exiger » de leurs concitoyens de Lemnos l'argent nécessaire pour la » solde des cavaliers : Ou j^ouXofxsvoç TroXiTaç avSpaç ira xe(paA"^,v eidupàx- » T£tv Tov [Ataôov To^ç Î7r7C£uaiv àTTopwç 8[ax£t[ji.£vouç. L'hipparque athé- » nien n'avait pas à gouverner les clérouques, mais à commander » aux cavaliers athéniens en garnison dans l'île ; et ceux-ci de- » valent, non pas maintenir les colons, mais les protéger (2). Le « chef de ce corps avait, pendant son commandement, bien des » occasions d'être utile aux clérouques et de mériter par ses ser- » vices les couronnes que ceux-ci lui décernaient. Sa situation » peut être comparée, jusqu'à un certain point, avec celle du com- » mandant d'une station navale dans nos colonies (3).
(1) Mémoire sur les colonies athéniennes au cinquième et au quatrième siècle. Le passage que nous transcrivons est aux pages 369-371. Sur cette question, cf. A. Kirchhoff, zur Geschichte der Âttischen Kleruchie au f Lemnos. Hermès, 1, p. 217-228; M. Kôkler, Ueher den amwartigen Besitzstand Athens im Zweiten Jahrundert dans les Mitth. d. d. Arch. Inst. in Athen, 1, p. 256-268 ; Die Miinzen von Salamis, Eleusin imd Oropos ; ihid., IV, 217-228; IX, 117 (la première clérouchie est envoyée à Eleusis du temps de Pisistrate) ; Hauvette-Besnault, Les Strat. ath.y p. 169 et suiv. ; Gilbert, Handb., p. 424 et suiv. L'inscription C. L A., II, 14, est relative à la vente de biens confisqués dans l'île de Lemnos ; peut-être faut-il restituer, 1. 5 : « [iTrTcapxloùvToç èv Atqixvo). w
(2) M. Foucart dit, en note, que, dans le personnage qui, d'après l'inscription C. 1. ^., II, 592, reçoit une couronne et à qui on doit élever une statue, il faut voir probablement un hipparque.
(3) « Les mots TToXCTaç àvSpaç, du discours d'Hypéride, ne désignent pas » les Athéniens, mais les clérouques de Lemnos. Ceux-ci décernèrent à Lycx)-
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» Reste à expliquer pourquoi la solde des cavaliers étnit à la » charge des clérouques. Il est probable que ceux-ci avaient ré- » clamé leur présence comme une protection contre les barbares > de la Thrace ou les mouvements des anciens habitants laissés r) dans l'île. La nomination annuelle d'un hipparque pour » Lemnos, par des raisons que nous ignorons, était devenue une » mesure régulière, quoique la cause qui l'avait provoquée à l'ori- » gine eût vraisemblablement disparu. Déjà, dans sa première » Philippique, Démosthène reprochait aux Athéniens d'envoyer un » chef militaire à Lemnos, où sa présence était peu nécessaire, » tandis qu'ils remettaient à un étranger la défense de leurs » intérêts, menacés sur le continent (1). Les critiques de l'orateur » eurent peu d'effet, et, même à l'époque romaine, une inscription » mentionne encore un hipparque à Lemnos (2).
« L'explication est à peu près la même pour Samos. Les inscrip- » tions de la marine athénienne constatent , en 326 , l'envoi de » trois stratèges dans l'île (3). y>
Ces explications de M. Foucart se trouvent confirmées par des documents récemment découverts dans l'île de Salamine. Cette île semble avoir été à peu près dans la même situation que Lemnos; les Athéniens y avaient établi des clérouchies pour maintenir dans l'ordre les habitants; ils étaient même obligés d'y entretenir des troupes. Pausanias (4) parle d'un stratège de Salamine, condamné à mort en 318, pour avoir pris le parti de Gassandre. Une inscription trouvée en 1882, et qui appartient aux années qui ont précédé immédiatement la guerre lamiaque, prouve que ce corps d'occupation comprenait aussi de la cavalerie sous les ordres d'un hipparque (5). M. Kôhler a montré que l'ancienne population de Salamine ne s'était pas résignée à accepter la domi-
» phron trois couronnes : les deux premières pour chacune des deux années » de son commandement ; la troisième pour ses ménagements dans le recou- » vrement de la solde. — Dans le cas d'un envoi extraordinaire de troupes, » c'était la république qui payait les troupes , si l'on peut accepter comme au- « thentique le décret cité dans le discours Pour la couronne, g 115. »
(1) Dém., Phil., I, 27.
(2) C. l. A., Il, 593.
(3) Bœckh, Seewesen, p. 421.
(5) C. J. A., II, 962 : « 01 iTCTcetç ttjî SaXajxîvt àveôscyav
©eoyévyi; 0£oti.vi8ou; 'EXeuaivioç, »
Suit une liste des noms des cavaliers.
nation des Athéniens (1); une inscription récemment trouvée par M. Monceaux (2) semble indiquer que dans les années qui suivirent la guerre du Péloponnèse, l'île fut sur le point de recouvrer son indépendance ; en 386 , Athènes a raffermi sa domination dans l'île; elle y a établi de nouveaux clérouques (3).
L'hipparque, envoyé à Salamine, était sous les ordres du stratège ; il en était de même à Lemnos , mais seulement pour l'époque où il y a eu un arpaTriyoç IttI Aîjpov ; l'existence du stratège nous est attestée pour le deuxième siècle (4). Pendant le quatrième siècle , au contraire , on peut croire qu'il n'y avait pas de stratège à Lemnos et que l'hipparque commandait en chef; les expressions dont se servent Démosthène et surtout Hypcride (5), en parlant de cet hipparque , rendent cette supposition des plus probables; plus tard, il y eut à Lemnos, comme à Salamine, des stratèges commandant un corps de troupes, qui comprenait de la cavalerie sous les ordres d'un hipparque.
A côté de cet hipparque , commandant militaire, il y avait un magistrat civil appelé épimélète , du moins il en était ainsi pour Lemnos au quatrième siècle (6).
En dehors de la cavalerie, on ne trouve guère l'action de l'hipparque; il exerce, comme le dit Pollux (7), une magistrature purement militaire. De ce que ces ofïiciers peuvent être appelés à prêter serment pour confirmer les traités publics, à côté des stratèges , on ne peut pas en conclure qu'ils prennent régulièrement part, eux aussi, aux négociations qui ont amené le traité, et qu'ils aient eu un rôle dans la direction de la politique étrangère d'Athènes. Le serment qu'en cette circonstance on demande aux hipparques , on le demande aussi aux taxiarques , aux phylarques , quelquefois même à tout le corps des cavaliers (8). Nous
(1) Mitth. d. d. arch. Inst. in Athen, IV, p. 250 et suiv.
(2) Bull, de corr. hell, VI (1882), p. 520 et suiv.
C. LA., II
(4) C. i. A., II, 469, 1. 83 ; 595, 1. 17 ; 593.
(5) Pro Lyc, XV : « Tfxeï; cb; toioùtov ôvxa {xe àTreaxéXXexe èxetae Trapaxa- TaTi6£[ji,evoi Suo TîoXetç tûv ufxeTépcov aOTÔv. »
(6) Voir deux inscriptions relatives à ces épimélètes dans le Bull, de corr. hell., IX (1885), p. 49 et 54. Nous avons vu (p. 141 , n. 3) que, dans une inscription (C. /. A., II, 274), il était question d'un épimélète et d'un hipparque; n'est-ce pas plutôt à l'envoi de magistrats civils et militaires dans une colonie que se rapporterait ce passage ?
(7) VIII, 94 : « *E7rt{xeXoOvTai tûv TcoXé^xwv. »
(8) Voir notre travail : Quomodo Graeci ac peculiariter Alhenienses foedera puhlica iureiurando sanxerint, le dernier chapitre et la conclusion.
avons dit que , dans la hiérarchie des charges militaires qui sont données par l'élection, l'hipparque vient immédiatement après le stratège ; on voit cependant combien il lui est inférieur. Le champ d'action de l'hipparque, le domaine dans lequel s'exerce son autorité est très restreint ; il reste enfermé dans ce qui concerne exclusivement la cavalerie ; le stratège est non seulement le supérieur hiérarchique de l'hipparque, mais les attributions dont il jouit sont des plus étendues ; il dirige deux des grands services publics, la guerre , y compris l'armée de terre et l'armée de mer, et les affaires étrangères ; il est véritablement le premier magistrat de l'Etat. Ce qui relevait l'hipparque, c'est que, même en temps de paix, il avait un service très actif et très en vue ; il commandait une troupe composée des jeunes gens les plus distingués de la cité (1). Il n'y a presque pas de fête sans défilé de cavaliers ; ils font partie de la tto^xtcti, ils en sont l'ornement le plus brillant; une bonne part du prestige qui environne le corps entier, revient naturellement à celui qui le commande ; quel plaisir de caracoler à la tête de cette brillante jeunesse, d'attirer sur soi seul les regards de la foule ! Xénophon voit que la plupart de ceux qui veulent devenir hipparques ne pensent qu'à ces fêtes et à ces parades , qu'ils n'ont d'autre désir que de briller aux processions à la tête de leurs escadrons ; il les blâme , il leur montre que leurs fonctions sont sérieuses , qu'ils peuvent rendre de grands services à la patrie et à ses dieux (2). D'autres fois, au contraire, il essaie de tirer parti même de ce désir de briller , qu'il blâme ailleurs si vivement; c'est ainsi qu'il conseille à l'hipparque de former pour lui-même une sorte de garde du corps , une turma praetoria ; il pense que cela excitera les phylarques à se bien équiper pour pïiraître à la tête de leur escadron (3). Assurément le rôle de l'hipparque est moins élevé, moins important que le rôle du stratège ; il avait cependant un éclat, un prestige qui faisait de cette charge une fonction très enviée (4).
Les charges de stratège et d'hipparque sont des charges aristocratiques. L'auteur de la République des Athéniens dit que le peuple ne recherche pas ces deux charges : il comprend qu'il doit les
(1) Dinarque, III, 12 : « "iTrTcapxiQxà); àvSpûv xaXûv xàYaôwv. »
(2) nepî lîTTrixyjç , XI , 10 : Memor., III, 3, 1 ; Hipparch., tout le chap. III.
(3) Hipparch., I, 25. Je suis l'explication de Weiske, cf. F. Rûhl, Bemerkungen, p. 403.
(4) Dans certaines cités, l'hipparque est un personnage qui a un rôle encore plus important, en Thessalie par exemple. A Cyzique, il est le magistrat cponyme, C. /. G., 3658, et la note de Bœckh.
laisser aux mains des premiers citoyens ; il ne recherche, lui, que les charges lucratives (1). On trouve cependant dans la liste des stratèges athéniens les noms de personnages qui ont été notoirement pauvres comme Lamachos et Phocion ; il est certain, d'ailleurs , comme le dit l'autour de la République^ que les stratèges sont souvent des citoyens des premières classes, qu'ils soient tièdes'pour la démocratie, comme Nicias, ou franchement hostiles, comme Phocion. Il y avait des familles dans lesquelles cette charge était héréditaire ; elles appartenaient à l'aristocratie , par exemple la famille d'Andocide (2), celle de Gallias (3). Il en était certainement de même de la charge d'hipparque ; elle était donnée surtout à des citoyens des premières classes ; Dieitréphès, d'après Aristophane (4), parti de très bas, était arrivé à être phylarque, puis hipparque, enfin stratège; le témoignage d'Aristophane mérite- t-il d'être accepté? En tout cas, nous voyons, parmi les rares hipparques que nous connaissions , des personnages très influents et très riches comme Midias, comme Démétrius de Phalère et, plus tard, le petit-fils de ce dernier.
Dieitréphès n'est pas le seul Athénien qui ait été tour à tour hipparque et stratège; Philoclès, qui fut général à la bataille de Chéronée, avait été, au moment où Dinarque l'attaqua, trois ou quatre fois hipparque et plus de dix fois stratège (5) ; Démétrius de Phalère, avant d'être nommé thesmothète par An-
(1) I, 3 : « ... OÛTS Tûv axpaxYiYiwv oïovxai (T<picrt XP^''»' [xersivai oûte xtov Itzizctg- Xtûv • Y'V^w^yïtei yàp à ôïjiioç ÔTt TiXeio) w^eXeÏTai èv tcS [xtP) aOxàç àpxeiv xauxaç xàç àp/à;, àXX' èâv xoOç ôuvaxwxàxouç dcp^eiv ' ÔTïoaai ô' elatv àp^al [xioOofpoptaç èxouaai xaî tbçeXeCa; elç xàv oTxov, xauxaç Çy]X£Ï ô ô^fxoç àp^eiv. » Les hipparques recevaient-ils une solde? Evidemment, ils étaient ici dans la même situation que les stratèges ; la question de savoir si les stratèges touchaient une solde est encore obscure; M. Hauvette-Besnault croit que les charges de stratège, d'hipparque, de taxiarque et de phylarque étaient gratuites {Strat. ath.^ p. 139); nous restons indécis; le passage d'Aristophane {Acharn., 593 et suiv.) ne tranche pas la question ; nous avons peine à comprendre comment Lamachos et Phocion , qui étaient pauvres , ont pu être longtemps stratèges sans toucher de solde ; surtout Phocion, qui a été stratège pendant quarante-cinq ans.
(2) De Myst. ,146.
(3) Xén.. HelL, VI, 3, 4.
(4) Cf. Aristoph., Aves, 798 et 1442 ; Cratinos, frag. 233 de Koch ; Thuc, VII, 29 ; Paus., 1 , 23, 3 ; M. A. Kirchhoflf ne croit pas que ce Dieitréphès soit le même qui avait, sur l'acropole, une statue dont on a trouvé la dédicace, C. /. 4., 402; Loewy, Inschriften, n° 46.
(5) Disc. c. Phil., 12 : « "Oç, w 'Aôrivaïoi, xplç (xèv ii xexpàxtç iTCTiapxïixà)? àvôpûv xaXwv xàYaôûv, TrXeovàxiç ô' ^ Sexàxiç crxpaxyiYàç O9' 0(xc6v xexetpoxovY){i.évoç oùx àÇioç &v. » Sur ce passage, voir A. Dumont, EphébiCf p. 169 et suiv. ; Gilbert, Handb., p. 297, n. 2. *
tigone , avait été stratège et hipparque ; il paraît avoir été lai aussi passionné pour la cavalerie ; il remporta la victoire à la course des chars, apijiaTi, aux grandes Panathénées, aux jeux Déliens, aux jeux Herméiens (1). Les Athéniens lui élevèrent trois cent soixante statues ; sur la plupart de ces monuments il était représenté soit à cheval, soit sur un quadrige, soit sur la (juvwpiç (2). Son petit-fils fut aussi hipparque ; il avait pour maîtresse une Corinthienne nommée Anaxagora, qu'il aimait beaucoup. Cité devant l'aréopage et sommé de suivre un meilleur genre de vie , il répondit qu'il vivait en homme libre , qu'il ne nuisait à personne : il vaut mieux, ajouta-t-il, avoir une maîtresse que d'être adultère comme tel ou tel aréopagite dont il cita les noms. Antigène fut si content de cette conduite qu'il nomma Démétrios nomothète. Pendant qu'il était hipparque, il fit élever, sur l'agora pour la fête des Panathénées , une sorte de tribune très haute, pour que sa chère Anaxagora pût bien voir défiler la procession (3).
Nous aurions encore un exemple d'un hipparque ayant été aussi stratège dans Pamphilos, cet officier mentionné à propos de l'acte d'indiscipline commis par le jeune Alcibiade ; Pamphilos , dans cette circonstance, semble bien être un hipparque (4). C'est probablement le même personnage qui va, en 388, bloquer Egine en qualité de stratège (5) ; peut-être est-ce encore lui qui est attaqué par Aristophane dans la comédie du Plutus (6).
Un des discours d'Hypéride découverts dans ce siècle est con-
(1) Rangabé, Ant. hell.^ 1079 (texte complet dans Loewy, Inschriften no 104) :
'Aôrivaiwv ol TexaYfxévoi vnb toù Syjijlou év 'EXsucivi xat IlavàxTw xal sui ^uXîq , tôv OTpaTYiYÔv AïiixT^xpiov <l>avo(yTpàTOU <ï>a>y]péa <7Tecpav60(7avT£ç Ayi[JLriTpi v.od Kopet àveÔYixav 'AOyivatcûv 'Aôr)vat'ov 'AOrjvafœv i] pou>:^
ol T£TaY[xé ol Texayfxe ol rsiay ô ôrjfxoç
voi 'EXeuaïvi vot £(x Ha (jlévoi tTCjrapxvi
vàxTfo ÈTTt 4>u)>eT cavTa.
ScùffiOeoç 'AÔTjvaïoç èTTOiriae navaOrî 'EXeuaC Ar\kia, *Ep(i.aïa
vaia rà [xe^à viot &p[jLaTi âptxaTi
la écpfxaxt
(2) Diog.-Laer., V, 5, 1 : « Kat eîxovmv yi^iwOyi ^a^^^wv é^iqxovxa upôç xatç xpiaxoataiç, (ov al uXei'ou; è<p' i'ttuwv ■^^av xai àp[j.àxwv xal auvcoptStov. »
(3) Athénée, IV, 64 = 167 e; cf. p. 150.
(4) Lys., XV, 5, avec la note de Frohberger.
(5) Xén., Hell., V, l, 2.
sacré à la défense de l'hipparque Lycophron , accusé d'avoir outragé une Athénienne, sœur de l'athlète Dioxippos. Pour repousser cette accusation, Lycophron fait le tableau de sa vie passée (1) ; il a plus de cinquante ans; lorsqu'on a vécu d'une manière irréprochable jusqu'à cet âge, est-il admissible que l'on devienne tout d'un coup criminel , surtout que l'on commette l'espèce de délit qui lui est imputé? « Je n'ai jamais été l'objet d'une pour- » suite et je n'ai jamais, moi, poursuivi personne. J'ai passé toute » ma vie à élever des chevaux, mettant à ce soin tout mon zèle , » faisant même bien plus que ne me permettait ma fortune; j'ai » été couronné pour mon honnêteté par tous les cavaliers et par » mes collègues dans le commandement. Car vous , ô juges , vous » m'avez élu d'abord phylarque , puis hipparque à Lemnos, et » j'ai commandé dans cette île deux ans de suite , ce qu'aucun » hipparque n'avait fait avant moi ; je suis même resté une troi- » sième année pour empêcher qu'on ne réclamât à vos conci- » toyens de cette île, qui étaient alors dans la gêne, la solde des » cavaliers. Pendant tout ce temps je n'ai été l'objet d'aucune » accusation ni publique ni privée; j'ai , au contraire , reçu trois » couronnes du peuple qui est à Héphaistia, j'en ai reçu d'autres » du peuple qui est à Myrrhine; ce sont là des preuves qui doi- » vent montrer la fausseté des accusations dirigées contre moi ; » car il n'est pas possible qu'il ait été un scélérat dans Athènes, » celui que vous avez connu honnête homme à Lemnos ; il n*est » pas possible que vous, vous ayez confié à ce scélérat deux villes » habitées par vos propres concitoyens. »
L'affaire était très grave pour Lycophron ; l'accusation était soutenue par Ariston et par l'orateur Lycurgue ; ce dernier prononça deux discours dans cette affaire et l'on disait que Démosthène avait transcrit dans son discours contre Midias quelquesuns des passages des Tîiç uêpewç Xoyot de Lycurgue (2).
L'hipparque que nous connaissons le mieux c'est l'ennemi de Démosthène , Midias. Disons-le tout d'abord , le témoignage de Démosthène ne doit être accepté qu'avec la plus grande réserve ; le grand orateur dépeint un ennemi qui depuis longtemps n'a cessé de lui nuire, qui s'est ingénié à lui susciter des embarras, qui, enfin, en plein théâtre, l'a mortellement outragé. Dans aucun discours de Démosthène on ne trouve de si violentes explosions de haine et de rage , un souvenir si vif de l'insultQ et un
(1) Ed. F. Blass, XII et suiv.
(2) Blass, édit. d'Hypéride, préface, p. xlii.
tel désir de la venger. L'éloquence judiciaire dans l'antiquité était encore moins scrupuleuse que l'éloquence moderne sur le choix des moyens ; tous lui étaient bons s'ils pouvaient blesser l'adversaire. Dans ce discours contre Midias, nous prenons aujourd'hui Démosthène en flagrant délit de mensonge; il affirme que Midias n'a pas été triérarque avant l'institution des symmories triérarchiques (1) ; il résulte au contraire, d'un document tout récemment découvert (2), que Midias fit, au moins une fois, les frais d'une triérarchie à lui seul', quand les triérarchies collectives n'avaient pas encore été établies. L'orateur va jusqu'à dire que Midias, en détruisant les couronnes que lui, Démosthène, faisait fabriquer pour les Dionysies, a commis un attentat plus criminel que cette mutilation des Hermès qui, en 415, donnait une secousse des plus violentes à l'Etat tout entier (3). Le témoignage de l'orateur contre son adversaire est donc tout d'abord suspect ; nous ne devons pas plus croire Démosthène attaquant Midias que Gratines ou Aristophane attaquant Périclès ou Gléon. Ces réserves faites, voyons de quelle façon Midias, d'abord cavalier, a ensuite exercé ses fonctions d'hipparque.
Gomme cavalier, Midias a pris part à l'expédition contre Argoura en Eubée (4) ; il a déployé dans cette circonstance un faste si ridicule que tous ses camarades se sont moqués de lui ; l'affaire même a fait assez de bruit pour que les hoplites qui se trouvaient sur un autre point de l'Eubée en aient été informés ; Démosthène servait dans ce corps d'hoplites. Midias furieux attaqua à son retour tout le corps des cavaliers ; il prétendit que cette expédition avait été une honte pour la ville, il insulta même Gratines qui était alors hipparque ou stratège. Gependant Démosthène est obligé d'avouer que ce même Gratines pourra, dans le procès, venir prêter son appui à Midias. La conduite de Midias comme hipparque a été encore plus ridicule et plus coupable. Le service dans la cavalerie était réputé bien moins dangereux à la guerre que le service dans l'infanterie; nous avons déjà vu des hoplites, au moment, d'une campagne, essayer de se glisser, contre la loi, dans les rangs des cavaliers. Midias, lui, a trouvé que ce service était encore trop dangereux; il se vante d'être de ceux qui dépensent leur fortune pour l'Etat ; il parle sans cesse de ses
(1) Cf. 155.
(2) C. LA., II, 794, col. I, 1. 30 et suiv.
(3) Cf. 147.
(4) Sur Midias, cavalier et hipparque, voir 132 et suiv., 158, 161, 166, 173.
liturgies ; si l'on prend les faits , ces libéralités se réduisent au don d'une galère; et ce don, il ne l'a fait que pour ne pas prendre part à la campagne , pour se dérober, lui chef de la cavalerie, au service militaire. Ce n'est pas pour être utile à la patrie qu'il a été triérarque, il n'a voulu que s'exonérer du service (1). Quoi d'étonnant d'ailleurs qu'un tel hipparque refuse de conduire ses cavaliers à l'ennemi? il n'est pas en état de les conduire dans les processions ; il ne sait ni monter à cheval, ni conduire la ttoixtxt] à travers l'aYopà ; bien plus, lui hipparque, lui un des deux chefs de la cavalerie athénienne , il n'a pas de cheval; et , quand il est de service, il se fait prêter le cheval d'un de ses amis. Il est vrai qu'il a un attelage blanc qu'il a fait venir de Sicyone ; c'est avec cet attelage qu'il conduit sa femme à Eleusis, pour les grands mystères; car il sait dépenser l'argent , il aime le faste et le luxe , il n'est économe que lorsqu'il s'agit de venir en aide à l'Etat. Il a enfin ruiné la cavalerie par des règlements qu'aujourd'hui il renie et dont il essaie de rejeter la responsabilité sur d'autres.
Il ne faut pas oublier que le personnage dont Démosthène fait ainsi la charge a exercé des emplois importants ; il a été trésorier (xafAïaç) de la galère Paralos^ une des trois galères sacrées, épimélète des mystères, hiéropoios, préposé à l'achat des victimes et bien autre chose encore. Nous aurons l'occasion (2) d'étudier en détail le personnage ; nous essaierons de montrer quels sont, dans le portrait qu'a peint Démosthène de cet hipparque , les traits qui appartiennent à la physionomie générale du cavalier athénien. Ici nous n'avons voulu parler que de l'hipparque ; mais , franchement, pouvons-nous juger d'après ce que dit Démosthène de quelle manière Midias a exercé son commandement sur les cavaliers?
De Midias, tel du moins que le peint Démosthène, on peut rapprocher un autre hipparque, celui-ci véritablement odieux et dont le nom est entouré d'une renommée tragique : c'est Lysimaque, un des deux chefs de la cavalerie sous les Trente. C'est lui qui dirige l'affaire d'Eleusis , un des actes les plus sauvages de l'oligarchie (3).
Les bons hipparques n'ont pas cependant manqué aux Athéniens , et Xénophon a pu connaître un des plus braves , Géphiso-
(1) Voir livre III,"chap. m.
(2) Voir livre IV, ch.fliii.
(3) Voir livre IV.rch. ii, 3.
doros (1); il commandait la cavalerie dans l'armée qu'Athènes envoya au secours de Sparte , lors de la seconde invasion d'Epaminondas ; Gryllos (2), le fils de Xénophon, était dans les rangs de la cavalerie sous les ordres de Céphisodoros , et tous les deux furent tués sur le champ de bataille de Mantinée ; Xénophon rend un éclatant hommage à la bonne conduite de la cavalerie athénienne dans cette campagne (3).
Voilà les hipparques sur les actions, sur la vie desquels nous pouvons fournir quelques renseignements; les autres ne sont pour nous que des noms. Ce sont d'abord les trois hipparques mentionnés sur les catalogues des Théséia : Nicogène, fils de Nicon , Ophôlas fils d'Habron , Pheidyllos fils d'Hiéron (4) ; nous connaissons enfin un hipparque envoyé à Salamine (5), et un autre à Lemnos (6) ; celui-ci est indiqué comme étant hipparque à Lemnos pour la deuxième fois. Il n'est pas sûr, nous l'avons vu, que Gratinos, d'abord l'ennemi puis le défenseur de Midias , soit un hipparque.
Peut-être faut-il voir un hipparque dans Simon ô ît^ttcxoç, le précurseur de Xénophon, le premier Athénien qui ait écrit sur la cavalerie (7). Aristophane donne le nom de Simon à l'un des deux chefs de son chœur des cavaliers dans la comédie des ^lizTzriç (8) et très probablement il faut, avec le scoliaste, voir dans ces deux chefs du chœur les deux hipparques. Ce Simon ô kTïtxoç était un personnage riche, puisqu'il fit élever auprès de l'Eleusinion un cheval en airain; il avait dû aussi jouer un rôle politique ou militaire, puisqu'il avait fait représenter quelques-unes de ses actions au bas du monument (9); le sculpteur qui avait exécuté cette œuvre était lAthénien Démétrios dont la période d'activité peut se placer (10) entre 460 et 420 ; la date conviendrait très bien. Il
(1) Diog.-Laër., Xén., 10, d'après Ephore. Paus., VIII, 9, 10. Photios et Suidas, V. Kï]<pia68opo(;.
(2) Diog.-[jaër. , loc. cit.; Paus., loc. cit. Une sorte de légende se forma sur Gryllos ; c'est lui qui aurait tué Eparainondas (Paus., IX, 15, 5). On lui avait élevé une statue équestre dans le temple de Mantinée (Paus., VIII, 9, 5) ; Isocrate aurait écrit son éloge, Diog.-Laër., Xén., 55. ^
(3) Hell, VII, 5, 15 et suiv.
(4) C. i. A., II, 445, 1. 15 et 17 ; 446, 1. 55. Voir p. 274, 275, 280.
(5) Ci. Â., II, 593.
Les phy largues
La République, jugeant qu'il serait difficile à l'hipparque de suffire seul à sa tâche , lui adjoignit comme collaborateurs les phylarques (1) ; ces officiers étaient au nombre de dix, pris un par tribu (2).
Si l'hipparque a la direction générale de la cavalerie , ce sont les phylarques qui sont chargés des détails de l'administration. Ils ont dans chaque tribu, pour la cavalerie, les pouvoirs qu'avaient les taxiarques pour l'infanterie ; ils assistent l'hipparque dans l'opération du recrutement ; ils dressent le catalogue de leur tribu ; ils ont un rôle actif dans les levées (3). C'est aux taxiarques qu'Aristophane reproche de commettre des illégalités (4), d'inscrire les uns sur le catalogue des levées et d'oublier à dessein les autres ; nous voyons aussi un phylarque laisser Alcibiade le jeune se ranger illégalement dans la cavalerie (5). C'est à ces officiers que le peuple confie le soin de rechercher quels sont les cavaliers qui ont servi sous les Trente ; ils doivent dresser une liste et la remettre aux auvStxot , qui réclameront à ces cavaliers cette indemnité particulière appelée xaxadTaatç (6).
Un des soins les plus importants des phylarques était l'instruction des cavaliers. Le poète comique Mnésimaque les représente sur l'Agora, près des Hermès, exerçant leurs hommes à monter à cheval (7). Xônophon recommande à l'hipparque de savoir se faire de bons collaborateurs des phylarques (8). Ils doivent veiller à la bonne tenue et h l'instruction de leurs hommes.
(1) Xén., Hipparch., 1,8: « 'Euet ôè xai ^ iiôliç lalzTzb-^ Y]YiQ<î'a[xévYi Tauxa Tràvxa tov Ï7iuapx,ov [jlovov ôvxa xaxepyàCeaGac irpocaipeuai (jlsv aùxw (Tuvepyoù; çu- Xdcpxou;. »
(2) Voir, à la page 374, n" 3, le passage de Pollux , VIII, 94). Cf. Bekker. Anecd,, I, 313. 32; Harpocr., v. çuXapxoç; dans les inscriptions C. 1. A., II, 444, 445, les phylarques appartiennent à la trîbu qu'ils commandent.
(3) Lys., XIII, 79 ; XV, 5 ; dans XVI, 13, Orthoboulos doit être considéré comme un phylarque. Voir p. 396.
(4) Pax, 1172 et suiv.
(5) Lys., XV, 5.
(6) Voir plus loin, p. 335 et suiv.
(7) Voir p. 400, n. l.
(8) Hipparch., I, 8 : « 'AyaOov (jloi Soxeî eTvai toùç \lïv çuXàpxouç Ttapaorxeuàîieiv auveTCtOupLeïv doi xûv xaXûv xtp l7C7Xix(p. »
Nous avons'vu qu'ils interviennent avec les hipparques pour faire payer aux cavaliers 'la solde qui leur est due (l); en revanche, la loi leur donne le pouvoir de forcer les cavaliers à avoir l'équipement réglementaire (2). D'après Xénophon , l'hipparque doit savoir lancer le javelot, il doit aussi forcer les phylarques à se livrer le plus souvent possible à cet exercice (3) ; ce sera là un excellent moyen pour entraîner les cavaliers et les rendre habiles , à leur tour, dans l'exercice du javelot. Il veut que l'hipparque ordonne à chaque phylarque de conduire lui-même au tir les hommes de son escadron qui voudront se former au jet du javelot; il pense que l'amour-propre des phylarques sera ainsi piqué , qu'ils se feront un honneur de conduire à cet exercice le plus d'hommes possible (4). C'est encore à la cpiXorijAia , à l'amour-propre du phylarque que l'hipparque doit s'adresser pour qu'ils aient des escadrons bien équipés (5). Il arrivait, en effet, très souvent que le phylarque ne s'occupait que de sa propre parure; il n'avait d'autre souci que d'avoir un beau cheval , que d'être brillamment équipé pour parader à la tête de son escadron (6). Xénophon veut qu'il s'occupe aussi de ses hommes : il lui rappelle que la plus belle parure d'un commandant de cavalerie, c'est la belle tenue de ses cavaliers ; un article du règlement de la cavalerie faisait un devoir au phylarque de s'occuper de ce soin.
Les cavaliers, dans la vie mondaine, sont une sorte de jeunesse dorée; ils sont, nous le verrons, les élégants d'Athènes : les chefs de cette brillante troupe devaient , plus que tous les autres, avoir ce caractère; c'est en effet ainsi qu'ils nous sont très souvent représentés (7).
Nous avons vu quel rôle les phylarques avaient dans les jeux publics (8) ; c'est après le quatrième siècle que la cavalerie est admise à concourir : on institue pour elle, dans l'àywv ÎTTTraoç, deux sortes de concours : un pour les simples cavaliers, ex tîov ÎTTTréwv ; un pour les phylarques , Ix twv cpuXapx_wv. Ces courses des
(1) Voir plus haut, p. 3Sl.
(2) Hipparch., I, 22 et 23; sur ce dernier paragraphe, voir p. 341.
(3) Htpparc/i. , I, 25.
(4) ibid., I, 21.
{b)lMd., I, 25.
(6) Ibid., 1, 22 : (( *AXXà ixt^v xat toO xaXwç ye ôuXiaôrivai toùç ÎTtTceaç ol (pO)ap- XOt àv {xoi ôoxoOai {xeytaTov CTuXXa|xêàv£tv, el TreidôeTev ôti ttoXO èatt upôç t^ç ttoXewç eùôoÇorepov x^ t>5; çuXrjç Xa(X7rpÔTïiTi xexo(T(xî5cr6ai 9i (xovov x^ lauTtSv axoX^. »
(7) Voir liv. IV, ch. m et iv.
(8) Voir plus haut, ch. VI et VII passim et p. 280.
cavaliers et des phylarques sont presque toujours à cheval monté; aux phylarques seuls il est attribué des courses Iv o7c>voiç.
Nous avons déjà parlé et de quelques-uns des phylarques qui sont devenus hipparques (1), et des phylarques dont le nom se trouve sur les catalogues des Théséia et des Panathénées (2). Rap^ pelons seulement ici le nom de deux autres phylarques : l'un est Antiphane, probablement de la tribu Acamantis (3); il a été tué en 394 à la bataille de Gorinthe ; l'autre se nomme Orthoboulos ; nous trouvons, dans le discours de Lysias pour Mantithée (4) , un personnage du nomd'Orthoboulos, remplissant les fonctions d'officier de cavalerie. Quand Mantithée demande à servir comme hoplite, c'est à cet Orthoboulos qu'il s'adresse pour que son nom soit effacé du rôle des cavaliers. Dans un traité d'Athènes avec Byzance, il y a, parmi les ambassadeurs, un Orthoboulos du dème des Gérameis (5). Le Mantithée de Lysias est très probablement de la même famille que le Mantithée pour lequel Démosthènes a écrit deux discours (6), et qui est du dème de Thoricios, dème de la tribu Acamantis ; le dème des Gérameis, auquel appartient Orthoboulos , est de la même tribu : on peut donc supposer que ce personnage est le phylarque de la tribu à laquelle appartient le Mantithée de Lysias.
Xénophon (7) mentionne, après les phylarques, des décadarques ; ils seraient nommés par les hipparques avec l'assentiment des phylarques. On a conclu (8) de ce passage qu'il y avait dans la cavalerie athénienne des sous-ofïiciers appelés SexàSapx^ot. L'existence de ces sous-officiers n'est indiquée par aucun autre texte. Le passage de Xénophon a-t-il le sens qu'on lui attribue ? Nous ne le pensons pas : il n'est question, dans ce chapitre, que de réformes proposées par Xénophon pour rendre les manœuvres de la cavalerie plus rapides, plus efficaces dans les combats, comme, dans le chapitre suivant, il proposera des réformes pour que les manœuvres soient plus brillantes dans les fêtes. Dans le passage qui nous occupe, Xénophon a surtout en vue l'organi-
(t) Voir p. 388 et suiv.
(2) Voir p. 280.
(3) Voir notre discussion sur ce point, p. 416.
XVI
(5) C. I. A., Il . 19. Dittenb., Syll, 62. Voir la discussion de M. U. Kôhler, Hermès, V (1880), p. 10.
(6) Pour Boiotos, 1 et 2.
(7) Hipparch., II, 2, et suiv.
(8) Schômann. Griech. AU,, I, 451. Gilbert. Uandh., 226.
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sation de l'armée lacédémonienne ; il indique les traits principaux de cette tactique : chaque soldat a une place fixe qu'il connaît bien; les meilleurs soldats, les plus forts sont presque toujours chargés de l'attaque; les ordres sont donnés par le général en chef aux officiers et non directement aux soldats (1). La division en décadarchies que Xénophon propose semble rappeler l'énomotie Spartiate ; elle est numériquement moins forte : l'énomotie avait vingt-cinq, trente-deux ou trente-six hommes; la décadarchie n'en aura que dix , mais les divisions sont toujours plus faibles dans la cavalerie que dans l'infanterie.
11 est étonnant que nous n'ayons aucune mention concernant les sous-officiers de la cavalerie et de l'infanterie ; il y en avait certainement : on ne peut pas admettre que le régiment d'hoplites de mille hommes n'ait eu qu'un seul officier, le taxiarque ; nous avons pensé, pour le régiment d'hoplites et l'escadron de cavalerie, à une division qui aurait pour base la trittys ; mais, comme nous l'avons dit , ce n'est là qu'une simple hypothèse (2).
(1) Xén., Rép. Lacéd., XI. Thuc, V, 66. Cf. Grbte, Hist. Gr., IV, 19 et suiv.
(2) Voir plus haut , p. 99 et 369.
Le passage de Platon (v. p. 99, n. 7) ne suffit pas pour prouver que les trittyarques ont été des officiers d'infanterie ou de cavalerie placés hiérarchiquement au-dessous des taxiarques et des phylarques.
CHAPITRE IX
l'école d'ÉQUITATION dans l'antiquité. — INSTRUCTION DU CAVA- LIER ; l'armement.
La formation d'une cavalerie présentait pour la plupart des peuples grecs des difficultés sérieuses ; on ne fait pas facilement d'un peuple de fantassins un peuple de cavaliers. A voir la répugnance que le soldat grec a très longtemps éprouvée à combattre à cheval , on peut croire que l'usage du cheval monté ne s'est introduit qu'assez tard en Grèce. On n'en trouve qu'un seul exemple dans Homère; c'est lorsque Ulysse et Diomède, après avoir parcouru le camp des Troyenâ, reviennent précipitamment auprès des Grecs (1); dans deux autres passages, le xeXviç , ou cheval monté, sert de comparaison , et le scoliaste observe que le poète ne présente jamais les héros à cheval, si ce n'est en cas d'absolue nécessité , comme dans l'exemple que nous venons de citer de la Dolonie (2).
La course à cheval monté, xsXyiti, est inscrite sur le programme des jeux d'Olympie en 648 , sur le programme des jeux de Delphes en 586; cette manière de se servir du cheval était donc déjà plus pratiquée au septième siècle; mais, d'Homère à Xénophon, l'école d'équitation avait-elle réellement fait des progrès ? On en doute en lisant les deux ouvrages que Xénophon a écrits sur la cavalerie ; on est étonné de voir Xénophon insister longuement sur des points qui sont pour nous des plus simples. La mise en selle nous paraît aujourd'hui la partie la plus élémentaire de l'art de l'équitation; elle présentait pour les anciens des difficultés sérieuses. Les anciens ne connaissaient pas l'usage de l'étrier ; le
(1) Jamais, même dans les concours, II. ^ X, 513. Voici la scolie : « Kélrim [xèv 0Ù6' £v Toïç àyâiCTiv elaây&i xpw(xévou; • vOv ôè 5ià tï^v xptiav. »
(2) IL, XV, 679. Od., V, 370.
corps des cavaliers était recruté généralement parmi les jeunes gens, mais il arrivait aussi qu'on enrôlait des gens âgés, qui même n'avaient jamais été exercés à monter à cheval; pour ceux-là, Xénophon ne connaît d'autre moyen de mise en selle que la mode perse, c'est-à-dire en se faisant enlever par un écuyer (1) ; ce procédé paraît avoir été assez usité , on prévoit quels dangers il présentait en cas de surprise. Les jeunes gens seuls pourront être exercés à s'enlever eux-mêmes; l'hipparque aura soin de leur donner un maître habile (2). On avait imaginé divers procédés pour aider le cavalier ; le javelot avait une petite boucle, une petite saillie sur laquelle on portait le pied pour s'enlever; ce procédé est indiqué par Xénophon (3), et, sur la coupe d'Orviéto, un des personnages tient une lance sur laquelle cette boucle semble indiquée (4) ; un autre procédé dont parle aussi Xénophon consistait à dresser le cheval à écarter les jambes, celles de devant en avant, celles de derrière en arrière, de façon à abaisser sa croupe, afin que le cavalier pût y monter facilement (5). On le voit, la mise en selle était donc chose assez difficile surtout là où l'équitation n'était pas un usage national.
Nous avons déjà parlé des vers dans lesquels le poète comique Mnésimaque (6) représente les phylarques sur l'Agora , près des Hermès, surveillant l'instruction des jeunes cavaliers ; c'est de la mise en selle qu'il est question ; les cavaliers apprennent à monter
(1) nept ÎTCutxyjç, VI, 12. Hipparch. , l, 17. Anab , IV, 4, 4. C'est d'après la mode perse que Mardochée est mis en selle par Aman [Esther, VI, 9 : w Kal àvaêiêaaàxw aOxàv èul ràv tuTrov. » — Ihid., Il : « Kal àve6i6a<Tev aùtàv èttI xàv tîrTtov). »
(2) Hipparch. , I, 17.
(3) Ilepl iTTTrtxyjç, VII, l : « à-nb ôoparoç àvamriôqc. Cf. la note de l'édition L. Dindorf. Oxford, 1866. P.-L. Courier explique cela d'une autre manière, p. 64, n. l.
(4) Le personnage qui tient cette sorte de pique est le troisième après le personnage qui est assis ; il vient après un personnage dont la tête manque et après un cavalier tenant deux javelots.
(5) IIspl ÎTririx^ç, VI, 16 : « 'ETretSàv ye [xt^v à iTTTtoxofxoç tov Ïttttov Trapaôtô Ttp àvaêàTT[i, TÔ p,èv iTziGxaaQoLi uTroêiéàCsaôai tôv tuTcov, &(xxe. eÙTrexès elvai àva- 6ï5vat, où tAeixçojjLeOa. » Pollux (I, 213) explique très bien ce mouvement : « iaxi 6è TOUTO StKTxàvxa xà crxeXYi èyxaôt'setv xe xai xaustvoOv éauxàv wcrxe sÙTrexâiç àvaêatvetv xàv luTTÉa. » Voir la note de l'édition L. Dindorf, au passage cité du Ilept luTT. On a cru retrouver cette posture du cheval dans quelques-unes des figures de la frise de la cella du Parthénon et sur des vases peints, C. Robert, Annali deW Inst., 1874, p.243etsuiv., planche T ; Archàol. Zeit. , 1878, pi. 22. Cf. l'article de H. Brunn, {)7roêiêàJ;e(i6ai dans l'Archàol. Zeit., 1881 , p. 18 et suiv.
(6) Sur Mnésimaque, voir Meineke, Hist. criL comic. graec^ p. 423.
à cheval et à en descendre (1); nous trouvons, cette fois, à côté des phylarques , ce maître habile , cet instructeur que Xénophon leur conseille de donner aux nouvelles recrues (2).
Non seulement les anciens ne connaissaient pas l'usage de rétrier, ils ignoraient aussi l'usage de ferrer les chevaux (3). C'est une des grandes préoccupations de Xénophon que de chercher comment on pourra fortifier les pieds des chevaux ; il a làdessus des idées personnelles ; il connaît des procédés nouveaux qu'il a éprouvés et dont il atteste les bons effets (4). Ces procédés consistaient surtout à habituer le cheval à marcher et à piétiner sur un terrain couvert de cailloux. Ce procédé fut mis en pratique par Paul- Louis Courier, quand il était en garnison à Naples : il donna de bons résultats sur un cheval jeune et qui n'avait pas
(1) Athénée, IX, 67, p. 402 F :
« Sretx' elç àyopàv
TTpèç Toùc *Ep[xâç,
o5 TrpoaçoiTwcr' ol çyXapxot,
ToOc Te (JiaôriTài; toùç wpaiou; ,
oOç àvaêatveiv èni toùç Ïtcttouç
(xeXerqc 4>ei6(ov xat xataêaiveiv. »
Meineke {Comic. att., frag. III, p. 568) rapproche, à propos des Hermès, le passage de VHipparchicos (III, 2), et rappelle l'anecdote de Dérnétrius etd'Anaxagora (v. p. 150 et 389 du présent ouvrage). D'après Meineke, Phidon serait un phylarque, et l'exercice qu'il montrerait aux jeunes gens serait le jeu de l'apobate. Nous ne pensons pas que les phylarques aient jamais appris ce jeu aux cavaliers ; de plus, il y aurait, dans le texte, àvaêatveiv èul xô ôcp[xa et non eut toCjç ÏTCTtouç ; nous ne savons rien de ce Phidon ; Mnésimaque le distingue des phylarques. Nous proposons de voir en lui cet instructeur dont parle Xénophon.
(2) Les termes de Xénophon sont à peu près ceux de Mnésimaque [Hipparch., 1, 17) : t Tô (Aèv Toivuv toO; véou; aÙTwv àvaTiYiôav èitî toùç Ïtttcôuç Ttelôoi- (lev ôv aÙToOç (xavôàveiv • xàv ôiSàÇovra 5è irapa^x^v èiraivou Sixaiwç àv TUYx<^votç. »
(3) Cette question du ferrage des chevaux est assez obscure ; la première mention qui soit faite de ce procédé se trouve dans l'Anonyme de Byzance, du temps de Justinien. On a trouvé un fer à cheval dans le tombeau de Chilpéric, mort en 460; le tombeau fut découvert en 1654. On avait cru voir, sur une monnaie de Tarente , un personnage plaçant un fer au pied d'un cheval ; M. A. Corson a montré qu'il fallait voir là un serviteur ôtant des sabots du cheval de petits cailloux ou corps étrangers qui le gênaient : The numismatic Chronicle, N. S., t. XX, n° 77. Voir, dans le Bulletin monumental, N. série, t. IX (t. XLVII de la collection), 1881, p. 769 et suiv., un article de Léon Palustre , Sur la ferrure des chevaux : l'auteur s'appuie surtout sur le bas-relief d'Emmaûs, signalé par M. Clermont-Ganneau, et qui porte deux pieds de cheval, dont l'un est représenté avec le fer. J. Quicherat a traité La question du ferrage des chevaux en Gaule, voir Mélanges, tome I.
(4) Hipparch., I, 16 ; surtout Be re eq., tout le chap. IV.
encore été ferré ; les résultats furent moins bons pour des chevaux plus âgés (1). Xénophon (2) dit qu'il est très important qu'à l'écurie le cheval ait toujours le pied à sec. Assurément, avec de tels soins, on peut arriver à rendre la corne du cheval dure et résistante. Mais le passage de Xénophon montre aussi que, bien souvent , du moins en Attique, on ne prenait pas tant de précautions. Dès que le service devient un peu long et un peu pénible , on voit la cavalerie épuisée et ruinée ; c'est ce qui arriva , par exemple, dans la seconde partie de la guerre du Péloponnèse, lorsque les Lacédémoniens eurent fortifié Décélie, à quelques lieues d'Athènes : les cavaliers furent toujours en alerte pour surveiller l'ennemi , pour arrêter ses excursions ; aussi , bientôt les chevaux furent-ils estropiés ou épuisés (3).
Il y avait là, pour la cavalerie , des conditions d'infériorité assez graves. Cette infériorité était moins marquée assurément chez les peuples qui sont naturellement cavaliers, chez lesquels l'exercice du cheval est un usage national , par exemple en Béotie , en Thessalie , et surtout dans les pays de l'Asie. Pour tout ce qui concerne l'art de l'équitation , les peuples de l'Europe restèrent longtemps inférieurs à ceux de l'Asie. Xerxès , à qui on avait signalé les chevaux thessaliens comme les meilleurs de la Grèce , voulut les faire lutter contre les fameux chevaux perses nommés niséens : les chevaux thessaliens furent jugés de beaucoup inférieurs (4). Cependant , même les cavaliers perses n'ont jamais osé aborder les hoplites grecs par des charges à fond ; il en a été de même des cavaliers de la Thessalie (5) et de toutes les autres nations grecques (6). La cavalerie, pendant toute cette période , ne charge jamais l'infanterie ; ce qu'elle peut faire, c'est d'inquiéter sa marche , profiter des désordres qui peuvent survenir, attaquer les soldats isolés ; mais , contre l'infanterie en ligne, elle n'a d'action offensive que par ses javelots; le cavalier s'avance assez près de la ligne des hoplites pour que le javelot puisse porter; il lance ses traits et tourne bride si les hoplites chargent. C'était la tactique de la cavalerie perse ; à Platée , elle avait criblé de ses traits les hoplites grecs, incapables de riposter; c'est à partir de
(1) Cf. note 2 de la p. 53.
(2) De re eq., IV, 3. De même Courier, loc. cit.
(3) Thuc, VII, 27.
(4) Hérod., VII, 196.
(5)Xén., Hell, IV, 3, 5.
(6) La cavalerie attaque les ^ikoi, Thuc, VI, 64, 2.
ce moment que l'utilité de la cavalerie fut aperçue par les Grecs (1).
Xénophon attache la plus grande importance à ce que les cavaliers sachent lancer le javelot (2). Il veut quel'hipparque ordonne aux phylarques de conduire eux-mêmes les cavaliers au tir ; il pense que les phylarques se piqueront d'honneur et voudront ameneraveceuxle plus grandnombred'hommespossible(3); il veut aussi que l'hipparque paie de sa personne , qu'il sache, lui aussi, bien lancer le javelot ; quand il ordonnera à ses hommes de faire cet exercice , ceux-ci l'écouteront plus volontiers s'ils le voient , lui qui est le chef, donner l'exemple (4). La cuirasse du cavalier était plus lourde que celle de l'hoplite (5) ; elle devait beaucoup gêner dans la manœuvre du javelot ; la main droite doit se lever; les pièces qui couvraient le haut du bras droit, quand la cuirasse était bien faite , étaient très mobiles (6) ; mais quelque mobilité qu'on pût leur donner, elles devaient aussi beaucoup gêner le mouvement. Voici comment Xénophon décrit la manœuvre et la meilleure manière de l'exécuter : « Indiquons, » dit Xénophon , « la manière de lancer le javelot avec le plus de force : portez la » partie gauche du corps en avant . retirez la droite , dressez-vous » sur les cuisses; jetez le javelot la pointe un peu en l'air ; alors il » partira avec la plus grande vitesse, portera très loin et frappera » très juste, si la lance n'a pas dévié de l'objet visé, une fois » partie (7). -n Simon , le précurseur de Xénophon dans l'art d'écrire sur l'équitation , avait, lui aussi, décrit cette manœuvre avec détail; il recommande surtout au cavalier « d'avoir » les jambes souples, dans la position de quelqu'un qui est de- » bout , car on a bien plus de force quand on est debout que » lorsqu'on est assis (8). »
I^a difficulté de la manœuvre venait, on le voit par ce que di-
(1) Sur tout ceci, voir liv. IV, chap. i.
(2) De re eq., XII, 13 ; VII, 5 ; Uipparch., I, 6, 21, 25 ; Mém., III, 3, 7.
(3) Hipparch., I, 21 et 25.
(4) Ihid., I, 25 ; VI, 5.
(5) Voir p. 407.
(6) De re eq., XII, 6.
(7) Ibid., XII, 13 : « rpà^'OfJLSV ôè Iv Ppaxei xaî wç àv Ttç xpàtiara àxovxi^ot. "Hv yàp upoêa»6[Ji£voç (xèv xà àpt^Tepà, èTcavàytov ôè rà ôeçià, £|avicTà(i.evoç ô' èx Ttov [XT^pôiv, [jLixpàv £7roîvaxu7rTou(iav tyJv lo^yriv àç^, outw (xçoôpoTa- Tov te xal [xaxpoTaTTov oïaexai to àxovxiov, eùaToxfOTaxov [xevroi, èàv xaxà tov <jxo- Ttôv àçiefxévY) àec ôpiy y] "ko^yri. »
(8) Pollux, I, 215 : « ... 'AXX' alwpetv uypo^? "^o^? iroôaç, xal irapairXiQariov elvai éatyixoTi • xai yàp i?i loyyç irXeov èizi xcov éaxYixoxwv ^ éul xwv èYxa6eÇo|i.évo)v. »
sent Simon et Xénophon , de l'absence des étriers. « Ce n'était » pas un minime surcroît de fatigue pour les cavaliers que de se V tenir à cheval sans selle ni étriers , avec une simple couverture » fortement sanglée. Dans le combat , l'absence d'étriers devait » être pour le cavalier une difficulté que nous avons peine à nous » représenter; obligé d'être toujours assis, sans jamais pouvoir » se dresser sur les étriers pour lancer ou abattre le coup, le cava- » lier n'avait, pour ainsi dire, à sa disposition que la force de la » moitié supérieure de son corps, et il fallait compter d'autant » plus sur la violence du choc brisant en masse compacte. Il » semble que l'instruction du cavalier devait avoir surtout pour » but de l'habituer à se mouvoir librement sur son cheval , sou- » plesse dont il est peut-être encore possible de reconnaître quel- » ques traces dans les statues de ce temps (1). »
Dans de telles conditions , l'exercice du javelot à cheval présentait des difficultés telles qne Xénophon n'espère pas que tous les cavaliers paissent s'y livrer ; ce qu'il demande c'est que l'hipparque y exerce le plus grand nombre possible de cavaliers (2) ; cette manœuvre n'était donc pas obligatoire pour tout le monde.
En recommandant à ses compatriotes l'exercice du javelot à cheval , ni Xénophon ni même Simon ne proposaient des nouveautés (3). L'exercice du javelot était depuis longtemps pratiqué par les Athéniens ; nous savons que le fils de Thémistocle y excellait (4), et c'est son père, dit Platon (5), qui s'était chargé
(1) J.-H. Droysen, Hist. de l'Hell., I, p. 176. Droysen, dans ce dernier passage, pense à la statue de bronze d'Herculanum {Mus. Borb., III, pi. 43), qui représente un cavalier combattant, lequel doit être sinon Alexandre, au moins un des vingt-cinq hétœres tombés à la bataille du Granique.
(2) Mémor., III, 3, 7 : «f Tou pàXXeiv wç TcXeîcrTou; àuè twv Îtittccûv è7ri{i.lXetàv Tiva izoï-fia^. Hipparch.f I, 6 : « Aeî au crxoTreïv Sirtoç àjcovxioOcri xe wç uXeiaroi àrcb TÛv ïirirœv. »
Sur l'exercice au javelot, àxovTtov ou àxovTi(T[x6<;, voir Krause, Die Gymn. und Âgon., I, p. 465 ; Alb. Damont, Essai sur l'Ephébie, I, p. 189, et surtout Kôchly {Discussion de la vingt-sixième réunion des philologues allemands à Wûrzbourg). Ce savant a expliqué quelle était la véritable manière de lancer le javelot ; une courroie enroulée à l'extrémité inférieure, et qui se déroulait au moment où le trait était lancé, lui imprimait un mouvement de rotation analogue à celui qu'impriment au projectile les armes rayées. Cf. Guhl et Kôner, la Vie antique, I , Grèce, p. 343.
(3) Rûstovv^ et Kochly {Gesch. des Griech. Kriegsw., p. 137, note 83) se demandent si, en effet, Xénophon ne propose pas là des nouveautés.
(4) De re eq., XII, 12. Cf. C. 1. À., Il, 735, 1. 37 : « [xàxaipa Îtittik^ èXeçavTtvyj. »
(5) Platon , Menon , 93 rf : « Oùx àxiQxoaç ôxi 0£(xicttoxX^ç KXeoçavxov tàv ulôv luTcéa {xèv s8i8à^aTO àyaôov ; £7r£(X£tve yo^v iizl tûv tuTTcov ôp6èç Icrxyjxà)? xal ;!jx6v- Ti?;£v àuà Twv ÏTCTTwv ôpÔoç. » Cf. Plut., Thcmist., 32.
de faire son éducation comme cavalier. Nous avons trouvé sur les inscriptions la mention d'un prix aux jeux des Panathénées et des Théséia pour les vainqueurs aux concours du jet du javelot à cheval, àtp'iTnTou àxovTiJ;ovTt (1). Nous avons examiné les diverses questions qui se rattachent à ce concours.
Ainsi une école d'équitation encore novice; par l'absence d'étriers la mise en selle étant chose très difficile, l'assiette du cavalier moins sûre , son action moins énergique , bornée exclusivement au tir du javelot ; par l'ignorance du ferrage , le cheval vite fatigué et usé : toutes ces raisons expliquent la répugnance invincible que la majorité des peuples grecs ont éprouvée pour la cavalerie. A part quelques pays comme la Béotie, la Thessalie, où l'exercice du cheval était un usage national , auquel ou était formé dès l'âge le plus tendre, partout ailleurs la formation d'un bon corps de cavaliers rencontra des obstacles insurmontables. On peut dire que jamais la Grèce propre n'aurait accompli cette révolution de l'art militaire qui consista à donner à la cavalerie un rôle décisif dans l'action ; c'est aux peuples du nord de la Grèce, les Macédoniens , les Thessaliens que cette œuvre était réservée (2).
Dans Athènes en se préoccupait de faire commencer de bonne heure l'éducation des cavaliers ; nous voyons, par les inscriptions (3), que l'équitation faisait partie de l'éducation que l'Etat donnait aux éphèbes; mais cette instruction donnée dans l'éphébie, pour combien de futurs cavaliers était-elle suffisante? Il fallait donc dresser les hommes quand ils arrivaient au corps ; il fallait au moins , s'ils savaient se tenir à cheval , leur apprendre à manœuvrer. Pour cela il était nécessaire de les convoquer très souvent ; Xénophon prévoit cependant qu'il ne faut pas trop les fatiguer, il ne faut pas les faire sortir trop souvent en temps de paix ; il veut qu'ils se forment eux-mêmes ; l'hipparque les convoquera, leur donnera les conseils nécessaires , leur dira qu'il est bon de manœuvrer sur toutes sortes de terrains; c'est ensuite aux cavaliers de mettre ces conseils à exécution (4). De ce que les cavaliers sont convoqués plus souvent que les
(1) Voir nos concordances des Théséia (p. 215) et des Panathénées (p. 234).
(2) Voir cette question, liv. IV, ch. i.
(3) C. I. A., II, 478, fr. a, 1. 20 : « x^ç xe èv ôtcXoiç %cd îtcttixt]? à<nci^are(oc itohi-
çpovTt'aTwç, » fr. c, 1. 8 : « ev ÔTtXoiç y^\i.va.<7ia.v xal ttqv Trept xà ÎTCTTixà çiXoTCOvfav. » C. I. A., II, 479, I. 29 : « Tïjç èv xoïç iTtutxoîç [Yupaaiaç]. » C. I. A., II, 482, 1. 21 : a 'Ext ôè xaî x^ç èv xoî; ôtïXoiç èfJLTteipiaç xai xïj; xcùv Ïtctîwv Y^ji-vadia;. »
(4) Uipparch., I, 18.
hoplites , peut-on dire , comme on le fait généralement , que la cavalerie était la seule partie permanente de l'armée athénienne? En quoi le cavalier diffère-t-il de l'hoplite? Ils vivent tous les deux dans leur maison , ils sont toujours citoyens, ils ne deviennent soldats que lorsqu'ils sont convoqués; les cavaliers sont convoqués plus souvent parce que le service l'exige , que l'instruction est difficile; mais en quoi leur situation est-elle d'ailleurs changée? En quoi peut-on pour cela considérer la cavalerie comme une troupe permanente? Qu'un danger subit survienne, on convoque à la fois et de la même façon les hoplites et les cavaliers. C'est le Conseil qui donne l'ordre de convocation aux stratèges, ceux-ci l'exécutent; le rappel se fait au son delà trompette. C'est ainsi que l'on a procédé dans le moment de grande panique amenée par la mutilation des Hermès (1). De ce que les cavaliers touchent une solde en tempe de paix , peut-on leur attribuer le caractère de troupe permanente ? Mais cette solde ne leur est donnée que pour l'entretien de leurs chevaux , <jtxoç ^Truotç ; c'est une indemnité de nourriture que l'Etat accorde au cavalier pour sa monture (2). Les cavaliers ne sont donc pas un corps permanent ; ils sont seulement convoqués plus souvent que les autres. Une des conséquences de ces fréquentes convocations c'est que les jeunes gens qui composent le corps des cavaliers se voient régulièrement , il s'établit entre eux des rapports plus fréquents , ce qui crée parmi eux, nous le verrons plus loin (3), un véritable esprit de corps. On comprend d'ailleurs que ces convocations fréquentes imposées aux cavaliers étaient encore une des raisons qui obligeaient de n'enrôler dans ce corps que des citoyens aisés, ayant la libre disposition de leur temps.
Nous n'avons pas ici à décrire les exercices techniques de la cavalerie ; nous n'écrivons pas un livre de tactique militaire ni un traité d'équitation ; nous renvoyons au livre de W. Rtistow et H. Kôchly sur V Histoire de l'art de la guerre chez les Grecs (4) ; quelle était en général la profondeur des lignes, l'étendue du front,
(1) Andoc, De Myst., 45.
(2) Voir le chap. sur la solde, liv. III, ch. V.
(3) Liv. IV, ch. IV.
(4) Gesch. des Griech. Kriegsw., 134-142. Voir aussi les préfaces de l'édition de ÏAnahase de Xénophon par Ferd, Wollbrecht (Teubner) et Rehdantz-Garnath (Weidmann); enfin dans la Vie antique de Guhl et K^iner, I, La Grèce, le chap. XVI, Les armes de guerre, p. 328. Pour le combat corps à corps, cf. Pollux, I, 212; Xén., De re eq., VIII. 10; Hipp., I,-20; III, 6.
comment se faisaient les concentrations , l'attaque en droite ligne , etc. ; tous les détails de ce genre sont expliqués dans cet ouvrage.
Pour l'armement du cavalier, notre source principale est Xénophon ; mais son témoignage ne doit être accepté qu'avec précaution (1). Xénophon propose des innovations, des réformes; il prend pour modèle la cavalerie perse ; une partie de ces nouveautés était déjà connue en Grèce.
Observons d'abord qu'il ne peut être question d'un uniforme. Le cavalier, dit Xénophon (2), doit avoir une cuirasse bien faite pour le corps : justement appliquée, c'est sur tout le corps qu'elle porte ; trop large, les épaules seules en sont accablées ; trop étroite, c'est une prison et non pas une armure. Gomme le cou est une des parties du corps où les blessures peuvent être mortelles, nous disons qu'il faut disposer la cuirasse de façon qu'elle serve ellemême à protéger le cou (3) ; cette défense servira d'ornement, et, en même temps, si elle est bien faite, elle pourra couvrir jusqu'au nez le bas de la figure du cavalier. Xénophon regarde comme le casque, xpavoç, le mieux fait celui qu'on fabrique en Béotie (4) , il couvre toutes les parties qui sont au-dessus de la cuirasse et ne gêne point la vue. Que la cuirasse soit faite de manière à n'empêcher le cavalier ni de s'asseoir ni de se baisser; pour cela, il faut que le ventre et les parties environnantes soient couvertes de ces pièces mobiles que nous nommons des écailles et que les anciens appelaient d'un mot non moins juste, des ailes, TTrepuye? (5). Les blessures à la main gauche mettent le cavalier hors de combat : c'est avec cette main qu'il tient la bride, qu'il dirige, qu'il maîtrise le cheval; on avait inventé, pour la défendre, une arme particulière appelée main, qui couvrait l'épaule, le bras, le coude et le poignet qui tient la bride ; elle s'étendait et se pliait à volonté ; elle couvrait , en outre , le défaut de la cuirasse sous l'aisselle. Peut-être faut-il reconnaître cette arme, ou au moins la partie inférieure, celle qui couvrait la main et tenait la bride, dans cet objet désigné sur les inventaires du Parthénon par le mot Ix^'vta (6). Gomme la main droite doit se lever pour frapper,
(1) Rustow et Kôchly, op, laud., p. 135, n. 75.
(2) De re eq., tout le chap. XII. Cf. Pollux, I, 133 et suiv.
(3) Schneider dit qu'il n'a trouvé nulle part le nom qu'on donnait à cette partie de la cuirasse.
(4) Elien, Hist. var., III, 24 ; Poil., 1, 149.
(5) Poil., I, 134.
(6) C. I. A. ,11, 652, frag. h, 1. 24 : « ÎTTTiiKèç TtsxpuipaXoç, èx^ivia, Sevôtiixo; Kapx(vou
pour lancer le javelot , il faut que les parties qui défendent le bras droit ne gônent pas les mouvements ; ici encore on trouve employées ces irTépuysç , écailles ou charnières mobiles. Toutes ces pièces constituaient une armure qui était sensiblement plus lourde que la cuirasse de l'hoplite (1) ; le cavalier étant dans l'impossibilité de tenir un bouclier, on avait dû chercher dans la cuirasse des arrangements pour suppléer à cette lacune de sa défense.
ce Comme le cavalier court le plus grand péril s'il arrive quel- » que chose à son cheval, il faut aussi armer le cheval d'un » chanfrein , TrpojxeTWTciStov , d'un poitrail , TtpoaxepviStov , et d'un » garde-flancs, 7capa(XY]piSiov : cette dernière pièce pourra couvrir » en même temps les cuisses du cavalier. Mais ce qu'il faut dé- » fendre surtout , c'est le ventre du cheval ; les blessures y sont » mortelles, et c'est la partie la plus tendre : la housse , to IcpiirTrcov (2), » peut être employée à cette fin ; il faut l'attacher de manière que » le cavalier y soit bien assis et que la selle, to stto/ov (3), ne blesse » point le cheval. Quant aux autres parties du cheval et du cava- » lier, elles seront armées comme il suit : les jambes et les pieds » se prolongeant naturellement au delà des garde-flancs , on les » garnira des bottes du cuir dont on fait les sandales ; les jam- » bes seront ainsi défendues et les pieds chaussés. Telle est l'ar- » mure qu'il faut avoir afin de n'être point blessé , sauf l'assis- » tance des dieux. »
Les armes off'ensives du cavalier étaient l'épée et la lance. Xénophon voudrait qu'au lieu d'épée , iicpoç , le cavalier fût armé du sabre, [Adtj^atpa, parce que, dit-il, un coup de taille, porté de la hauteur du cavalier, vaut mieux qu'an coup d'estoc (4). Au lieu de la longue lance faite avec une sorte de roseau, xa(jLa| (5), et semblable à la lance de l'hoplite, il voudrait que le cavalier eût toujours deux javelots de cornouillier, xpaveïva 8uo iraXxà ; la longue lance est cassante et incommode, les javelots sont plus forts et
àvéÔYixev. » De même, C. 1. A., II, 661, 61 et 709, 1. Sur le xexpuçaXoç, cf. Xén., De re eq., VI, 8, et la note de Schneider, ainsi que Bœckh, Staats., II, p. 262.
(1) Sur le 0wpa$ Ittuixoç, Xén., Ânah., III, 4. 48.
(2) To èçiTTirtov ; c'est la simple couverture fortement sanglée dont parle Droysen, v. p. 403.
(3) Ce n'était proprement pas une selle. Voir la note de Schneider, dans l'édition de l'Hipparchicos de L. Dindorf.
(4) Dere eq., XII, II.
(5) Voir la note de Schneider sur le xà(xa^, de materia duhitatur. Sur la coupe d'Orviéto, les cavaliers sont représentés ayant en main deux javelots assez longs.
plus maniables : un homme qui sait manier ces deux javelots peut en lancer un et garder l'autre pour s'en servir comme d'une lance. Ici, évidemment, c'est la cavalerie perse que Xénophon a sous les yeux : il avait vu en Asie les cavaliers perses armés de ces javelots faire éprouver un échec aux cavaliers d'Agésilas (1).
Ces réformes furent en partie appliquées ; peut-être n'étaientelles pas personnelles à Xénophon. Nous trouvons une [xa^aipa ÎTiTTixTi mentionnée sur un texte de la fln du quatrième siècle (2) ; la cavalerie lacédémonienne avait la longue pique (sarisse) ou le javelot, et l'épée (3). Quant aux deux javelots, les monuments figurés peuvent nous fournir peut-être la preuve que cette réforme de l'armement fut aussi exécutée après Xénophon (4).
Ce qui, dans l'armement, distinguait surtout le cavalier de l'hoplite , c'est que le premier n'avait pas de bouclier. L'hipparmoste lacédémonien Pasimachos, avec ses cavaliers, accompagne un corps d'hoplites sicyoniens ; ceux-ci sont attaqués par des Argiens et mis en fuite : l'hipparmoste veut leur porter secours; il ne songe pas à charger l'ennemi avec ses chevaux : il fait mettre pied à terre à ses cavaliers , les arme des boucliers de ceux qui étaient :morts et charge alors comme hoplite (5). Xénophon, pour désigner la cavalerie et l'infanterie, emploie la première fois le mot o\ iWot, la seconde fois le mot al àdmSeç (6). Quand Thrasybule assiège Athènes , que déjà la partie est perdue pour les Trente ; quand les hoplites, découragés, se retirent peu à peu
(1) Hellén., III, 4, 14.
(2) C. 1. A., II, 735, 1. 37 : « Màxaipa îtctcix:^ èXeçavrCvr). » La jxàxatpa est Tarme des peuples de l'Asie (Esch. , Pers., 56; Xén., Cyr., VI, 2, 10). Les Thraces sont aussi désignés sous le nom de Maxaipoçopoi (Thuc. , II, 96, 2; VII, 27, l).
(3) J.-G. Droysen, L' Hellén., I, p. 170; Grote, Hist. Gr., XVIII, 73 et suiv.
(4) Dans la Cyropédie, 1 , 2, 9, Xénophon donne deux javelots aux Perses. Il me semble que sur les vases les plus anciens les cavaliers sont représentés avec un seul javelot, tandis qu'ils en ont deux sur les vases plus récents. Voici quelques indications prises au musée du Louvre : Cavaliers avec un seul javelot , collection Campana, 39 , vase corinthien à peintures violettes et noires , deux cavaliers; ibidem, 562, est de la fabrique de Nicosthène; ihid., 35, 39, 53, 54, 59, 637, 745, MN 113, un cavalier ; MN 3508, quatre cavaliers, tous un seul javelot ; — cavaliers avec deux javelots , Campana, 229 ; salle des vases rouges , 742; N 3433, éphèbe à cheval, chapeau thessalien, EOçpovioç èyçix^tv ; coupe d'Orvieto représentant la dokimasie des cavaliers. — Si notre observation est juste, le passage de ÏHipparchicos fournirait un indice chronologique pour certains
(5) Xén., Hellén., IV, 4, 10.
(6) ma., II, 3, 48; de même Plut., Aristide, 21.
de la lutte, les cavaliers qui , eux, restent fidèles jusqu'au bout au gouvernement oligarchique, se chargent de faire le service comme hoplites et comme cavaliers : pendant la nuit, ils servent comme hoplites, ils ont le bouclier; quand le jour arrive, ils quittent le bouclier et montent à cheval (1). Un curieux incident, arrivé à Xénophon dans la retraite des Dix-Mille, nous éclaire sur la différence de l'équipement entre l'hoplite et le cavalier (2). C'était au moment d'une marche forcée : Xénophon pressait les soldats ; l'un d'eux, un certain Sotéridas de Sicyone , avec cette familiarité ordinaire au soldat grec envers les chefs qu'il a créés par son suffrage et dont il ne reconnaît la supériorité que pour les choses du service , lui crie : « La partie n'est pas égale , Xénophon : tu te fais » porter sur un cheval, et moi je peine rudement à porter mon » bouclier. » Xénophon l'entend, saute de cheval, pousse le soldat » hors du rang , lui prend son bouclier et s'avance de toute sa » vitesse. Il se trouvait avoir une cuirasse de cavalier, aussi » était-il écrasé. Cependant, il fait avancer la tête de la colonne » et entraîne la queue qui marchait lentement. Les autres soldats » frappent Sotéridas, lui jettent des pierres, l'injurient, jusqu'à » ce qu'ils l'aient contraint à reprendre son bouclier et à mar- » cher. »
Dans les marches , les cavaliers descendaient tour à tour de cheval , pour ne pas être trop raides et pour ne pas fatiguer leur monture. Dans les marches de nuit, ou près de l'ennemi , cela n'arrivait pas pour toutes les tribus ensemble ; pendant que l'une allait à pied , l'autre était montée , pour être prête en cas de nécessité (3).
Chaque cavalier avait avec lui un écuyer, ÎTtTroxojjioç (4). C'est l'écuyer qui doit soigner le jeune cheval que l'on veut dresser. Xénophon consacre tout un chapitre du traité Sur C équitation (5) à montrer à l'écuyer comment il doit s'y prendre pour panser le cheval, pour le conduire, pour le brider; il doit aussi aider son maître à se mettre en selle ; c'est lui qui l'enlèvera , à la mode perse (6). Quand le cavalier revient de la promenade ou de l'exer-
(l)Xén., Hellén., II, 4, 24.
(2) md.,Anab.,lll, 4, 47.
(3) Ihid., Hipp., IV, 2.
(4) Ibid. , De re eq. , II, 3 ; ea particulier , sur la façon de conduire le cheval par la bride et sur la bride, voir la note de G. Kôrte, Dokimasie der att. Reiterer, p. 179, 14.
(5) Tout le chap. VI ; cf. Bœckh, Staats, I, 377.
(6) Voir p. 399, et la n. i.
cice , l'écuyer s'empare du cheval ; il le fait rouler dans la poussière pour essuyer la sueur, il le panse et l'amène à l'écurie (1). En campagne , les écuyers se levaient de bon matin pour panser les chevaux : ils le faisaient avec grand bruit, ce qui a permis plusieurs fois à l'ennemi d'arriver sur le camp sans être entendu et de le prendre à l'improviste (2). Les écuyers étaient montés comme leurs maîtres ; ils marchaient en dehors de la colonne. Xénophon propose de les accepter quelquefois dans la colonne, afin de la faire paraître plus forte (3). Peut-être est-ce auprès d'Agésilas que Xénophon a appris un tel stratagème (4).
Mentionnons ici un usage que nous trouvons pratiqué de bonne heure en Grèce. On imagina une combinaison pour faire soutenir la cavalerie par l'infanterie légère. Xénophon dit qu'il est du devoir de l'hipparque de montrer à la République combien une cavalerie qui n'a pas avec elle de fantassins est faible en comparaison de celle qui possède de ces fantassins appelés à'[xt7r7rot (5). On trouve chez les grammairiens différentes explications de ce mot , la plupart erronées (6) ; il faut s'en tenir, comme dit Courier, à ce que disent les historiens. L'a[ji.t7C7coç est un fantassin légèrement armé qui suit à pied le cavalier; quand l'occasion l'exige, il monte à ses côtés sur le cheval ; il prend part au combat de cavalerie , soit en se tenant à distance et en faisant simplement usage de ses traits, soit en s'engageant dans la mêlée, en frappant les chevaux et les cavaliers ennemis; il peut aussi prendre part à l'action de l'infanterie légère, soit contre les <J^tXoi, soit contre les hoplites de l'ennemi. Xénophon , dans un autre passage (7), indique comme une excellente ruse de cacher ces fantassins derrière les cavaliers ; arrivés près de l'ennemi, ces fantassins se découvrent tout à coup et marchent en bon ordre ; ils peuvent ainsi contribuer pour une grande part à la victoire. Les Béotiens pa-
(1) Xén., Econ.f XI, 18 : *0 itatç è^aXCaaç tov Ï7t7i:ov oïxaSs ànâyti. Aristoph., Nuées, 32 ; cf. Xén., De re eq., V, 3; Poil. 183 et 202; Théoph., Char., 21.
(2) Xén., Hell, II, 4, 6 ; voir liv. IV, ch. ii, 3.
(3) Xén., Hipp., V, 6.
(4) Un tel stratagème est attribué à Agésilas par Polyen, II, I, 17.
(5) Hipparch., V, 13 : « 'IitTrapxtîtàv 6è xai xo ôtSàaxetv tt^v ttoXiv w; àffOevè; xà TreÇwv lpT](jLov 'muixàv Ttpèç xo à^jLiTruou; Tzé^ovç Ixov. » C'est Courier qui a corrigé et expliqué ce passage. Voir sa note op. laud., p. 24.
(6) Comme, dit Courier, les grammairiens ont confondu Hamippi, Amphippi, Dimachae et Prodromi. Cf. Pollux, I, 131 ; Suidas, 'AXiêueç CeyYvîxat, et àfxiTtTroi; Eustathe, II, XV, 684; Od., V, p. 1539; Harpocration a entrevu la vérité, \oy.
£(iLl7C7lOC.
(7) Hipparch., VIII, 19.
raissent avoir pratiqué plus que les autres peuples l'usage de cette sorte de combattants ; Thucydide mentionne déjà des fyiizTzoï dans leur armée (1); à Mantinée, Epaminondas mêla des ^[unzTzoï dans les rangs de sa cavalerie , ce qui donna à celle-ci la supériorité sur la cavalerie ennemie qui était dépourvue de ce secours (2).
(1) V, 57, 2; Arnold et Krûger renvoient à César, De bel. Gai., I, 48.
(2) Xén„ Hell, YII, 5, 23.
DE PAIX
En plusieurs circonstances, nous trouvons les cavaliers formant un petit corps délibérant ; ils décernent des éloges , des statues ; ils consacrent des monuments aux dieux. Il ne faudrait pas tirer de ces faits la conclusion que les cavaliers sont ainsi une troupe militaire permanente ; les hoplites agissent de la même façon que les cavaliers ; le taxiarque Boularchos , par exemple , est honoré d'un éloge et d'une couronne d'or par les hommes de sa tribu à cause de la bienveillance qu'il a témoignée aux hommes qui servent sous ses ordres (1 ). Dans Athènes, toute réunion, toute société, les membres d'un dème , d'un thiase, les acteurs, etc., se constituent en corps délibérant; cela se fait on peut dire naturellement; il discutent , ils prennent des résolutions à la majorité des voix ; tous ces petits groupes se constituent et se gouvernent comme autant de petites républiques.
Une inscription (2) de l'an 299/8 nous montre les cavaliers votant un éloge et une couronne d'or aux trésoriers de la déesse , sous l'archonte Hégé machos. Ces trésoriers ont rendu divers ser-
(1) C. /. A., II, 562 ; voir aussi un éloge voté à tous les taxiarques, Bull, de corr. hellén., VIII (1884), p. 327.
(2) C. /. A., II, 612 : « ...iiùv 'AvTtcrOevou Tei6pà(Tto; eTuev • èîcetÔT^ ol Tajxiai tûv Tîîç ÔeoO ol èiri 'Uye^dypv àpxovro; (01. 120, I, 300/299) èTcejAeXTQOriaav {jieTà tûv lir- Tîdcpxwv 6'n:(t)(i àv ol luTctiç tov xe (TÏtov xofJiia-tovTat uapà toû ôt^jjlou tôv ô<pei>>6(xevov aÛToïç xal xàXXa Ttàvra 6iaT£>oO(Tiv TrpaTTOvxeç rà auvçépovxa çiXotCjwoç ÛTcèp tûv ÎTCTcéwv, Tuxsi àyaôet ôeSo^ôai toïç tuueOcnv eTcaivécrai toùç xa[jitaç tûv t^; 0eoO toù; inl 'Hyeixàxou àpxovxoç xal axecpavàiaai aOtoù; XP^^*Ï* axeçàvw àpex^ç ëvexa v.cd çiXoTt|xiaç ^q èyovzec; ôtaTéXoucriv eïç xe xoùç ÎTrueiç xal xàv ô^[xov xàv 'Aôirivaiwv , àvaypàvj/ai 8è x65s xo ^'^Q'ptcrjxa xat xàv crxeçavov xai xà ôv6[xaxa xc5v xajJLiwv ev «txtqXt;) Xiôtvei xal ax^aai èv àxpoTtoXei, x6 ôè àvàX(û[xa xà elç xyjv (txtqXyiv xai xtjv àvaypaçt^v a XI àv YéviQxat ôoùvai xoù; iTruàpxouç. »
vices aux cavaliers; en particulier, ils ont, de concert avec les hipparques, donné leurs soins à faire payer aux cavaliers la solde qui leur était due par le peuple ; il est dit dans l'inscription que la résolution votée par le corps des cavaliers, rb ^(fia^oL, sera gravée sur une stèle de marbre , on y inscrira aussi les noms des trésoriers, et cette stèle sera déposée sur l'Acropole ; il est spécifié que les hipparques fourniront l'argent nécessaire à l'achat de la pierre et de la gravure. Peut-on supposer que les hipparques fourniront l'argent de leurs propres fonds ? Gela n'est pas probable ; les cavaliers auraient donc eu une caisse qui aurait été administrée par les hipparques?
Parfois , c'était l'hipparque qui recevait une couronne , comme un témoignage honorifique, de la part de ceux qu'il commandait. L'hipparque Lycophron, dans la défense qu'Hypéride a composée pour lui , rappelle qu'il a été couronné par tous les cavaliers et par ses collègues dans le commandement (1). Nous possédons l'inscription du monument que les Athéniens en garnison à Eleusis, à Panactos et à Phylé ont consacré en l'honneur de Démétrius de Phalère , d'abord hipparque et puis stratège (2).
Dans la courte étude que nous avons consacrée à quelques-unes des familles des vainqueurs aux jeux équestres qui sont indiquées sur les catalogues agonistiques des Théséia et des Panathénées , nous avons vu que la famille Echédémos-Arkétos se distinguait par ses nombreuses victoires ; un des membres de cette famille avait reçu un témoignage honorifique de la part des cavaliers (3).
D'autres fois, ce n'est pas le corps des cavaliers tout entier, c'est un seul escadron qui a élevé le monument :
Malheureusement , le reste de l'inscription a disparu (4).
Quand un événement heureux leur arrive, les cavaliers, comme le feraient d'ailleurs tous les Athéniens, en pareille circonstance, s'empressent de témoigner leur reconnaissance aux dieux ; on élève généralement un petit monument. On a trouvé récemment à Salamine un monument (5) que les cavaliers en garnison dans
(1) Hyp., pro Lyc, XIII : « èatecpàvcû^xai ô'ÛTrà tê twv Imtéonv TtàvTOJV àvSpaYa6(aç ëvexa xal Ottô tûv cruvapxovTcov. » Cf. p. 384 et 390.
(2) Rangabé, Ant. hell., 1079; nous avons donné le texte p. 389.
(3) Voir le texte p. 277.
(4) Mitth. d. d. Ârch. Inst., VI, p. 319.
CI. A., II
cette île avaient consacré à la déesse Salamis, probablement après le combat de cavalerie, dans lequel les Athéniens vainquirent Pleistarchos , frère de Gassandre (1) :
01 tTTTreïç T^ 2aXa{j,tvt àveôecrav
i7r7rapj(_oç ©eoyevyiç 0£O[ji,eSouç 'EXsuaivioç
Suivent les noms sur deux colonnes ; un peu plus bas , entre les deux colonnes , on lit : « '0 Sîifxoç ©soysvyiv 'EXsuaivtov. » Le peuple avait donc décerné une couronne à l'hipparque.
De cette inscription athénienne, on peut rapprocher deux inscriptions de Béotie ; dans l'une (2) , les cavaliers d'Orchomène qui ont fait partie du contingent envoyé en Asie à Alexandre , consacrent, à leur retour, un monument à Zeus Soter; dans l'autre , les cavaliers de Lébadée , vainqueurs aux exercices de cavalerie exécutés à la fête des Pamboiotia, consacrent un monument à Trophonios (3).
Après une campagne , on avait soin de faire graver sur une stèle les noms de tous ceux qui avaient été tués. Nous possédons plusieurs monuments de ce genre ; le plus important est le marbre de Nointel, monument élevé par la tribu Erechthéis à ceux de ses membres qui ont été tués à Gypre , en Egypte, en Phénicie , à Alia , à Egine et à Mégare. La liste des morts est sur trois colonnes ; cette liste commence ainsi sur les deux premières colonnes :
ffTpanr)Yô5v OdtvuXXoç
O . . . . )^oç 5^ . . vtoç
Bœckh , avait lu : «JTpaTYiYwv OavuXXo; cp[uXap]xoç x-.vioç
(1) Paus. , I, 15, 1 : « "ETiecnt 6à ol TpoTuatov 'A0r]vaîa)v i7r7ro[xax^qt xpaxYiffàvTwv riXeCarap^ov, ôç t^ç Ïttttou KaaaàvSpou xçxl tou Çevixoû t^Jv àpxi^v àSeXçèç wv èueté- TpauTo. » Plut., Démet., 31, 32.
(2) Bull, de corr. helL, III, p. 453. Larfeld, Sylloge insc. Boeot., n» 11 :
Toi iTCTTeïeç To]i èv xàv 'Âaïav aT[paT£uaà[xevoi BaaiXeïo;] 'AXe^àvôpw (jTpaTaytovTOç [t(x> Sïvoç 0e]oS(ript(o FiXapxtovToç , Ait S(OT£(t)pi àv[£6iav. Suit la liste des noms.
(3) C. l. G. , 1588 ; cf. p. 199 , n. 2. Larfeld , op. cit. , no 66 , a reproduit ce texte avec quelques changements :
Toi iTTuoTri Aeêaôennwv àvéôiav Tpeçwvfoi vixàaavTeç ÎTrTuaaiï] HafAgoitoTta, lUTcapxiovToç , suit le nom de l'hipparque et de deux hilarques.
Cette restitution n'est plus acceptée aujourd'hui ; on ne croit pas que le mot <jx^oLxr\yS>^ se rapporte au nom qui est à côté sur la seconde colonne, mais au nom qui est au-dessous dans la première ; on restitue donc (TTpaTïiycov (ï)[puvc]x^oç. 11 faut donc renoncer à voir la mention d'un phylarque sur ce texte (I).
Ce n'étaient pas seulement les tribus qui faisaient graver sur une stèle commémorative la liste de leurs morts : les corps comme les cavaliers rendaient le môme honneur à ceux de leurs membres qui avaient été tués. Nous possédons l'inscription des cavaliers tués dans la guerre de Gorinthe en 394. Cette inscription (2) a été trouvée au Céramique, là où était le monument public dans lequel on ensevelissait tous ceux qui avaient été tués pour la patrie (3) ; un phylarque, cette fois , est bien au nombre des morts :
Ofôe ÎTCTrsYiç aTTsôavov sv Kopivôw •
cpuXap;(_oç 'AvTicpavv)ç ,
MeX7)(7iaç, 'Ovy)TopiSYiç, Auffiôsoç, IlavStoç, Nixo{jt.a-;(Oç ,
©eàyyeXoç, Oav7)ç, Ayi[ji.oxX£ir]ç , Ae^iXecaç , *'EvS7)Xoç.
'Ev KopwvEioc •
NeoxXstSviç.
Pour un de ces cavaliers , Déxilée , il y avait une stèle particulière (4) élevée probablement par les parents ou par les amis ; cette stèle , outre l'inscription , porte un beau bas-relief représentant un cavalier levant l'épée contre un ennemi renversé :
AeitXetoç Auaavtou ©opixtoç • eyeveTO lui TetaàvSpou àp)(_ovToç • aTOÔavE Itt' EuêouXiôou iy KopivÔw Tcov TrsvTS lUTcecav.
Parmi les nombreuses inscriptions funéraires que nous possédons de l'x^ttique, celle-ci est la seule qui porte une date; Dexiléos est né sous l'archontat de Tisandros en 414; il est mort sous l'archontat d'Euboulidès en 394; il avait vingt ans; c'est probablement cette circonstance qu'on a voulu indiquer en donnant la date de la naissance et de la mort. Nous ne savons pas à quoi se
(1) Pour cette inscription, cf. C. 1. G., 165, et C. I. A., I, 433.
(2) Kuinanudis, 'Euiypaçai èTciTuixê toi, n" 13 ; Cf. L. Hicks, Manual, n» 68 ; Dittemb., Sylloge, 56.
(3) Cf. mes Notes sur l'héortologie athénienne,
(4) Kumanudis, 'Etciy- ÈTTiT.. n» 540; Hicks, Man., n» 69; Dittemb Syll, 55.
rapporte la mention, qui se trouve dans la dernière ligne , de ces cinq cavaliers à Corinthe ; il y a probablement là une allusion à un événement de cette guerre : peut-être cinq cavaliers athéniens s'étaient-ils distingués par un acte particulier de bravoure. Il faut obsei-ver que, dans cette inscription, les lignes 3 et 4, donnant les noms des cavaliers , contiennent chacune cinq noms ; avonsnous , dans la ligne 3 , les noms des éy Kopivôo) tôSv ttsvts ÎTTTrewv ?
Nous avons déjà parlé de la première de ces deux inscriptions (l), nous avons exprimé des doutes sur l'explication généralement acceptée, d'après laquelle le monument aurait été élevé par tous les cavaliers athéniens ; nous croyons que la stèle a été consacrée seulement par les cavaliers d'une seule tribu. Il est extraordinaire que, dans ce texte, le nom de la tribu ne soit indiqué ni pour les onze cavaliers tués à Corinthe, ni pour le cavalier tué à Goronée. Dans les catalogues funéraires que nous possédons, le nom de la tribu est toujours indiqué , et de deux façons différentes : quand la stèle est consacrée par une seule tribu , le nom de cette tribu est gravé en tête , souvent en gros caractères , qui tiennent toute la largeur de la stèle (2) ; quand la stèle est une consécration de toutes les tribus , le nom de chacune d'elles se trouve gravé dans les colonnes avant les noms des morts qui lui appartiennent (3). C'est ce dernier procédé que nous trouverions employé sur l'inscription des cavaliers de Corinthe , si cette inscription était une consécration de plusieurs tribus. Peut-être aussi le démotique se trouverait-il indiqué à côté du nom de chaque personnage , comme cela se présente sur des monuments non funéraires , par exemple sur le monument élevé par les cavaliers à la déesse Salamis (4). Il n'y a rien de pareil sur l'inscription de Corinthe ; le nom de la tribu manque sur la stèle et, pour les personnages , ni le démotique ni le patronymique ne sont indiqués. Nous croyons que cette inscription doit être rapprochée de l'inscription des morts de la tribu Erechthéis (5) ; le procédé est le même ; on peut alors supposer ou bien que le nom de la tribu était indiqué sur une partie de la stèle qui manque aujourd'hui, ou bien que la stèle faisait partie d'un monument consacré par la tribu Acamantis. Si l'explication que nous proposons est vraie ,
(1) Voir p. 129.
(2) Voir surtout la célèbre inscription des morts de la tribu Erechthéis, C. /. i., I, 433.
(3) C. I. A., I, 440, 443, 445, 446, 447, etc.
G. /.A.. II
c'est en effet à cette tribu qu'appartiendraient les cavaliers tués ; un d'entre eux, Dexiléos, est du dème de Thoricos, qui fait partie de la tribu Acamantis.
Les Athéniens à Gorinthe ont 600 cavaliers ; une seule tribu a pu en perdre onze ; dans cette bataille, les pertes des vaincus ont été terribles ; on disait qu'ils avaient laissé près de 10,000 hommes sur le champ de bataille; le chiffre est probablement exagéré (1); il n'en est pas moins une preuve de la gravité des pertes subies par les vaincus.
Pausanias (2) nous apprend qu'il y avait aussi au Céramique les tombeaux des deux cavaliers Mélanopos et Macartatos , tués dans la bataille de Coronée contre les Lacédémoniens , en 447 ; c'est aussi dans le monument public qu'on avait enseveli les cavaliers thessaliens venus au secours d'Athènes dans diverses circonstances (3).
A part peut-être cette dernière inscription, tous les autres monuments que nous venons de citer, éloges, couronnes décernées, dédicaces à une divinité , stèles funéraires , sont élevés par le corps , on pourrait dire ro xotvov, des cavaliers.
Nous n'avons ici à dire que quelques mots sur une fonction particulière remplie quelquefois par les cavaliers ; ils sont appelés à confirmer , par leur serment , les traités de paix , les conventions que les Athéniens font avec les autres peuples. Nous avons examiné cette question dans un ouvrage spécial , auquel nous renvoyons (4).
(1) Xén., Agés. , VII, 5 ; les Lacédémoniens n'auraient perdu que huit hommes, Xén., Hell., IV, 3, 1 ; mais Diodore (XIV, 83) porte leur perte à 1,100 et celle des ennemis à 2,800.
(3) Paus., I, 29, 7.
(4) Quomodo Graeci ac peculiariter Athenienses foedera puhlica iureiurando sanxerint; voir le chapitre VIII et la conclusion.
CHAPITRE XI
La cavalerie athénienne conserva longtemps l'organisation qu'elle reçut lorsque l'effectif en fut porté à 1,000 hommes, au milieu du cinquième siècle; parfois cet effectif était au complet; d'autres fois, au contraire, dans les moments de détresse , les vides étaient considérables: à l'époque où Xénophon composa VHipparchicos, cet effectif ne comprenait pas encore de mercenaires, il en comprenait quand Démosthène prononça la première Philippique (1). Dans l'année 306/5, le nombre des tribus fut porté de dix à douze (2) ; il est probable qu'alors le nombre des phylarques fut augmenté dans la même proportion (3) ; nous ne savons pas si le corps des cavaliers fut porté alors à 1,200 hommes; cela n'est pas probable; les ressources d'Athènes à cette époque et surtout sa situation politique ne lui permettaient guère d'accroître sa puissance militaire. Cependant le contingent que les Athéniens envoyèrent aux Etoliens, en 278, pour repousser l'invasion gauloise, comprenait 500 cavaliers, et seulement 1,000 fantassins d'élite , iTTiXsxTot (4). Ces troupes assistèrent au combat des Thermopyles , où l'invasion des barbares fut arrêtée ; c'est la dernière bataille où nous trouvions mentionnée la présence de la cavalerie athénienne (5).
Cette campagne contre les Gaulois nous montre que déjà l'organisation militaire des Athéniens avait subi des modifications : ce ne sont plus les hoplites qui forment l'infanterie de ligne ,
(1) Sur toute cette question, voir le chap. VI.
(2) G. Gilbert, Uandb., p. 190.
(3) C'est l'opinion de Bœckh, Kl. Schr., VI, p. 395.
(4) CI. A., Il, 324; Paus., X, 21, 5.
(5) Ajoutons que l'action de la cavalerie fut nulle dans cette bataille à cause du terrain. Voir liv. IV, chap. i, à la fiti.
mais une troupe particulière appelée les sTriXexTot. La signification de ce mot est très claire : il désigne des soldats (T élite; Polybe dit que c'est par ce mot qu'il faut traduire ce que les Romains appelaient milites extraor dinar ii (1). Dans l'organisation militaire de la ligue achéenne , l'unité de l'armée était assurée par la permanence de ce corps d'élite ; à côté des mercenaires , et en cas de guerre , à côté des contingents fournis par chaque cité , les eTTiXsxTot restaient toujours sous la main des stratèges (2).
La cavalerie eut, à peu près à la même époque, un corps d'élite analogue aux ItciXsxtoi : ce sont les Tarentins. L'armée avec laquelle Antigone bat Eumène dans la Gabiène , en 317 , comprenait 28,000 fantassins, 10,400 cavaliers, et 65 éléphants (3) ; parmi ces cavaliers il y avait un corps de 2,300 Tarentins, venus , dit Diodore (4) , d'au delà des mers; un peloton de 100 de ces Tarentins formait la garde du fils d'Antigone , Démétrius (5). A partir de cette époque , on trouve assez souvent la mention de ces cavaliers d'élite (6) ; Polyen (7) raconte que lorsque le tyran Lacharès s'enfuit de l'Acropole d'Athènes, où l'assiégeait Démétrius, il fut vivement poursuivi par les cavaliers tarentins ; il se mit à laisser tomber des dariques sur le chemin, et les Tarentins descendaient de cheval pour les ramasser, ce qui ralentit leur poursuite et permit à Lacharès de s'échapper.
Pour ce qui concerne l'emploi des Tarentins dans la cavalerie athénienne, nous n'avons guère que trois textes, les inscriptions C. L A., II, 446, 447 et 448. Dans le premier (8) de ces textes, nous voyons que la tribu Aiantis a eu le prix pour le concours d'eûo- 7rX(a des cavaliers, étant tarentinarques Euthoinos et Polynice, tous les deux fils de Moschion et du dème de Marathon ; pour le prix d'eùav5p(a des cavaliers, c'est la tribu Léontis qui est victo-
(1) VI , 26 , 6 : <x Toùç èTttTYiSeiOTàTOUç upè; T^jv àXYi6ivi?lv xpe^av èx Tcàvxwv tûv irapayeYovÔTwv (TU{jL[jLàx(ov tTnretç xai uei^oùç èxXÉYOUO'i, toù; xaXoujxévou; 'ExTpaopfiivapiouç, ô (X66ep(JLTiveu6(ji,£vov èTriXéxTou; ôyjXoï »
(2) Polybe, XVI, 37, 2 ; Y, 95, 5; IV, 16, 6. Tite-Live (XXXII, 25) désigne les lirtXexToi par les mots delecti omnium civitatium. Cf. M. Dubois, Les ligues étolienne et achéenne, p. 155.
(3) Droysen, Hist. de l'Hellén., II, 262. Cf. Diod., XIX, 28.
(4) Diod,, XIX, 29, 2 : « *E^^çSè toùç àizà ôaXàTxriç ffuvava6eêY]x6Tac; Tapavxivouc Sid/iXiouç xal ôiaxoCTtouç, èuiXéxTOUç èv èvéôpaiç xai xaXû; fiiaxeifjiévou; raTç eùvotaiç Trpôç aÙTOv. »
(5) Diod., XIX, 29, 5.
(6) Diod., XIX, 39, 2 ; 82, 2. Polybe, IV, 77, 7 ; XI, 12, 6 ; 13, l ; XVI, 18, 7.
(7) Polyaeni Strategicon (éd. Wôinin), III, 7.
(8) Voir ce passage transcrit, p. 195, n. 1.
rieuse , étant hipparque Pheidyllos , fils d'Hiéron , du dème des Aithalidai. Dans les inscriptions 444 et 445, à propos des concours d'eùavSp^a et dUùoizlioi pour les cavaliers, c'est toujours le phylarque qui est nommé à côté du nom de la tribu victorieuse, comme pour les ETTiXsxToi , c'est le taxiarque (1). Nous trouvons de plus, sur les mêmes inscriptions, l'indication de trois concours pour les phylarques (2); ces trois concours, Ix twv (puXap^^wv, font partie de l'âywv ÎTTTTtxoç; sur l'inscription 446, au contraire, le nom des phylarques fait complètement défaut ; sur les inscriptions 447 et 448 , il n'est resté qu'un seul des endroits où il peut être question de la cavalerie , et sur chacun de ces deux textes , au lieu du nom des cavaliers , nous trouvons le nom des Tarentins (3); ils font la lampadodromie qui , sur l'inscription 446 , était attribuée aux cavaliers (4).
Nous trouvons donc ici l'indication d'une double réforme. La première fois, la réforme n'a porté que sur la constitution des cadres : les phylarques ont été remplacés par les tarentinarques ; la seconde fois, la réforme a atteint le corps lui-même, soit en entier, soit en partie.
L'expression xapavrcvap^ia se trouve dans les traités de tactique militaire et dans les lexicographes ; elle désigne un commandement, un grade dans le corps des cavaliers; la première division tactique est l'iXvi , qui comprend soixante-quatre cavaliers , et qui est commandée par TiXapyoç ; au-dessus est VimloL^iioL , qui comprend deux TXat , soit cent vingt-huit cavaliers ; la TapavTtvapj((a comprend deux iTctXapx^iai , soit deux cent cinquante-six cavaliers; rÎ7C7rapx.ia comprend deux TapavTtvapx_tai , soit cinq cent douze cavaliers; re<pi7r7Tapx.ia comprend deux iTrirap/^iai , soit mille vingt-quatre cavaliers ; le xeXoç comprend deux icptuTrap/^iat, soit deux mille quarante-huit cavaliers; enfin l'eTr^TaYfxa comprend deux TeXv), soit quatre mille quatre-vingt-seize cavaliers.
Ces divisions sont indiquées par un écrivain de l'époque impériale , Arrien (5). Nous voyons que l'ÎTrirapx^a est à peu près de la même force qu'elle était dans Athènes, quand, pour mille cavaliers , il y avait deux hipparques. Il n'en a pas été de même
(1) Dans l'inscr. 445, I, 15, les deux hipparques sont nommés pour le prix eOoTiXCa des cavaliers, mais le phylarque l'est aussi.
(2) Voir notre concordance, p. 215, et notre discussion sur ces textes.
C. L A., II
(4) Col. I, 1.67.
(5) Tactique, XVIII (éd. Hercher-Eberard , p. 119). Suidas, èçinTcwvôvo- (laxa.
pour la tarentinarchie. Le phylarque, à la belle époque, quand la cavalerie avait ses effectifs complets , commandait un escadron de cent hommes ; le tarentinarque , dit Arrien, a sous son autorité une troupe de deux cent cinquante-six cavaliers. Dans Athènes, au deuxième siècle , au contraire , nous trouvons , au lieu d'un phylarque, deux tarentinarques : les nouveaux officiers auraient donc commandé une troupe inférieure de la moitié à celle que commandaient les phylarques ? Malheureusement , le renseignement est trop isolé pour que nous puissions en tirer autre chose que des probabilités. Pourquoi, à propos du prix d'eûavSpia, est-ce l'hipparque qui est nommé à côté de la tribu Léontis , à qui a été décernée la victoire? Pourquoi, sur l'inscription 448, ne trouvons-nous plus qu'un seul nom d'officier (1) pour chacun des deux concours d'eûavSpia et d'eûoTrXia de la cavalerie ? Toutes ces raisons commandent la plus grande réserve.
Les inscriptions des Théséia nous montrent donc, au milieu du deuxième siècle, les phylarques remplacés par les tarentinarques dans le commandement de la tribu de cavalerie. Une seule inscription est explicite, et encore, dans ce texte, n'y a-t-il sur cette question qu'un unique passage. Cependant , un fait est significatif, c'est que le nom des phylarques ne se trouve pas une seule fois dans cette inscription : on peut donc en conclure que les tarentinarques ont été substitués aux phylarques comme commandants de l'escadron ; ces tarentinarques sont naturellement des citoyens athéniens ; ils ne font pas , du moins sous l'archonte Phaidrias, de concours comme en faisaient les phylarques. Ce qui est surtout obscur pour nous, c'est la question de savoir de quelle force était la troupe placée sous le commandement du tarentinarque ; dans l'inscription 446 , nous trouvons deux tarentinarques là où auparavant il n'y avait qu'un phylarque. L'hipparque est encore un officier supérieur. Un seul hipparque est mentionné pour la victoire de la tribu Léontis au concours d'gûavSpia des cavaliers (col. 1,1. 53). Ce qui encore a de l'importance c'est que, sur les inscriptions 447 et 448 , les Tarentins sont mentionnés là où auparavant nous trouvions le nom des cavaliers.
On constate chez les divers peuples grecs, au moins à partir du troisième siècle , une tendance plus marquée à comprendre des corps d'élite dans leur organisation militaire , ou plutôt peut-être à donner à divers corps le titre de troupes d'élite. Dans Athènes,
(l) Pour TeOavSpta, l'officier est du dème de Mélite (1. 21) ; pour l'eCiouXia, l'officier est du dème d'Eitéa (1. 24).
pour l'infanterie , nous trouvons, à l'époque macédonienne , les ÈTTiXexTot; à l'époque impériale, nous aurons les TrapeuxaxToi (1). Evidemment, on ne pouvait refuser à la cavalerie l'honneur de posséder un corps d'élite : on créa donc le corps des Tarentins. Primitivement, les Tarentins n'ont été qu'une partie du corps des cavaliers ; c'était une cavalerie légère , et c'est probablement à ce titre qu'on leur fait faire une lampadodromie. En a-t-il été autrement plus tard ? La cavalerie athénienne n'a-t-elle été un jour composée que de Tarentins? La chose ne semble pas probable (2).
Les Tarentins avaient une façon particulière de combattre que nous trouvons décrite plusieurs fois dans les ouvrages de tactique. Voici ce que dit Arrien (3) : « On peut appeler tirailleurs ceux » qui n'en viennent pas aux mains, mais qui lancent des traits » de loin, et, parmi ceux-ci, les uns dans le tir se servent de ja- » velots, les autres d'arcs ; et ceux qui lancent- des javelots sont » appelés Tarentins, les autres archers à cheval ; et même, parmi » ces Tarentins, les uns se contentent de lancer les traits en se » tenant arrêtés à distance ou bien en tournoyant sur le front des » lignes, et ceux-là sont proprement les Tarentins; les autres lan- » cent d'abord leurs traits , ensuite ils en viennent aux mains » avec les ennemis , soit avec la seule pique qu'ils ont conservée » de toutes celles qu'ils avaient, soit aussi en se servant de la » longue épée ( (juàÔY) ) : et ceux-ci sont appelés les cavaliers » légers. »
Il y aurait donc deux sortes de Tarentins : les uns ne font que lancer des traits ; les autres , après avoir lancé leurs traits , en viennent aux mains avec l'infanterie. Cette explication d' Arrien se trouve aussi dans Suidas (4) et dans d'autres auteurs (5). Nous trouvons cependant que les Tarentins de Philopémen, d'après Tite-Live (6), menaient avec eux deux chevaux ; l'on rapproche (7)
(1) C. I. A., III, 107 et peut-être 109. Cf. Notes sur l'Héortologie athénienne.
(2) Il est quelquefois difficile de distinguer les cavaliers dits Tarentins des habitants de la ville de Tarente. L'inscription suivante (Lebas, Attique, 248 ; Rangabé, Ant. helL, 1158 : « OlTapavxTvoi ànb tc5v TïoXefxttov àvsôeaav ») concernerait, d'après Rangabé, les habitants de Tarente; elle serait de l'époque de Pyrrhus ; cela est-il bien certain ?
(3) Tactique, IV, 5 et suiv.
(4) Voir tTCTrixy).
(5) Voir plus loin le passage du lexicographe du manuscrit 347 Coislin.
(6) XXXV, 28 , 8 : « Dein Cretensis auxiliares et quos Tarentinos vocabant équités, binos secum trahentis equos. »
(7) Cf. surtout Weissenborn, Tite-Live, loc. cit., PoUux (I, 131) appelle àfxtTc- 7101 les àçiTTiroi. Voir ce que nous avons dit des àiiiTcuoi p. 410.
alors ce que dit Suidas des ofcptTciroi : ils ont deux chevaux attachés ensemble et sans couverture (sans selle) ; ils sautent de l'un sur l'autre chaque fois que c'est nécessaire (t). Il est assez difficile de comprendre les Tarentins dans les acptTTTrot : la tactique des uns est complètement différente de la tactique des autres. Y a-t-il sur ce passage une erreur de Tite-Live? A-t-il confondu les Tarentins avec d'autres cavaliers ? ou bien la méthode à laquelle la ville de Tarente donna son nom a-t-elle d'abord consisté simplement en des exercices de parade, en des tours d'agilité ou d'adresse ? On connaît les ludi tarentini des Romains aux jeux séculaires : là est peutêtre l'explication de l'erreur de Tite-Live. Arrien , Suidas, le lexicographe du Coislinianus 346 croient que les Tarentins font véritablement partie delà cavalerie ; ils considèrent au contraire les a^tTCTToi comme n'étant pas proprement cavaliers ; ils distinguent clairement les deux tactiques : nous croyons que c'est leur explication qui doit être acceptée. Nous reproduisons, à la page suivante, le tableau qui est donné par le lexicographe du Coislinianus (2) des diverses divisions que comprenait la cavalerie :
(1) Suidas, V. îirTrixio • ToO 6è iTCTCtxou to [xèv àuXtoç outw xaXeîxai ItitcsT; xac tTTTTixov, xà 6è àçtTTiroi • xai àfiiiizoï {xèv ol ènl Suoïv àaTpwTOiv auvSeôejxévotv ôxou- (xevoi • ol xat [xeTaTCYiôwatv aTi' à>Xou in:' àllov ôxav y) y^çda. Y.ak^. »
(2) Montfaucon, Biblioth. CoisL, p. 502 : « Codex CCCXLVII, membranaceus, antiquissimus, IX vel X sseculi... Varia lexica conlinet. » P. 505 : « Hinc sequitar fol. 168, opusculum brève de Tacticis, in quibusdam consonans cum iEliani et Arriani Tacticis. SéS diverso prorsus ordine, acnon pauca proferens, quae a neutro illorum illata sunt. » Le tableau que nous reproduisons est à la p. 508.
Toîi 8k XUpiWÇ ÎTtTTtXOU
To (X£V £(7Tt
xaTdcfppaxTOV, 0 xai Touç i'tt- Tcouç xal TOÙÇ I7t- Tiéaç Tcecppay- (xevouç 7rap£)(_eTai.
oî [XEV Soparocpopot rj xovTOcpopot Y] ^uarocpopot.
xaXouvxat yàp To'tç Tptalv ôvo{j,a(Tiv. o^rot §e statv 01 aTuo twv feTTWv xal Tïkfiaiov
ToTç 7toX£|J(,lOtÇ So-
pacrt {jt,a)(_0[jL£VOt.
TOUTWV Se
01 [xÈv xai 6u-
peoùç £^OVT£Ç
6up£0'^o'po[ xaXouvtat.
01 Se aTrXwç ôopaxocpo'pot
TO ôè àxardcippaxTOV
01 Se axpoêoXiaxai , oTov
01 TCo'ppwÔEV PaXXoVTEÇ.
01 [jt.£v Sopariotç j^pôovTat, ot xa- Xouvxat Tapavxïvot.
oî Se xo^otç ot XEyovxai
ÎTTITOXO^OXat.
o\ [X£V {/.OVOV
àxovxi^ouatv, SIC §£ x.s'tpaç
XOTç TToXEJXlOtÇ
oùx içiyovTOLi xal
xaXoîivxat iTiTraxovxiffxai xal iS^wç TapavxTvot.
01 Se x^ [JI.EV TrpwTa IXa^ppotç àxovx{otç àxovxi^ouat TToppo)-
ÔEV • ETTElXa Se
xal TrXyicta^ovxEç (TU[i,7rX£xovxat xo^tç TtoXsfxioiç Y) ffTTaôacç v*, TcsXsxEaiv àiro- . {ji,a)(0[ji,£Vot , o3ç cpaaiv IXacppouç.
LES CAVALIERS DANS LA SOCIÉTÉ ATHÉNIENNE
Nous avons étudié quelle était l'origine, quelle était l'organisation des cavaliers athéniens , le rôle qui leur était attribué dans les fêtes religieuses ; il nous reste à dire quelques mots de l'histoire de ce corps et de son rôle dans la vie athénienne. Par ce fait que la cavalerie est un corps militaire recruté parmi les citoyens des premières classes, elle présente déjà un double caractère : elle appartient à l'armée et à la politique; les cavaliers athéniens sont des soldats et des citoyens faisant partie de l'aristocratie; ils ont une place dans l'histoire des luttes extérieures et intérieures d'Athènes (1). Ces deux questions, le rôle militaire et le rôle politique des cavaliers, nous les traiterons très rapidement : la première, parce que l'objet de ce livre est de montrer quelle place les cavaliers , comme classe sociale - et corps militaire , tiennent dans l'organisation de l'Etat athénien, plutôt que d'étudier ce qu'était l'art militaire dans l'antiquité; la seconde, parce que faire l'histoire du rôle politique des cavaliers, ce serait faire l'histoire du parti aristocratique, et cela équivaudrait à faire une histoire complète des luttes civiles qui ont divisé la République. Nous nous bornerons donc à un résumé rapide de ce que la cavalerie athénienne a pu accomplir sur les champs de bataille , à indiquer ce qu'elle valait comme arme de combat ; pour la seconde question , il nous suffira de faire connaître le caractère général de la politique qu'a suivie le corps des cavaliers, en nous arrêtant seulement sur les points particuliers où nous avons des témoignages précis de leur action.
Ce n'est pas seulement dans l'histoire militaire et dans l'histoire
(1) Voir ce que nous avons dit p. 13.
politique que nous trouvons le cavalier, mais aussi dans la littérature et dans l'art ; il est ce qu'on appelle un type en littérature. Ces aristocrates , qui composent la cavalerie athénienne , sont en général jeunes; ils ont tous les défauts, toutes les qualités de jeunes gens riches qui vivent ensemble dans un corps militaire. Par leur âge , par leur position sociale et aussi par leur vie de soldat, les cavaliers ont une physionomie particulière que l'art , que la littérature s'est plu à reproduire ; ils sont une sorte de jeunesse dorée ; dans la ville d'Alcibiade ils appartiennent à la muse comique , comme, dans la cour de Louis XIV, le petit marquis.
CHAPITRE PREMIER
L'histoire militaire de la cavalerie athénienne ne comprend guère plus d'un siècle. Jusqu'à Périclès, ce corps est trop peu nombreux pour avoir eu quelque action sur les champs de bataille ; les cavaliers ne font guère d'autre service que celui d'éclaireurs ou même de messagers, comme à Platée (1). Après 445 , Périclès organise un corps nombreux de cavaliers ; et, quand la guerre éclate contre le Péloponnèse, Athènes possède une cavalerie qui aura une action importante dans les combats, qui comptera comme un des éléments de sa puissance. L'histoire militaire de la cavalerie athénienne ne commence donc en réalité qu'en 431, et elle finit sur le champ de bataille de Chéronée en 328 ou, si l'on veut, sur celui de Granon en 322. Après cette dernière défaite , il y a encore une cavalerie athénienne , comme il y a encore une Athènes; mais le rôle militaire de l'une peut être considéré comme terminé , parce que le rôle politique de l'autre l'est aussi.
Le siècle qui va de l'an 431 à l'an 322 est une époque importante dans l'histoire de l'art militaire. Une révolution, préparée depuis longtemps, se termine à la fin de cette période : elle a pour résultat de donner à la cavalerie , qui n'avait encore qu'un rôle secondaire sur les champs de bataille , une action décisive. En 431 , c'est encore la tactique dite dorienne qui règne exclusivement ; elle a remplacé Tancienne façon de combattre des héros de l'Iliade. La tactique homérique, nous l'avons vu (2), est toute féodale ; l'action de quelques individus distingués par leur courage, par leur force musculaire, supérieurs de plus par l'armement
(1) Hérod., IX , 54. Deux cavaliers ont été tués à Tanagra en 447. Paus. , I, 29,6.
(2) Voir p. 8.
est prépondérante; ils combattent sur un char (1); la foule du peuple les suit, elle avance ou recule selon que les chefs avancent ou reculent, elle ne contribue que d'une façon très secondaire au succès. La tactique dorienne est encore aristocratique, en ce sens qu'elle exige un armement assez coûteux et une éducation gymnastique très longue et très compliquée; l'hoplite, ou le fantassin pesamment armé , ayant l'armure complète , est , dans tous les Etats de la Grèce, un citoyen appartenant aux premières classes sociales ; mais la façon de combattre de cette troupe aristocratique est toute démocratique ; la victoire n'est plus l'œuvre exclusive de quelques personnalités brillantes, elle est l'œuvre de tous. Les hoplites des deux armées sont rangés en ligne ; au signal donné, ils se précipitent les uns contre les autres, en conservant leur ordre, au son des instruments pour cadencer et régler la marche. Quand les deux troupes se rencontrent, il se produit ce choc des boucliers qui est le moment décisif du combat; l'armée, qui a su, au même moment , donner le choc le plus puissant , enfonce la ligne ennemie et, cette ligne une fois enfoncée, la victoire est gagnée. L'organisation sociale et militaire de tous les Etats grecs, pendant la période de l'indépendance , a consisté uniquement à former une grosse infanterie en état de donner, sur les champs de bataille , un choc de boucliers aussi fort que possible. Une longue préparation était nécessaire pour faire un bon hoplite. Il fallait d'abord une éducation gymnastique accomplie pour que chacune des unités de la masse possédât le maximum de force dont elle était capable. Il fallait en même temps une très forte instruction militaire : l'ordre était la condition suprême du succès ; le choc des boucliers n'avait toute son efficacité que si toute la masse agissait au même instant , si le choc était donné par toute la ligne à la fois. Il fallait donc avoir des gens habitués à garder leur rang, à le modifier, à le reprendre , surtout à se précipiter au pas de course sans laisser fléchir ou rompre leur ligne, sachant enfin exécuter promptement et sûrement toutes les évolutions nécessaires. Le pays qui avait porté on peut dire à la perfection l'éducation militaire exigée par cette tactique, c'est Sparte; jusqu'à la journée de Leuctres, le choc de ses hoplites a été d'une puissance irrésistible ; l'organisation militaire des autres peuples ne paraissait qu'une œuvre incomplète et grossière à côté de la perfection de cette machine militaire construite parles Spartiates, qui seuls avaient su être de vrais artistes dans les choses de la
(l) Sur le char de guerre, voir Helbig, Das homer. Epos, p. 88.
guerre (1). Il y avait quelque chose de chevaleresque dans la manière dont les Spartiates combattaient; pour eux , l'action sur le champ de bataille ne comprenait que le choc des boucliers ; si l'on enfonçait la ligne ennemie, la journée était décidée, et même, par un sentiment qui présente une grandeur particulière , ils refusaient de pousser plus loin la victoire; ils dédaignaient de poursuivre les vaincus (2). Le combat n'était qu'un concours, un aYcov de bravoure et d'énergie guerrière ; ce concours était décidé par le choc des boucliers ; le parti qui enfonçait la ligne ennemie remportait le prix de la valeur l'àptdTstov; il était maître du champ de bataille , il y élevait un trophée, et le vaincu avouait sa défaite en venant demander ses morts au vainqueur.
Les guerres médiques montrèrent les qualités et les défauts de cette tactique. Les Perses furent absolument incapables de supporter le choc des hoplites grecs ; mais en revanche leur armement était plus varié; ils avaient des archers, des frondeurs , et surtout une excellente cavalerie. Ces diverses armes firent beaucoup de mal à Tennemi et, en particulier, la cavalerie, à Platée, causa un moment de vives craintes aux généraux grecs. Les défauts delà tactique grecque étaient le manque de variété dans l'ar* mement et dans l'action. Ces défauts avaient été très bien sentis par les Perses : « Pour qu'ils puissent se battre , » dit Mardonius à Xerxès (3) , « ils doivent choisir un terrain le plus beau et le » plus uni, ils s'y rendent et ils combattent de façon que les vain- » queurs soient fort maltraités , et que les vaincus succombent » tous. Ne devraient- ils pas plutôt choisir des positions faciles à » défendre et tenter là le sort des armes ? »
Ces critiques étaient très justes ; le choc de l'hoplite est irrésistible; mais, pour cela , il faut qu'il combatte en plaine, il faut aussi que l'hoplite , qui se meut un peu difficilement, ne soit pas attaqué par des ennemis agiles qui pourront s'approcher rapidement, lancer des traits, et aussitôt se dérober. N'avait-on pas vu à Platée des troupes légères , des cavaliers criblant de loin de
(i) Xén., Rep. Lac, XI , 5 : « AaxcSat[xov(ou; Sa {xovouç rîp 6vti texvCxaç tûv TToXejxixûv. » Plut., Pelopid. , 23 : «* Ilàvxwv dxpoi xe^yXiai xal aoçiaxai tûv îto- >,e(i,tx(Sv ôvxeç ol STrapTiaxai. »
(2) Thuc, V, 73.
(3) VII , 9 ; ce discours de Mardonius à Xerxès sur la tactique grecque est très intéressant. Après Salamine , quand Mardonius est laissé en Grèce seul chef de l'armée, il écrit aux Grecs une lettre de défi, d'après Plutarque {AristidCt 10), pour leur demander de choisir un bon terrain propre à des cavaliers et à des hoplites qui veulent combattre ; Hérodote ne dit rien de cette lettre.
leurs traits la grosse infanterie grecque, incapable de se défendre et de poursuivre les assaillants. La cavalerie des Perses semble avoir produit sur l'imagination des Grecs une impression profonde; très souvent Hérodote indique qu'une des préoccupations des Grecs est de choisir un terrain où cette cavalerie ne puisse manoeuvrer que difficilement (1); ils ne prennent confiance à Platée qu'après avoir reçu le choc des cavaliers perses et les avoir repoussés (2). On trouve la marque de cette impression dans les chants du grand tragique qui avait vu l'invasion et qui avait combattu sur les divers champs de bataille où se jouait le sort de la Grèce. La tragédie des Perses a été représentée sept ans après Platée, dans l'Olympiade 76, 4 (472) ; celle des Sept contre Thèbes est de l'Olympiade 79. Plusieurs passages de ces deux tragédies reproduisent cette terreur que les Grecs éprouvèrent de la cavalerie perse (3). Ce souvenir vivait encore un siècle et demi plus tard : Eschine montre' Démosthène, quand Alexandre se fut enfoncé dans la Gilicie , allant répéter partout que le maître de la Grèce allait bientôt être foulé sous les pieds de la cavalerie des Perses (4).
Il faut cependant observer que la cavalerie de Mardonius n'a jamais chargé les hoplites en ligne ; tout ce qu'elle pouvait faire, c'est de s'approcher de l'ennemi et de lancer ses traits ; assurément cette tactique a pu fatiguer l'ennemi, lui faire même sérieusement du mal ; elle n'a pas eu cependant de résultat décisif. Il y avait là entre la cavalerie que Xerxès conduisit en Grèce et celle qu'Hannibal, deux siècles et demi plus tard, emmenait contre Rome, une difiFérence essentielle. Si parmi les 80,000 cavaliers qui étaient dans l'armée de Xerxès , le quart seulement eût été en état d'aborder les lignes ennemies par des charges à fond, comme celle que les cavaliers numides exécutèrent contre les légionnaires, le sort de la campagne aurait été tout différent.
(1) VII, 177; IX, 17, 51 ; c'est la même préoccupation qui guidait Hippias quand il indiquait aux Perses la plaine de Marathon, lors de la première guerre (Hérod., VI, 102).
(2) Hérod., IX, 25 , cf. aussi ibid., 20.
(3) Perses, 19 et suiv., 27 et suiv., 46. 106, 126, 302, 315. etc.; Sept chefs, 61, 122, 245, 393 et suiv., 461 et suiv., 475, etc. Dans une inscription en l'honneur des Mégariens morts dans les guerres contre les Mèdes, on lit, V, 7 :
oÏTtveç ëxXav Xeïpa; èTu'àvôpwTrouç iTritofJiàxou; levai. C. I. G., 1051 ; Kaibel, Bpigr. graeca, n° 461 ; Paus., I, 43, 3.
(4) C. Ctésiph,, 164 : « "HfxeXXev, ùçfi'^ uapà ctou Xoyoç, ffU[i.7raTri6TÏ(Te(T8aiC>7i6 t^ç IlepaiXT); tiïuou. »
ROLE xMILITAIRE DES CAVALIERS. 431
La nécessité de transformer leur tactique fut donc sentie par les Grecs, lors de l'expédition de Xerxès. La phalange restait un corps incomparable pour l'attaque ; on ne pouvait songer ni à la remplacer ni même à en modifier la constitution ; c'est à elle qu'était toujours réservée l'action décisive dans les combats ; mais elle avait besoin d'être défendue et protégée , elle ne se suffisait plus à elle-même comme auparavant. C'est , on peut dire , de ce moment que commencent une série d'évolutions qui de Platée à Ghéronée eurent pour conséquence d'amener une transformation complète de l'art militaire en Grèce.
Pendant la guerre du Péloponnèse , une armée grecque ne comprend plus exclusivement un corps d'hoplites ; les armes de jet figurent désormais régulièrement sur les champs de bataille. Chaque armée possède des archers, des frondeurs et un corps de cavalerie; elle a quelquefois de l'infanterie légère, des t]/tXoi (1). La cavalerie a pour mission de défendre le corps des hoplites contre la cavalerie et les troupes légères de l'ennemi. Pour cela, elle est divisée en deux corps placés chacun à l'une des deux ailes : de cette manière , le corps des hoplites a ses deux flancs défendus ; il peut alors, sans rien craindre qui vienne déranger sa marche, se précipiter au pas de course pour enfoncer la ligne ennemie. Dans un combat de cette époque, il y a en réalité deux engagements : les deux armées sont en présence, l'infanterie au milieu , la cavalerie avec les troupes légères aux deux ailes ; c'est là, on peut dire, la disposition classique (2). La journée commence par une action de cavalerie : les cavaliers et les troupes légères des deux partis en viennent aux mains sur les deux ailes; ils combattent jusqu'à ce qu'un des deux partis soit mis en fuite ; les vainqueurs restent sur le champ de bataille ;
(1) Les archers et les frondeurs ne font pas partie des ij^iXoC ; ce sont des troupes mercenaires; les 4*1^01 > au contraire, seront des citoyens de la quatrième classe. Dans l'énumération des forces d'Athènes (Thuc, II, 13), Périclès ne mentionne pas les ij^tXoî; il dit, au contraire , qu'Athènes possède 1,600 archers; ailleurs, Thucydide ajoute qu'Athènes n'eut jamais de 'i^Ckoi (IV, 94, 1, avec la note de Classen). A cette époque, les citoyens de la quatrième classe servent sur la flotte. On trouve des ^Ckoi dans l'armée achcenne , mais ce sont des bannis de Mégare (VI , 43 , 2). Nicias , dans son discours aux Athéfliens , quand on délibère sur l'expédition de Sicile, demande des hoplites, de la cavalerie, des archers et des frondeurs (VI, 22, 1). Cf. Gilbert. Handh., p. 305.
(2) Thuc, V, 67, 2 : <f Kat ol Iictttjç aÙTûv éxatépo) rtÔ xépqp. » Aristoph. , Eq., 241; AristotB, Ile pi xoajAou, 6, p. 399 b, 5, de Bekker ; t. III, p. 639, 1. 15 et suiv. de Didot. — C'est toujours la disposition classique jusqu'à Frédéric et Napoléon ; voir Thiers, Consulat et Empire, XX, p. 742 et suiv.
mais cette action n'a pas grande influence sur le résultat final : ce qui décide la victoire , c'est la lutte entre les fantassins, entre les deux corps d'hoplites , et , dans cette lutte , la cavalerie n'intervient pas; c'est seulement quand l'action est décidée, quand un des deux partis est en fuite , que la cavalerie peut être utile , soit pour protéger la retraite de l'infanterie en cas de défaite, soit pour rendre la poursuite plus terrible en cas de victoire.
La cavalerie a donc désormais un rôle sur les champs de bataille ; son action n'est pas décisive , elle est cependant utile, et, chaque jour, l'emploi de cette arme deviendra plus nécessaire. Jusque-là, l'organisation militaire des Etats grecs n'avait d'autre objet que de former uq corps d'hoplites ; elle dut comprendre désormais un corps de cavaliers. Les hommes d'Etat athéniens s'aperçurent de bonne heure de cette nécessité; ils reconnurent qu'Athènes ne pouvait affronter la guerre qui se préparait, sans avoir complété son organisation par la formation d'une cavalerie. Les Lacédémoniens , qui étaient beaucoup plus lents, qui ont toujours montré de la répugnance pour les innovations , ne se décidèrent à avoir de la cavalerie qu'en 424 , lorsque la guerre durait déjà depuis huit ans (1). Encore ne prirent-ils cette détermination qu'à regret ; ils l'exécutèrent d'une façon maladroite : en temps de paix , les riches devaient entretenir un cheval ; si une guerre éclatait, on donnait ces chevaux aux citoyens les plus faibles , à ceux qui montraient le moins d'amour de la gloire. On imagine ce que pouvait être une telle cavalerie. Aussi à Leuctres ne put-elle supporter le choc de la cavalerie thébaine , et sa déroute fut une des causes qui amenèrent la perte de la bataille.
Nous avons vu quelles difîicultés la création d'un bon corps de cavaliers présentait dans la plupart des pays grecs. L'école d'équitation est très imparfaite : on ne connaît ni l'étrier ni le ferrage du cheval ; aussi la mise en selle est-elle particulièrement difficile ; une fois en selle , le cavalier est peu sûr de son assiette , et surtout une partie de sa force se trouve paralysée : il reste toujours assis ; il ne peut se dresser, se roidir sur l'étrier au moment de frapper. Toutes ces imperfections expliquent comment le cavalier, à cette époque , n'a pas assez confiance en lui-même pour oser charger l'infanterie; elles expliquent aussi le mépris qu'en beaucoup de pays on eut longtemps pour une arme qui paraissait d'abord si redoutable et qui n'avait pas d'action sur le champ de bataille pour décider la victoire. 11 y avait là, en effet, une sorte
(l) Thuc, IV, 55, 3. Sur la valeur de cette cavalerie cf. Xéa., Hell., VI, 41, 10,
de contradiction qui a dû agir vivement sur les esprits : cette masse de cavaliers donnant une impression de puissance, de force, réduite à l'impuissance, incapable d'aborder les fantassins, se dérobant et fuyant dès que ceux-ci s'ébranlent pour les poursuivre. Le pays où l'on affectait le plus ce mépris pour la cavalerie était Sparte. C'est avec la plus grande répugnance que le Spartiate servait dans la cavalerie : il n'était pas à son aise sur un cheval pour combattre. On vit môme un commandant de cavalerie, un hipparmoste, au moment d'en venir aux mains, ne rien trouver de mieux à faire, lui et ses hommes, que d'attacher les chevaux à des arbres , prendre des boucliers et charger comme hoplites (1).
Ce sentiment de mépris pour la cavalerie se trouve très bien exprimé dans un passage du discours que Xénophon adresse à ses compagnons de l'armée des Dix-Mille, après l'assassinat des stratèges, lorsqu'ils se trouvent sans chefs, sans guides, perdus au milieu de l'immense empire des Perses. Ce que les soldats craignaient le plus, c'est la cavalerie de l'ennemi; il fallait les rassurer làdessus : « S'il y en a parmi vous qui se découragent parce que » nous n'avons pas de cavalerie, tandis que l'ennemi en a une » nombreuse, réfléchissez que dix mille cavaliers ne sont que » dix mille hommes : jamais personne, en effet, n'a péri dans une » bataille ni d'une morsure, ni d'un coup de pied de cheval; ce sont » les hommes qui font les blessures. Suspendus sur leurs che- » vaux, eux, ils ont peur, non seulement de nous, mais aussi » de tomber; nous, au contraire, solidement campés à terre, » nous pouvons frapper plus fortement qui nous approche et » viser plus sûrement où nous voulons. Sur un point seul, les » cavaliers ont l'avantage : la fuite a pour eux moins de dangers » que pour nous (2). »
Ce sentiment de mépris commençait bien à s'affaiblir à l'époque où Xénophon prononçait ces paroles ; on est même étonné de les trouver dans la bouche de l'homme qui a écrit le traité sur VEqui" tation, le traité sur VHipparque, la Cyropédie, V Economique ; je m'arrête , car peut-être faudrait-il nommer tous les ouvrages de Xénophon, si l'on voulait citer tous ceux dans lesquels il a fait l'éloge de la cavalerie.
La guerre du Péloponnèse fut trop longue et trop importante pour ne pas amener des changements dans l'art militaire. Pen-
(1) Thuc, IV, 4, 10.
(2) Anab., III, 2, 18 et suiv.
dant ces vingt-sept ans de lutte acharnée , les expériences se succédèrent nombreuses et variées selon la chance des événements ; quelques-unes durent être particulièrement décisives. A Sphactérie, quand il fallut attaquer les hoplites lacédémoniens enfermés dans l'île , on vit de quel secours pouvaient être les troupes légères, les '\>i'kQi. L'utilité de la cavalerie fut démontrée pendant les invasions des Lacédémoniens en Attique , et surtout pendant le siège de Syracuse. Tandis que le reste de l'armée et toute la population étaient obligés de s'enfermer dans Athènes, seuls les cavaliers tiennent la campagne : ils surveillent l'ennemi, le contiennent, profitent de ses négligences et de ses faux mouvements. L'on sent déjà si bien l'utilité de la cavalerie, que le stratège Hippocratès peut dire à ses soldats, avant d'engager la bataille de Délion, que, s'ils sont vainqueurs, jamais les Péloponnésiens, privés de la cavalerie béotienne, n'oseront envahir l' Attique (1).
Mais c'eat surtout dans l'expédition de Sicile , pendant le siège de Syracuse , que l'on put bien se rendre compte de l'importance que la cavalerie avait su prendre dans les opérations militaires ; on vit alors combien il était dangereux désormais, même pour une armée brave et bien conduite , de faire campagne sans être protégée par un corps suffisant de cavalerie. Cette guerre, si féconde en événements imprévus (2) , mettait cette fois en présence deux armées : l'une supérieure par l'instruction et par l'armement, ayant des chefs éprouvés et habiles, mais qui était privée de cavalerie ; l'autre inférieure comme qualité , commandée par des généraux indécis, sans confiance en elle-même, mais qui était soutenue par une cavalerie nombreuse. Pour l'histoire de l'art militaire dans l'antiquité, cette campagne est une des plus instructives. Nous n'avons qu'à suivre Thucydide, nous verrons qu'une des causes principales de la ruine de l'armée athénienne a été le manque d'un corps suffisant de cavaliers.
Dès que l'expédition est discutée , ce point est signalé par les généraux des deux partis, comme devant exercer une grande influence sur les opérations ; les Syracusains y voient un motif pour avoir confiance (3); les généraux athéniens, reconnaissant l'impossibilité d'emmener si loin une nombreuse cavalerie ,
(1) Thuc, IV, 95, 2.
(2) Tout le monde connaît le magnifique chapitre (1 , 23) dans lequel Thucydide a exprimé quelle impression cette guerre avait produite sur les contemporains.
essaient de suppléer à ce vice de leur armée, et demandent qu'on lève un corps nombreux d'archers et de frondeurs, pour les opposer aux cavaliers ennemis (1). Ces demandes sont accordées, et l'armée athénienne, une des plus belles, des plus nombreuses que la Grèce ait encore vues, met à la voile. Elle comptait, sans parler des autres troupes, 5,500 hoplites, 1,180 archers ou frondeurs, et seulement 30 cavaliers, sur une galère disposée pour le transport des chevaux (2) ; l'effectif total du corps expéditionnaire peut être évalué à 36,000 hommes (3).
La première difficulté qui se présentait était le débarquement; c'est pendant cette opération que l'attaque de la cavalerie ennemie était surtout dangereuse ; elle pouvait charger les hoplites quand ils descendaient des vaisseaux , et les empêcher de se former en ligne. Les généraux athéniens ne voulurent pas effectuer cette opération de vive force. De faux avis sont donnés aux Syracusains qui s'éloignent, et, en leur absence, le débarquement, très bien dirigé par Nicias , se fait sans trouble et sans danger (4). Les Athéniens ont débarqué; une bataille générale s'engage le lendemain ; les Syracusains ont fait une levée en masse ; Nicias, dans l'allocution qu'il adresse aux troupes avant l'action (5), leur rappelle cette circonstance pour lear donner confiance ; une levée en masse peut-elle lutter contre des troupes bien choisies et bien exercées? Mais les Syracusains ont une cavalerie de 1,200 hommes (6), et Nicias a bien soin de montrer aux soldats combien la retraite serait pour eux difficile en cas de défaite. L'action (7) s'engagea par un combat entre les soldats armés de pierres, les archers et les frondeurs ; comme cela arrive à ces sortes de troupes, ils se mirent en fuite alternativement. En même temps que cette action des troupes légères, aurait eu lieu, dans une bataille ordinaire, l'engagement de la cavalerie ; mais les Athéniens n'ont aucune cavalerie à mettre en ligne , les cavaliers syracusains restent donc sur le champ de bataille , à attendre les événements. Les devins apportent les victimes, les trompettes sonnent; les deux armées, c'est-à-dire les deux corps d'hoplites, s'ébranlent et se chargent.
(1) VI, 20, 3; 21, l.
(3) Voir les calculs dans Bœckh, Staats., I, p. 370. Cf. E. Curtius, Hist. Gr., III, p. 338.
(4) VI, 21, l; 64, 65 et 66.
(5) VI, 68. Cf. aussi, sur les levées en masse, IV, 90, 1 ; 94, 2.
(7) VI, 69 et suiv.
La lutte fut acharnée ; les Syracusains, malgré leur inexpérience, résistèrent longtemps. Ils furent enfm rompus et mis en fuite; mais cette défaite n'eut pas de graves conséquences pour les vaincus. La poursuite ne fut pas longue; la cavalerie syracusaine, attaquant les soldats isolés, forçait les Athéniens à conserver leur ordre; ils poursuivirent l'ennemi, en serrant les rangs, aussi loin qu'ils le purent sans danger ; puis ils revinrent et dressèrent un trophée (1). Après ce combat , Nicias , voyant l'hiver approcher , et reconnaissant l'impossibilité de résister à la cavalerie ennemie (2), se retire à Gatane avec l'armée, et de là il envoie une galère à Athènes pour demander de l'argent et des cavaliers (3). '
La galère arrive à Athènes, les demandes de Nicias sont accoi'dées par le peuple (4) ; 250 cavaliers avec 30 archers à cheval s'embarquent, emportant leur équipement , mais sans les chevaux; ils devaient se les procurer sur place (5). A ces cavaliers s'en joignent d'autres que Nicias a pu lever à Egeste et chez les Sicules; l'armée athénienne se trouve alors posséder un corps de 650 cavaliers (6). Le siège de Syracuse est commencé ; assiégeants et assiégés élèvent une série d'ouvrages , les uns pour investir la ville, les autres pour empêcher cet investissement. Les Athéniens étaient renommés par leur habileté à conduire un siège; ils avaient sur ce point une supériorité marquée sur les Spartiates ; on avait vu , à Platée , ces derniers arrêtés devant les retranchements du camp des Mèdes , incapables de le forcer , et obligés d'appeler les Athéniens. Thucydide a décrit avec détail toutes les opérations de ce siège de Syracuse , régulier , méthodique, conduit d'après toutes les règles de la stratégie de l'époque, par un général comme Nicias (7).
Pendant toute cette partie du siège, quand on exécutait ces travaux d'investissement, la cavalerie ne pouvait avoir d'autre action que de surveiller l'ennemi, le contenir, l'obliger à être toujours en garde. Une bataille était inévitable quand les lignes
(5) VI, 94, 3. La Sicile exportait des chevaux jusqu'en Attique,Soph., (Ed. Col., 312 et la scolie.
(6) VI, 98, l.
(7) Thucydide l'oppose évidemment à ce siège de Platée conduit si maladroitement, au début de la guerre, par les Lacédémoniens.
d'investissement des Athéniens atteindraient les lignes de contreapproche des Syracusains. Cette bataille fut encore une victoire pour les Athéniens ; il y eut une mêlée très confuse ; le stratège Lamachos , isolé un moment de ses troupes , fut provoqué en combat singulier par le cavalier Gallicratès. Dans ce duel, le fantassin et le cavalier se tuèrent l'un l'autre (1). A un moment du combat, la retraite se trouvait fermée à une partie.de l'armée syracusaine , qui ne fut sauvée que par l'action vigoureuse de la cavalerie (2).
Malgré bien des lenteurs et des hésitations, le blocus de la place s'opérait peu à peu ; le mur d'investissement allait être terminé et porté jusqu'à la mer. La reddition de Syracuse ne paraissait plus être qu'une question de temps , quand l'arrivée du Lacédémonien Gylippe vint tout changer : il relève le courage des assiégés ; eux qui parlaient déjà de se rendre, pensent à prendre l'offensive. Il fallait à tout prix empêcher les Athéniens de continuer le mur jusqu'à la mer. Gylippe fait élever un mur perpendiculaire pour les arrêter. Deux combats s'engagent : dans le premier, les Athéniens sont victorieux , parce que l'on se bat dans l'intervalle des murs, là où les Syracusains ne peuvent faire usage de leur cavalerie. Gylippe reconnaît aussitôt son erreur : après la bataille, il convoque ses soldats , il leur dit que la faute n'était point à eux, mais à lui seul ; qu'en s'engageant ainsi dans les retranchements il avait rendu la cavalerie et les gens de trait inutiles aux hoplites ; il ajoute qu'il va les ramener à l'ennemi , car des Doriens , des habitants du Péloponnèse ne peuvent admettre qu'ils soient vaincus par des Ioniens et des habitants des îles (3). Gylippe conduisit, cette fois, ses hoplites à une plus grande distance du mur ; il plaça les cavaliers et les gens de trait sur le flanc des Athéniens, dans l'espace libre où finissaient les ouvrages des deux partis. Au milieu de l'action , la cavalerie , attaquant l'aile gauche des Athéniens qui était devant elle, la mit en fuite, ce qui entraîna la défaite de toute l'armée. Nous avons ici un exemple de l'intervention de la cavalerie dans le combat des hoplites, dans ce qui est l'action décisive ; les cavaliers ne chargent pas vérita-
(1) Plut., Nicias, 18 : « 'Aîro^JiovtoOel; ô Aàfxaxoç {nrécTTri twv Supaxofffwv toù; IttîteTç èutçeTtOfxévou;. "TEïv 6è irptoxoç aùxâv KaXXtxpàxYiç, àvTjp itoXejJLixèç xaî 8o[xoei- ÔTf)ç. Ilpèç toOtov èx irpoxXviaetoç xataaTaç ô AàfJLaxoç i\t.ovo\i.â-j(y\oe, xai Xaêùv irXriY^v irpoxepov, eTxa 6où; xal ireawv ô|xoy cruvaTuéOave T(p KaXXixpàTêi. »
(2) Thuc, VI, 101 et 102.
(3) Id., VII, 5, 2 et 3.
blement les hoplites : ils les prennent de flanc, pendant que ceux-ci sont engagés avec l'ennemi, et, aidés des gens de trait, ils les mettent en désordre. Cette défaite des 'Athéniens eut les plus graves conséquences. La nuit suivante, les Syracusains prolongent le mur- parallèle au delà des lignes ennemies : l'investissement de la place est devenu impossible (1).
Les rôles à présent sont changés : obligés de s'enfermer dans leurs retranchements, les Athéniens, qui ont l'air d'être les assiégeants, sont en réalité, comme l'écrit Nicias au peuple, les assiégés, car la cavalerie les empêche de s'avancer dans la campagne (2) ; il devient très difficile d'aller fourrager, prendre de l'eau ou faire la maraude (3). A ce moment, les Syracusains possèdent une cavalerie nombreuse. Sans parler des vingt cavaliers qu'avait envoyés Gamarine (4) , Gylippe en a amené cent avec lui (5) ; il en est arrivé deux cents de Gela (6). Ces renforts leur ont permis de réparer leurs pertes. 11 n'en a pas été ainsi des Athéniens ; du moins nous ne voyons pas que les six cent cinquante cavaliers qui composaient toute leur cavalerie aient été renforcés. Voilà pourquoi la cavalerie athénienne n'a jamais pu engager avec la cavalerie syracusaine un combat général ; il y a eu , il est vrai, un engagement de cavalerie dans lequel les Athéniens ont eu la victoire, mais toute leur cavalerie était en ligne ; elle était, de plus,. soutenue par une tribu d'hoplites et elle n'avait devant elle qu'une partie de la cavalerie ennemie : les Athéniens ont pu, une fois du moins , élever un trophée pour une victoire dans un combat de cavalerie (7).
Mais la supériorité numérique de la cavalerie syracusaine est devenue chaque jour plus marquée. Désormais, la cavalerie athénienne doit se borner à protéger les hoplites sans pouvoir trop s'éloigner de leurs lignes (8). Quand une seconde armée athénieflne vient, sous les ordres de Démosthène, secourir Nicias, nous ne trouvons pas , dans la composition de cette armée , mention de troupes de cavalerie ; il devait cependant y en avoir. Démosthène
(1) Thuc, VII, 6.
(2) M., VII, It, 3.
(3) Id., VII, 13. 2.
(4) id., VI, 88, 1.
(5) Id., VIT. 1,5.
(6) Id., VII, 33, 1.
(7) Id., VI, 98, 4.
(8) C'est à tort que Grote (Hist. Gr. , X, p. 226) reproche à Nicias de n'avoir pas su se servir de sa cavalerie.
amenait avec lui une armée de plus de vingt mille hommes de troupes de terre et de mer (1) : une armée si nombreuse, qui formait, comme dit Thucydide , un armement complet, devait avoir de la cavalerie ; mais le fait que cette cavalerie n'est pas mentionnée montre qu'elle ne devait pas être bien nombreuse.
En somme, jusqu'à l'arrivée de Gylippe, la campagne avait été glorieuse pour les Athéniens : ils avaient remporté huit victoires, comme le rappelait fièrement Euripide dans l'épigramme qu'il composa, après la défaite, pour le monument funèbre élevé à ceux qui avaient succombé ; les Athéniens ont été victorieux tant que les dieux ont tenu la balance égale entre les deux partis (2). A présent, en effet, tout est contraire aux Athéniens; les dieux, comme disait le poète, combattent pour leurs adversaires. On connaît la suite des événements : l'échec de la tentative que Démosthène dirige la nuit pour enlever les retranchements ennemis sur les Epipoles, les deux défaites de la flotte dans le Grand- Port. Désormais, non seulement tout espoir de prendre la ville était perdu, mais, par les lenteurs inexplicables de Nicias, la retraite était devenue des plus difiB.ciles pour cette armée naguère si forte et si brillante.
« Le défilé commence : un défilé de quarante mille hommes, » semblable à l'émigration d'une ville (3). » G*est pendant cette retraite que les cavaliers syracusains ont une action décisive ; la démoralisation de l'ennemi augmente leur audace : pendant toute la marche , ils ne cessent de le harceler, en voltigeant sur ses flancs , en le couvrant de traits (4) ; ils l'empêchent de se disperser pour faire des vivres, et, comme les Athéniens n'ont pu emmener de bagages , chacun , même les hoplites et les cavaliers (5), a dû porter ses vivres ; aussi la disette se fait bientôt sentir. Le quatrième jour, la route est fermée aux Athéniens ; les Syracusains les ont devancés sur les hauteurs de
(1) Démosthène amenait 73 galères, 5,000 hoplites athéniens et alliés, un grand nombre de gens de traits grecs et barbares. Le service des galères exigeait 13,870 hommes. Le total des forces envoyées en Sicile par les Athéniens s'élève par là à 60,000 hommes environ. Cf. Bœckh. Staats., 1, 372 ; Curtius, Hist. Gr., III, 389.
(2) Plut., Nie, 17 :
OÏSe Supaxoaiouç ôxto) vixa; èxpàxYiaav
'AvSpeç, ôt' ■^v xà ôetSv i\ ISaou àfxçoTÉpoi;.
(3) E. Curtius, Eist. Gr., III, p. 376.
(4) Thuc. YII, 78.
(5) J'accepte la correction de Pluygers (Thuc, VII, 75, 5) : « èui toÎç ÔtîXoiç, au lieu de ; « b%6 xoî; ÔttXoiç. »
l'Aci'éoii-Lépas, qu'ils ont fortifiées. Après une lutte acharnée, les Alhéniens doivent renoncer à forcer le passage ; ils se dérobent par une marche de nuit. Mais la cavalerie syracusaine est bientôt sur leurs traces. Les Athéniens sont divisés en deux corps commandés l'un par Démosthène, l'autre par Nicias ; le corps de. Démosthène, qui formait l'arrière-garde , est attaqué le premier : la cavalerie a bientôt enveloppé et resserré sur un même point ce corps isolé (1); Démosthène se trouve enfermé dans un enclos d'oliviers, et les assaillants n'ont plus qu'à cribler de traits cette masse qui n'est pas en état de riposter. Les Athéniens résistent une journée entière : ils sont enfin obligés de se rendre au nombre de six mille. La poursuite reprend aussitôt contre la division de Nicias ; les Syracusains l'atteignent le lendemain et le somment de se rendre. Nicias refuse et remet l'armée en marche. Pendant toute la route, la cavalerie, les troupes légères ne cessent de harceler les Athéniens et de les cribler de traits ; ils se hâtaient pour gagner le fleuve Asinaros : ils espéraient, une fois au delà, échapper aux attaques continuelles des cavaliers et des troupes légères (2) ; ils espéraient aussi apaiser leur soif. On sait comment le désordre se mit dans l'armée et le massacre qui s'ensuivit : l'armée était anéantie , une partie dans le fleuve, une partie sous les coups de la cavalerie (3).
Cette campagne des Athéniens en Sicile est, nous l'avons dit, des plus importantes pour l'histoire de l'art militaire dans l'antiquité ; elle montre quels changements s'étaient opérés depuis les guerres médiques, A Platée, les hoplites grecs, sans le secours d'aucune cavalerie, triomphent des Perses ; ils ont pu être incommodés par la cavalerie ennemie, mais le succès n'a jamais été véritablement compromis. Autour de Syracuse, au contraire, les hoplites athéniens, supérieurs de beaucoup, comme instruction militaire (4), aux hoplites syracusains , remportent d'abord des victoires, mais ces victoires n'ont presque pas de résultats ; ils finissent enfin par être battus, et une des raisons principales de l'effroyable désastre qui anéantit cette magnifique armée, c'est qu'elle ne possédait pas de cavalerie pour protéger ses hoplites.
Les conséquences de cette guerre furent considérables pour les
(1) Thuc, VII, 81, 2.
(2) Id., VII, 84, 2.
(3) Id,. VII, 85. 1.
(4) Id., VI, 69, 2; 72, 2; 91, 1 et 2.
progrès de l'art militaire. Elle avait été si longue que, pour beaucoup de Grecs, le service militaire était devenu un métier; la paix rétablie, tous ces soldats se trouvèrent désœuvrés et incapables de gagner leur vie ; d'autre part, les classes sociales, dans lesquelles les milices civiques étaient recrutées, avaient été si éprouvées qu'elles ne sentaient plus que la fatigue et le dégoût du service. En même temps, le métier militaire devenait chaque jour plus difficile : M Personne ne pourra -devenir un excellent joueur » de dés ou d'osselets s'il ne s'applique à ces jeux dès l'en- » fance, et il suffira de prendre un bouclier ou une autre » arme quelconque pour devenir du jour au lendemain un bon » hoplite (1) !• » Les milices civiques avaient eu leur moment de gloire héroïque; dans les guerres contre les Perses, elles avaient sauvé la Grèce; elles avaient des qualités précieuses, surtout l'esprit de sacrifice et le dévouement à la patrie ; malheureusement, la guerre du Péloponnèse amena dans les divers Etats grecs une recrudescence déplorable des discordes civiles; la lutte entre les partis en vint à un degré de fureur et de férocité qu'on n'avait pas vu jusqu'alors (2) ; le sentiment patriotique reçut de ces luttes une atteinte profonde. En même temps, avec le développement croissant de la démocratie , l'esprit d'indiscipline devenait chaque jour plus fort dans les armées ; les généraux ne pouvaient manier qu'avec les plus grands ménagements ces hommes qui, de retour dans leur ville, allaient devenir peut-être leurs accusateurs et même leurs juges.
Toutes ces raisons expliquent les changements qui se produisirent après la guerre du Péloponnèse. Lorsque Gyrus le Jeune résolut de marcher sur Babylone pour renverser son frère , le roi de Perse , près de treize mille Grecs , qui faisaient de la guerre leur métier, répondirent à son appel. C'est Iphicrate (3) , dit-on , qui organisa le premier corps de troupes mercenaires que les Athéniens ont possédé.
Ces troupes nouvelles ne pouvaient avoir ni la même organisation ni le même armement que les milices civiques. Une réforme de l'armement était nécessaire ; elle était préparée depuis longtemps ; elle fut exécutée par Iphicrate. La guerre du Péloponnèse et sur-
(1) Platon, Rép.^ II, 15 (574 c); tout ce chapitre est très intéressant ; le principe de la division du travail y est très nettement exposé ; cf. encore le chap. VIII du livre III.
(2) Thuc, III, 84 et suiv.
(3) Cf. Curtius, HisU Gr., IV, 277 avec les textes.
tout les expériences faites dans l'attaque de Sphactérie et devant Syracuse avaient démontré plus clairement que jamais que le corps des hoplites ne pouvait plus sans danger être amené seul sur le champ de bataille ; il devait être entouré et protégé par des corps plus mobiles. Le rôle de ces troupes mobiles ne devait même plus se borner à protéger les hoplites ; elles devaient avoir un rôle offensif important ; elles pouvaient attaquer les hoplites , les couvrir de traits, les fatiguer; elles pouvaient , en cas de succès, poursuivre l'ennemi et recueillir tous les fruits de la victoire. Si la Grèce avait été un pays de cavalerie , on aurait alors pu organiser un corps de cavaliers comme celui que formèrent plus tard les rois de Macédoine ; mais les Grecs avaient décidément trop de répugnance pour le service à cheval. Ce qu'on opposa à la grosse infanterie, c'est l'infanterie légère; devant l'hoplite, on mit le peltaste. Iphicrate n'a pas créé le peltaste (1) : il existait avant lui; mais il lui a donné sa véritable valeur. Iphicrate fut à la fois un instructeur , un organisateur et un réformateur de l'armement (2) ; les réformes qu'il a introduites ont eu surtout pour objet la mobilité plus grande des troupes sur les champs de bataille et dans les marches. Le peltaste résume , on peut dire , ces réformes ; Iphicrate lui donne un bouclier rond, plus petit et plus léger, la toXtt), une cuirasse de toilej et pour les jambes, des sortes de bottes ou guêtres qu'on appelle iphicratides ; mais, en revanche, il l'arme d'une épée et d'un javelot beaucoup plus longs ; il allège les armes défensives pour donner plus de force aux armes offensives. La cavalerie a son rôle dans l'armée d'Iphicrate : elle est destinée à éclairer sa marche et à poursuivre l'ennemi ; quant à l'attaque , c'est l'œuvre de rhoplite et du peltaste. Au lieu d'une seule arme, la grosse infanterie, qui ne sait que se précipiter sur la grosse infanterie de l'ennemi , l'armée qu'Iphicrate conçoit est une réunion de forces diverses ayant toutes un rôle et un usage particulier ; l'emploi habile de chacune de ces forces constitue la première qualité d'un général. Il comparait lui-même une armée au corps humain ; elle doit avoir des mains, c'est l'infanterie légère; des pieds, c'est la cavalerie ; une poitrine robuste et solide, c'est la grosse infanterie; une tête, le général (3). Ces réformes furent couronnées de brillants succès ; les Lacédémoniens , qui se moquaient d'abord
(1) Grote, XIV, 67, note.
(2) Kôchly et Rûstow, Gesch. d. gr. Kriegsw., p. 163 et suiv.
(3) Plut., Pêlopidas, 2.
des ^ikoi d'Iphicrate, qui reprochaient aux Thébains d'avoir peur des peltastes, comme les enfants ont peur des fantômes (1), virent bientôt, quand Iphicrate eut détruit une division Spartiate près de Corinthe (2) , que le peltaste du général athénien était bien une réalité et autre chose qu'un vain fantôme.
L'œuvre d'Iphicrate fut continuée par Epaminondas , puis par Philippe et Alexandre. Ce qui fit la gloire militaire d'Epaminondas c'est qu'il imagina, pour la phalange des hoplites, une disposition qui devait rendre sa force irrésistible dans le choc des boucliers (3) ; ses contemporains n'admiraient pas moins son habileté à employer les autres forces de son armée. Les dispositions qu'il adopta à Mantinée furent surtout admirées ; il y eut dans cette bataille un combat de cavalerie très important. Une disposition nouvelle fut appliquée pour la première fois ; l'ennemi , dit Xénophon, avait disposé sa cavalerie comme uu corps d'hoplites, sur un ordre profond, et sans y mêler d'infanterie ; cette disposition indique que les Spartiates, reconnaissant la supériorité de la cavalerie thébaine, ne réservaient à leur propre cavalerie qu'un rôle purement défensif (4). Epaminondas imita cette disposition (5) ; il forma sa cavalerie en un solide coin d'attaque; mais il eut soin de l'entremêler dans ses rangs de ces fantassins appelés à'[j!,t7r7rot , ce qui donne à cette cavalerie une supériorité décisive.
L'époque macédonienne est le triomphe de la cavalerie (6). Les
(1) Xén,, HelL, IV, 4, 17 : « ...ol (xèv AaxeSai|jLÔviot xat èTcicrxcûUTeiv ÈToXtxwv w; ol (Tij(X(ji,axoi cpoêoTvTO toùç ueXTaaxàç w(Tiuep [Jiopfxovaç Tratôàpia. m
(2) Xén.,Hell., IV, 5, 7 et suiv.
(3) La phalange en ordre oblique, XoliP) çàXay? ; cf. Arrien, p. 63 ; Suidas, voir ce mot ; Aelien, Tact., 30.
(4) C'est l'explication de Kôchly et Rûstow, op. cit. , p. 176 ; elle paraît très juste.
(5) On ne peut donc pas attribuer à Epaminondas « la gloire d'avoir deviné le parti que l'on pouvait tirer d'une cavalerie massée. » Th. Pasquier, Esquisses historiques sur la cavalerie chez les peuples anciens et modernes dans les Mélanges militaires , publication de la réunion des officiers, fasc. 55-59, Paris, 1875. M. Pasquier ne prétend pas, comme le lui fait dire M. S. Reinach {Manuel de philologie grecque, p. 243, n. 8), qu'Epaminondas ait pratiqué le premier en Grèce les charges de cavalerie; à Leuctres et à Mantinée, la cavalerie thébaine ne se bat que contre, la cavalerie ennemie, elle n'agit pas contre l'infanterie. M. Pasquier ne donne d'ailleurs qu'un résumé des plus succincts de la question.
(6) Pour l'organisation militaire de la Macédoine , voir surtout Kôchly und Rûstow, Gesch. des Gr. Kriegsw., p. 232 et suiv. : Bas Heerwesen der Makedonier unter Philipp und Alexander, et J.-G. Droysen, Hist. de l'Hellén., I, p. 164 et suiv. ; Hermès , XII. Cf. aussi Grôte , Hist. Gr., XVIII , 63. La question a été
Macédoniens n'avaient pas pour la cavalerie cette répugnance que la plupart des autres peuples grecs n'ont jamais pu surmonter. La cavalerie était l'arme nationale en Macédoine ; de plus, les Thessaliens, qui étaient les meilleurs cavaliers de la Grèce, furent bientôt annexés, ce qui donna à l'armée macédonienne un contingent de cavalerie d'une valeur exceptionnelle.
Dans cette armée, la force principale est toujours l'infanterie : il y a une grosse infanterie, la phalange, qui représente le corps des hoplites dans les autres armées grecques ; mais la phalange macédonienne est mieux armée, plus solide, plus habilement disposée. A côté de la phalange, il y a une infanterie légère, les hypaspistes ; ceux-ci avaient plusieurs destinations : ils pouvaient, ou bien remplacer la phalange quand le terrain ne permettait pas de retirer de ce corps tous les services qu'il pouvait rendre, ou bien on leur confiait soit des attaques soudaines, des marches rapides pour lesquelles la phalange n'avait pas assez de mobilité et les troupes légères pas assez de solidité. Les troupes légères comprenaient des acontistes , des archers, etc.
La cavalerie, elle aussi, comprenait la grosse cavalerie et la cavalerie légère, les sarissophores. La première était composée surtout d'escadrons macédoniens et thessaliens ; elle était recrutée parmi la noblesse chevaleresque de la Macédoine et de la Thessalie. La cavalerie, qui jusque-là n'entre dans la composition des armées que pour la proportion (1) de un à dix, entre dans l'armée d'Alexandre (2) pour la proportion de un à six. C'est à Alexandre que J.-G. Droysen attribue l'honneur d'avoir dirigé le premier des charges de cavalerie contre l'infanterie, a Philippe avait or- » ganisé l'armée macédonienne ; il l'avait formée (3) par une » sévère discipline et de nombreuses campagnes ; en unissant » étroitement la cavalerie thessalienne avec celle de la Macédoine » il avait créé un corps de cavalerie tel que le monde hellénique » n'en avait point encore vu. Mais Philippe n'était point parvenu » à tirer tout le parti possible de sa supériorité militaire, à manier » d'une main parfaitement libre sa propre force et, pourrait-on » dire, à en avoir conscience. A Ghéronée , où il conduisait les » cavaliers macédoniens de l'aile droite, il ne rompit pas la ligne
traitée tout récemment par Hans Droysen, Untersuchungen ûber Alexanders des Grossen Ueerwesen (1885).
(1) A Chéronée, Philippe n'a que 2,000 cavaliers pour 30,000 fantassins.
(2) J.-G. Droysen, Hellénisme, I, 176.
(3) Ibid., p. 179.
» des ennemis qui fonçaient sur lui ; il laissa la phalange elle- » même se retirer, bien qu'elle le fît en bon ordre. Ce fut Alexan- » dre qui , à la tête de la cavalerie thessalienne, refoula l'attaque » énergique de l'ennemi et décida du succès de la journée (1). »
Dans la lutte contre les Perses, la cavalerie était particulièrement nécessaire, car les cavaliers asiatiques formaient la force principale de l'armée persane ; aussi Alexandre renforça-t-il cette arme et lui réserva-t-il le rôle capital dans l'attaque. Dans cette campagne d'Asie, c'est à la cavalerie que revient l'action la plus importante et aussi les plus grandes fatigues. « Il est à remarquer » que l'étrier (2) et le fer à cheval étaient inconnus des Grecs et des » Macédoniens ; il en était certainement de même dans la cava- » lerie asiatique , sans quoi cela eût suffi pour lui assurer la su- » périorité. Quand on songe aux fatigues inouïes, aux longues » marches, en hiver, sur le verglas des' routes de montagne » qu'Alexandre imposa aux chevaux de sa cavalerie dans ses der- » nières expéditions, on doit se souvenir que les chevaux n'avaient » pas de fers. »
En Asie des perfectionnements furent encore apportés à cette organisation. Ces changements, qui étaient peut-être inspirés par ce qu'on savait de la légion romaine , eurent surtout pour objet d'accroître les moyens d'action de la phalange , en combinant , dans ce corps, des jtroupes pesantes, des peltastes, avec des troupes légères (3) ; on employa enfin les éléphants pour charger la grosse infanterie.
A ce moment est à peu près terminée cette transformation de la tactique grecque, qui commence après les guerres contre les Perses. Cette transformation présente une série d'évolutions qui peuvent être indiquées par les noms de Périclès, d'Iphicrate, d'Epaminondas, de Philippe et d'Alexandre. A la fin de cette période , la Grèce est parvenue à créer une force militaire qui, par la richesse, la variété , la puissance des moyens d'action , est supérieure à ce que l'antiquité a jamais connu. Dans cette armée , toutes les armes ont une action, un rôle particulier ; elles se soutiennent et se complètent mutuellement. La grosse infanterie reste encore la force principale de l'armée ; mais, loin d'être en état de suffire seule sur le champ de bataille pour décider le suc-
(1) J.-G., Droysen, HisL de l'Hellén., I, p. 176.
(2) Nous avons déjà citt^ (p. 403) le passage dans lequel M. Droysen parle du surcroît de fatigue que devait éprouver le cavalier à se tenir à cheval sans selle ni étriers, et des difficultés que causait, dans le combat, l'absence de l'étrier.
(3) J.-G. Droysen, Hist. de VHell, 1, p. 726 et suiv.
ces comme à Platée, à présent, en rase campagne, devant la cavalerie et ses éléphants, il lui est impossible de se sauver (1). Un tel fait , qu'un Grec de l'époque de Xénophon aurait cru à jamais impossible, nous montre la portée du changement qui s'était opéré et le chemin qu'on avait parcouru.
L'évolution qui s'est opérée dans l'art militaire , depuis la campagne de Xerxès jusqu'aux guerres des Diadoques, a consisté à appliquer dans la constitution des armées le grand principe économique de la division du travail. Une armée est alors comme un vaste corps qui dispose des organes les plus variés ; chacun de ces organes a une fonction propre; par une longue et savante préparation, il a été dressé à la fonction qu'il doit remplir ; il dispose de moyens particuliers parfaitement appropriés à l'action qu'on attend de lui. L'organisation de l'armée grecque d'Alexandre et des Diadoques est une des créations qui font le plus d'honneur au génie de la race hellénique. Le Grec conçoit sous l'idée générale d'àycov ou concours les luttes des soldats sur le champ de bataille, les luttes des athlètes dans le stade, les luttes des orateurs dans l'Assemblée ou devant les tribunaux. La victoire dans chacun de ces concours est d'un prix exceptionnel : l'athlète vainqueur devient la gloire de sa patrie ; l'orateur, dont la parole est souveraine dans les luttes de la tribune , devient bientôt l'arbitre et le chef de son pays ; les soldats , qui sur le champ de bataille dressent le trophée de la victoire , sauvent la patrie et lui procurent gloire et puissance. La victoire est donc vivement disputée dans chacun des trois concours ; on ne peut espérer l'emporter sur ses rivaux que si, par de longs et pénibles efforts, par d'habiles et savants exercices, on s'est préparé depuis longtemps à ces luttes. Il y a donc , pour chacun des trois concours , un art spécial , et une éducation spéciale pour chacun des trois concurrents, pour l'athlète, pour l'orateur, pour le soldat. La YU(i.va<TTt)fy) xiyyri forme les athlètes ; elle a pour objet de donner, par une série savante d'exercices rationnels , à tous les organes du corps le maximum de force et de souplesse dont ils sont capables; la fy]Top[X7) Ts/yri forme les orateurs ; elle a pour objet de donner à l'intelligence toute la puissance, toute la force, toute la finesse qui sont nécessaires dans les luttes de la parole ; la cT^oLxriyix^ xi-/yr\ (2) forme l'homme de guerre ; elle comprend l'éducation du
(1) J.-G. Droysen, HelUn., II, p. 16.
(2) Socrate, chez Xénophon {Mém., III; 1), plaisante sur l'éducation donnée par un de ces maîtres de stratégie.
soldat et celle du général. Chacun de ces arts s'est développé en Grèce librement , en suivant une marche rationnelle , d'après la tendance , les qualités du génie grec. Ce développement régulier et harmonique est une des lois les plus heureuses du génie grec; il règle la succession des genres dans la littérature, celle des écoles en architecture et en sculpture ; il préside aussi aux transformations de l'art militaire.
Nous trouvons là encore une série- d'évolutions qui se succèdent dans un ordre logique, l'une produi sant l'autre, et aboutissant à créer enfin, après une série d'efforts réguliers et méthodiques , un type idéal longtemps entrevu et poursuivi. On sait quelle influence la gymnastique a exercée sur la civilisation hellénique ; grâce à elle, l'éducation nationale a été complète et harmonique ; elle a pu satisfaire à la fois les besoins du corps et ceux de l'intelligence ; la rhétorique a produit des orateurs comme Péri clés, Lysias, Eschine et Démosthène ; l'art militaire de la Grèce , en arrivant enfin à constituer l'armée d'Alexandre et des Diadoques , a produit une œuvre qui n'est inférieure à aucune des plus belles créations du génie grec. Aujourd'hui, quand on parle de génie militaire, d'organisation militaire dans l'antiquité, c'est le grand nom de Rome qui efface tous les autres ; il serait facile de montrer qu'ici encore le génie romain a été moins original , moins fécond que le génie grec. Loin de nous assurément la pensée de vouloir rabaisser le génie militaire de Rome ; la création de la légion suffit à sa gloire. Lorsque , par la division en manipules, au temps de Camille (1) , la légion fut devenue aussi propre à l'attaque qu'à la défense , elle constituait une troupe de ligne supérieure à la phalange grecque, qui a toujours eu de la raideur et de la lourdeur. Mais , après avoir créé la légion , le génie de Rome s'est arrêté ; les changements introduits après Camille ne marquent pas un progrès sérieux pour l'art militaire ; même après la campagne d'Hannibal, après l'écrasement des légions à la Trébie, à Trasimène, à Cannes par les cavaliers numides, les Romains ne sont pas arrivés à former une bonne cavalerie.
Jamais l'armée romaine n'a été un ensemble aussi savant et aussi habile de forces différentes que l'était l'armée grecque d'Alexandre. Mais les événements ont été favorables à Rome ; si le choc, qui devait un jour heurter l'un contre l'autre le monde hellénique et le monde romain, au lieu de se produire au deuxième siècle, s'était produit au commencement du quatrième,
(1) Voir Lange, loe. laud.
peut-être aujourd'hui est-ce le génie grec que nous célébrerions au-dessus de tous les autres en matière d'organisation militaire.
La place qu'Athènes occupe dans l'histoire de la science militaire est en somme honorable. Athènes est surtout une puissance maritime; Thémistocle a deviné que la mer était la véritable voie que les Athéniens devaient suivre pour arriver à constituer un grand empire; ce sont les flottes qui ont permis aux Athéniens de jouer un grand rôle dans le monde grec , et c'est dans l'organisation de leur marine que se montre surtout leur génie. Mais ils n'ont pas pour cela négligé l'armée de terre ; l'auteur de la République des Athéniens dit que leur grosse infanterie ne paraît pas très bonne (1). Cependant les 8,000 hoplites qu'Aristide commandait à Platée formaient un magnifique corps qui prit une part décisive à cette victoire où le sort de la Grèce fut décidé. La défaite de Tanagra contre les Lacédémoniens fut une défaite glorieuse : la valeur des hoplites athéniens fut paralysée tout à coup par la trahison de la cavalerie thessalienne , qui , sur le champ de bataille , passa à l'ennemi. Contre leurs voisins de Béotie , les Athéniens perdirent les batailles de Coronée et de Délion , mais ils furent vainqueurs à Oinophyta avec une armée composée d'hommes qui avaient passé ou qui n'avaient pas encore l'âge du service.
Les Athéniens ont été prompts à comprendre que la tactique , qui avait donné à Platée la victoire à l'armée grecque , offrait des lacunes. Ils essayèrent d'abord d'avoir une cavalerie étrangère, en s'alliant à la Thessalie ; ils surent enfin créer une cavalerie nationale , bien avant Sparte , bien avant les autres Etats chez lesquels la cavalerie n'était pas l'arme nationale. Cette création fut l'œuvre de Périclès : l'armée que ce grand homme organisa en vue de la guerre contre Sparte était largement suffisante pour le service qu'on lui demandait en rase campagne ; il est vrai qu'elle ne peut affronter la lutte contre les hoplites lacédémoniens : Sparte , là, a une supériorité marquée ; toutes les forces de l'Etat sont portées sur ce point, Sparte n'est qu'une puissance continentale. Athènes est surtout une puissance maritime ; mais, par sa position continentale, elle est obligée aussi de se défendre du côté de la terre. Il lui faut donc non seulement la première flotte de la Grèce , mais aussi une armée de terre suffisante , sinon pour repousser une invasion de la
(l) [Xén.], Rep. Athen., II, 2 : « Ta 8è ôtuXitixôv aOtoîç, ô ^xicrta Soxeî tî l^J^i^ 'AôrjvYiffiv. »
Grèce coalisée, au moins pour contenir les peuples voisins.
Cette situation toute particulière aux Athéniens présentait des difficultés qui étaient vivement senties par leurs hommes d'Etat; ils regrettaient que l'Attique ne fût pas une île, ce qui aurait permis de porter tous les efforts du côté de la mer (1) ; ils voyaient qu'ils ne pouvaient jamais engager qu'une partie de leurs forces contre les ennemis qu'ils avaient à combattre (2). L'Attique était à peu près dans la même situation que la France à partir du dix-septième siècle; nos adversaires ont été surtout l'Angleterre et l'Allemagne , l'une puissance exclusivement maritime, l'autre puissance exclusivement continentale; la France, comme Athènes , a dû faire face à la fois sur terre et sur mer ; seulement si Athènes a été une puissance plutôt maritime, la France est restée une puissance plutôt continentale.
L'armée de terre d'Athènes est encore une des premières de la Grèce ; inférieure en force à l'armée Spartiate , elle a sur celle-ci l'avantage de posséder une organisation plus complète, plus nouvelle, plus en rapport avec les progrès de la science militaire. La tactique de cette armée ne se borne pas seulement à l'attaque des hoplites , au choc des boucliers ; elle sait pourvoir aux autres nécessités de la guerre ; l'armée athénienne n'est pas exposée au danger de se voir arrêtée court devant les plus légers retranchements, comme les Spartiates à Platée ; elle est la première de la Grèce pour l'habileté à attaquer et à défendre les places. Le siège de Samos par Périclès marqua un progrès important dans l'art de faire les sièges ; la façon dont les soldats du stratège Démosthène fortifièrent Pylos (3) montre quelle variété d'aptitudes offraient le soldat et l'officier de l'armée athénienne. Après la guerre du Péloponnèse , de nouvelles réformes étaient nécessaires ; la plus importante fut l'œuvre de l'Athénien Iphicrate : il devina ce que devait être le peltaste et il lui donna l'armement nécessaire pour ce nouveau rôle ; et bientôt, les Athéniens, qui n'avaient jamais eu de troupes légères (4), en vinrent à vaincre, avec leurs peltastes, les hoplites si redoutés de Lacédémone.
La guerre du Péloponnèse, si désastreuse cependant , ne ruina pas la puissance athénienne. Au moment où la mort d'Epami-
(1) Périclès, dans Tlmc, I, 143, 4; [Xén.], Rép. des Ath., II, 14-16. Cl) Périclès, dans Thuc, II, 39, 2-3.
(3) Thuc, IV, 4.
(4) Id.y IV, 94, 1.
nondas laissait la Grèce sans direction, Athènes, qui avait réparé ses forces , refait ses finances et son armée, aurait pu prendre la place de Thèbes et |de Sparte, et se mettre à la tête du monde grec; mais alors se lève, au nord de la Grèce , une puissance organisée en monarchie militaire, qui, en quelques années, étend son autorité sur toutes les républiques grecques. Nous avons dit qu'Athènes, au commencement, était assez forte pour arrêter Philippe et écraser, avant son développement, cette puissance si menaçante pour la Grèce. Mais c'est moins la force et les ressources qui font défaut aux Athéniens, que le don de savoir se servir de cette force et de ces ressources. Cette activité , cet esprit d'initiative qu'au commencement de la guerre du Péloponnèse , leurs adversaires reconnaissaient aux Athéniens (1) ; tous ces dons heureux qui avaient fait la grandeur d'Athènes sont à présent du côté de Philippe (2). J.-G. Droysen (3), a montré quels changements distinguaient l'époque de Démosthène de celle de Périclès. Les Athéniens, et Démosthène plus que tout autre, avaient bien conscience que tout était changé ; dans un des passages les plus intéressants d'une de ses Philippiques, le grand orateur comparaît l'ancienne guerre du temps du roi Archidamos et de Nicias avec la guerre telle que la faisait alors Philippe : il montrait les Lacédémoniens envahissant l'Attique à la belle saison, ravageant le pays, puis se retirant et se reposant pendant l'hiver; pour Philippe , au contraire, il n'y a pas de saison ; il fait la guerre en hiver et en été ; ce n'est pas la phalange qu'il met en mouvement mais ses troupes légères qu'il promène de tous côtés, ses <fiXoi, ses cavaliers, ses archers , ses mercenaires : « tout a changé , tout » s'est perfectionné dans notre siècle , mais nulle part les change- » ments et les progrès n'ont été aussi considérables que dans les » choses de la guerre (4). »
C'est là qu'il faut voir la cause principale de la défaite d'Athènes et des victoires de Philippe. Les anciennes républiques grecques étaient organisées dans l'unique but de fournir à l'armée nationale un corps d'hoplites citoyens ; ces soldats étaient levés quand le besoin l'exigeait ; la campagne terminée , ils rentraient chez eux et redevenaient citoyens ; même pendant les plus longues guerres, on avait, sauf de rares exceptions , l'hiver pour se
(1) Thuc, I, 70.
(2) Déni., Phil, I, 3 et suiv., 42; III, 49.
(3) Hist. de l'Hell, I, 33 et suiv.
(4) Philipp., III, 47 et suiv.
reposer. A présent, la guerre était continuelle; il fallait faire campagne l'hiver et l'été; aussi les citoyens d'Athènes éprouvèrent-ils bientôt pour le service militaire cette répugnance contre laquelle Démosthène s'élève et s'indigne si souvent. En outre, l'art militaire, comme le disait le grand orateur, avait fait les plus grands progrès en bien peu de temps : la guerre était devenue pour les soldats un métier, pour les généraux une science qui réclamait l'étude de toute la vie. Sparte , qui ne savait faire de ses citoyens que des soldats, aurait pu, mieux qu'Athènes, imposer à ses soldats ce service continu que les transformations de la tactique exigeaient ; mais le génie de Sparte était chose trop simple et trop raide; il était absolument incapable de se transformer, de se plier aux exigences d'une situation nouvelle. Sparte avait organisé un excellent corps d'hoplites ; tant que les hoplites ont seuls suffi pour décider du sort des batailles , Sparte a été la première puissance militaire de la Grèce ; mais, du jour où la tactique viendrait à changer, Sparte devait déchoir de ce rang. Le génie d'Athènes, plus souple, aurait pu mieux se prêtera ces transformations, qui sont la loi de tout progrès ; malheureusement ici c'est une transformation sociale et économique qu'il aurait fallu opérer ; pour qu'Athènes eût pu résister à la Macédoine, c'est l'Etat athénien tout entier qu'il aurait fallu changer.
Quant à la cavalerie athénienne , elle a eu quelques glorieuses journées; son histoire se déroule dans cette période d'efforts, d'élaboration féconde qui remplit la seconde partie du cinquième siècle et la première moitié du quatrième. Ce long travail aboutit, nous l'avons vu, à remplacer la tactique dorienne, trop raide, trop uniforme, qui ne dispose que d'une arme , la grosse infanterie, et d'un seul moyen d'action, le choc des boucliers, parla tactique macédonienne qui conçoit une armée comme un riche organisme dans lequel chaque force a un rôle, une fonction propre. Dans cette période de transition , la cavalerie ne prend pas véritablement part à l'action qui décide la victoire ; elle ne peut qu'éclairer l'armée, défendre les flancs du corps deâ hoplites et, une fois la journée décidée, achever la victoire ou protéger la retraite.
La cavalerie athénienne eut tout le succès dans l'expédition que Nicias dirigea, en 425, contre Gorinthe; elle contribua grandement au gain de la victoire de Solygeia. Les Athéniens avaient deux mille hoplites et deux cents cavaliers. Le combat fut long et acharné ; à la fin , les Athéniens , grâce à leur cavalerie , parvinrent à rompre les lignes des ennemis, qui prirent la fuite en
laissant leur général, Lycophron, parmi les morts (1). C'est cette victoire qu'Aristophane a célébrée dans le bel antepirrhema (2) de la parabase des Cavaliers : le poète ne peut mettre dans la bouche des cavaliers , qui forment le chœur , leur propre éloge ; il leur fait donc faire l'éloge de leurs chevaux. Mais les cavaliers n'y perdront rien, car ce sont leurs propres actions que le poète , par une liberté ordinaire à la comédie antique, attribue aux chevaux. Aristophane montre ces chevaux supportant bravement les privations de la campagne, s'élançant sur les galères et ramant comme des hommes en s'excitant par des cris ; puis ils sautent sur le rivage et poursuivent les Corinthiens comme des crabes (3), si bien que ceux-ci s'écriaient : « Ni dans l'abîme, ni sur terre, ni sur mer, nous ne pouvons, ô Poséidon, échapper aux cavaliers! »
Pendant les cinq invasions que les Lacédémoniens firent en Attique, dans la guerre d'Archidamos , la tache de la cavalerie devint naturellement très importante ; on vit alors combien avait été heureuse cette création de Péri clés; les Athéniens possédèrent alors un corps de troupes qui pouvait encore tenir la campagne et surveiller l'ennemi. Le service de la cavalerie devint des plus fatigants, lorsque les Lacédémoniens, après avoir fortifié Décélie d'après les conseils d'Alcibiade , eurent rendu l'invasion permanente ; les cavaliers durent faire journellement des patrouilles , soit vers Décélie , soit dans le reste du pays , et leurs chevaux recevaient des blessures ou s'estropiaient, en parcourant sans relâche un sol hérissé d'aspérités (4). A la funeste journée deNémée, le contingent athénien se trouva dans la plus dangereuse situation, il venait d'être enfoncé, et l'armée ennemie, le débordant, allait bientôt l'envelopper; ce mouvement fut heureusement arrêté par la cavalerie, ce qui permit aux Athéniens d'opérer leur retraite (5). La bataille de Corinthe, en 394, nous intéresse particulièrement, car nous possédons deux inscriptions relatives aux cavaliers qui furent tués ; l'un de ces textes donne
(1) Thuc, IV, 42 et suiv.
(2) Eq., 595 et suiv.
(3) Reiske suppose , d'une façon très vraisemblable , que le mot crabe devait être un sobriquet donné aux Corinthiens.
(4) Thuc, VII, 27, 4.
(5) Id. , V , 73 , 2. Je ne parle pas des prétendus exploits des cavaliers à Délion (Diodore, XII, 70), et lors de l'invasion d'Agis {idem, XIII, 72). Thucydide non seulement ne dit rien de ces exploits, mais son récit de la bataille de Délion est en opposition avec celui de Diodore.
la liste de ces cavaliers; parmi eux se trouve un phylarcjue; l'autre est l'épitaphe particulier de Dexiléos qui mourut à Gorinthe , l'un des cinq cavaliers; il y a probablement dans ces derniers mots une allusion à un épisode, que nous ignorons, de la bataille (1).
Mais la campagne, qui fut la plus glorieuse pour la cavalerie athénienne, est celle qui se termina par la bataille de Mantinée. Athènes, jalouse de la puissance de Thcbes, est entrée dans l'alliance de Sparte ; une armée de six mille Athéniens vient dans le Péloponnèse envahi une seconde fois par Epaminondas ; la cavalerie était commandée par l'hipparque Géphisodoros ; elle avait dans ses rangs les deux fils de Xénophon, Gryllos et Diodore, les deux Dioscures, comme on les appelait à cause de leur amitié et de leur beauté. Gette cavalerie, partie d'Eleusis, arriva juste à temps pour sauver les Mantinéens , surpris par l'attaque imprévue des cavaliers d'Epaminondas (2) : « Quand on connut l'approche de l'en- » nemi , les Mantinéens supplièrent les cavaliers athéniens de » leur porter secours autant que possible; ils leur montrent dans » les champs tous leurs troupeaux, les ouvriers, beaucoup d'en- » fants et de vieillards de condition libre ; les Athéniens , enten- » dant cela, leur viennent eil aide, quoique étant à jeun eux et » leurs chevaux ! Qui n'admirerait pas leur valeur en cette cir- » constance ? Bien qu'ils voient des ennemis beaucoup plus nom- » breux et qu'ils aient éprouvé un échec près de Gorinthe, ils ne » se laissent point arrêter par ces considérations ni par la pensée » qu'ils vont combattre des Thébains et des Thessaliens, réputés » la meilleure cavalerie; mais rougissant à l'idée que leur pré- » sence ne serait d'aucune utilité pour leurs alliés, dès qu'ils » aperçoivent l'ennemi, ils s'élancent , désireux de sauver l'hon- » neur de leur patrie ; et ce fut à leur bravoure que les Manti- )) néens durent de conserver tout ce qu'ils avaient dans la cam- » pagne; des hommes braves périrent du côté des Athéniens (3). » Parmi ces braves était un des fils de l'historien, Gryllos. On sait
(1) Voir ces deux textes, p. 415.
(2) Xén., Hell., VII, 5, 15 et suiv.
(3) Ihid., 17 : « AÙTûv ôè àTreÔavov àvôpeç àyaBoi. » Arnold Schâfer a élucidé toutes les questions qui se rattachent à ce combat de cavalerie {Demoslh. und s. Zeity III, 2« part., p. 11-19) ; il a surtout montré la fausseté du récit de Pausanias (IX, 15, 5, et I, 3, 4), faisant périr Epaminondas sous les coups de Gryllos. Celui-ci fut tué, comme nous l'avons dit, dans le combat de cavalerie qui précéda de quelques jours la bataille. Sur les marques de sympathie données à Xénophon dans cette circonstance, cf. Diog.-Laër., II, 55. d'après Aristote.
avec quel courage Xénophon supporta le malheur qui le frappait; cet éloge de la conduite des cavaliers athéniens à Mantinée est un sui)renie hommage du père à la mémoire du fils , mort glorieusement en combattant pour sa patrie. Avec Gryllos, l'hipparque Géiihisodoros fut aussi tué dans cet engagement ; d'après Pausanias (1), les Mantinéens attribuèrent le premier prix pour la valeur à Gryllos, le second à Céphisodoros , le troisième seulement à un de leurs compatriotes, Podarès. Gryllos fut enterré par les Mantinéens à la place même où il était tombé (2); une statue équestre lui fut élevée à Mantinée (3) ; et, au Céramique d'Athènes, était exposé un tableau du peintre Euphranor qui représentait ce glorieux combat (4).
Une des dernières mentions que nous trouvions de la cavalerie athénienne se rapporte à la grande invasion gauloise de 272. La Grèce entière rassembla ses forces, sous la direction des Etoliens, pour résister aux envahisseurs ; les Athéniens envoyèrent toutes les galères qu'ils avaient en état de naviguer , 500 cavaliers et 1,000 fantassins (5). Le nombre des cavaliers est considérable pour l'époque ; mais cette troupe ne put prendre part à l'engagement général qui eut lieu aux Thermopyles : le terrain était trop resserré pour permettre une action de la cavalerie (6). Nous avons vu que la Grèce institua les jeux Sotéria pour célébrer sa délivrance; nous possédons l'acte par lequel les Athéniens déclarent adhérer à cette institution ; dans ce texte , il est fait mention du contingent qu'Athènes a envoyé contre les barbares , contingent comprenant des fantassins et des cavaliers (7).
(2) Paus., VIII. 11, 6.
(3) /d., VIII, 9, 5.
(4) Id., I, 3, 4. Ern. Curtius, Hist. Gr„ V, 194.
(5) id.,X, 20, 5.
(6) Id., X, 21,2.
(7) C. l. A., II, 323, 1. 12; voir p. 161 du présent ouvrage»
Cléon et les cavaliers
Une des conséquences du système d'après lequel était recrutée la cavalerie athénienne était de donner à tout ce corps le même esprit politique. Les cavaliers sont choisis parmi les plus riches citoyens ; ils appartiennent aux premières classes, ils sont, par conséquent, du parti de l'aristocratie ; et, comme il y a beaucoup de jeunes gens dans le corps, ils ne font pas mystère de leurs opinions, ils les affichent ouvertement : par leur costume, par leurs goûts, par leurs habitudes, ils affectent de montrer leur sympathie pour le système gouvernemental qui est considéré comme l'opposé de celui d'Athènes, pour l'aristocratie de Sparte.
C'est à Aristophane que nous devons les témoignages les plus anciens sur les tendances politiques du corps des cavaliers. La comédie des ^l7C7r9iç a été donnée aux Lénéennes de Tan 424; c'était la quatrième pièce composée par le poète, qui pouvait, en 424, avoir à peu près vingt-cinq ans. Elle est dirigée et contre la démocratie , et contre le démagogue qui dirige et , d'après le poète, personnifie cette démocratie, Cléon. L'attaque est des plus violentes ; jamais peut-être le caractère essentiellement aristocratique de la comédie ancienne ne s'est si franchement ;et si audacieusement affirmé. Toutes les rancunes, toutes les haihes, tout le mépris qu'un aristocrate de haute naissance, riche, bien élevé, ayant reçu cette éducation complète qui faisait le xaXoç xàyaôoç, pouvait nourrir au fond du cœur contre ce S9i[xoç ignorant, ridicule et scélérat qui le gouvernait, qui était le maître d'Athènes ; tous ces sentiments de l'aristocratie vaincue et dominée par le peuple sont exprimés par le poète avec la dernière amertume. Cléon le corroyeur est bien méprisable et bien vil , il ne Test pas encore assez ; il faut au peuple d'Athènes, pour
maître, quelqu'un de plus misérable et de plus bas : c'est le marchand de boudins. Tout le monde connaît la scène dans laquelle on offre au charcutier de devenir le maître d'Athènes et de son empire. Le pauvre diable refuse d'abord ; il hésite, il ne se croit pas digne d'un tel honneur. « Comment, » lui répond-on (1), « tu ne t'en juges pas digne ? Il me semble que tu te prends pour j> quelque chose de bon. Voyons, es-tu né de parents honorables? » — Ah ! non, par les dieux ! mais de parents scélérats. — Oh ! » le favori de la fortune ! Gomme tu as bien tout ce qu'il faut » pour arriver au pouvoir ! — Mais, mon bon, je n'ai reçu aucune » éducation ; je n'ai appris qu'à lire et encore mal , très mal. » — Voilà qui pourrait te nuire que tu saches lire, même très » mal. Conduire le peuple n'est pas le fait d'un homme bien » élevé et honnête, mais d'un ignorant et d'un scélérat. » Puis, pour achever de le décider, on lui dit que les oracles le désignent, que les dieux l'appellent et on lui lit un oracle burlesque, très finement, très habilement entortillé. Car il faut que la rage du poète s'en prenne à tout, aux hommes et aux dieux, du spectacle de la démocratie triomphante ; il faut que la divinité qui tolère de telles choses soit, elle aussi, bafouée et insultée. Aristophane, si aristocrate, si conservateur qu'il affecte de se montrer, n'en est pas moins un contemporain d'Alcibiade; il appartient à cette jeunesse qui a été formée par les sophistes (2). Le respect des dieux n'était guère parmi les vertus de cette génération ; c'était là encore une façon de se distinguer de ce peuple imbécile, si dévot, si superstitieux, qui n'osait rien faire sans consulter l'oracle ou le devin (3). Le marchand de boudins, — on le lui démontre clairement, — est désigné par l'oracle pour renverser Cléon et pour gouverner Athènes ; il est convaincu, il accepte : « Tu as tout ce qu'il » faut pour conduire le peuple : la voix d'un scélérat, une nais- » sance vile , des manières de la halle ; il ne te manque rien de » ce qu'il faut aujourd'hui pour exercer le pouvoir ; les oracles » t'appellent j ainsi que le dieu de Delphes. Allons, mets la cou- » ronne et fais une libation à la déesse Bêtise (4). »
(1) V. 183 et suiv.
(2) Voir , sur ce sujet , la thèse de M. Hild, Aristophanes impietatis reus et le compte rendu que j'en ai publié dans la Revue critique, n° du 10 juillet 1882. Je ne crois pas que la pièce des Cavaliers appartienne à une période de piété chez Aristophane; la prière à Athêna et à Poséidon, dans la parabase, n'est pas pour moi une preuve suffisante de la piété du poète à cette époque.
(3) Eq., 61, 961 et suiv., 1025 et suiv. ; ïhuc, II, 8, 2 ; 21, 3 ; VIII, 1, 1.
(4) V. 217 et suiv.
Ce qu'il y a de plus extraordinaire, c'est que cette attaque si violente contre Cléon et contre la démocratie est portée en plein théâtre au mois de janvier de l'an 424, c'est-à-dire au moment où Cléon est tout-puissant dans Athènes, quelques mois après son retour triomphal de Sphactcrie, quelques mois après qu'il a remporté le succès le plus décisif que les Athéniens aient encore obtenu dans cette guerre. On connaît cet épisode si curieux , raconté avec tant de malice par le grave Thucydide (1) : Cléon attaquant les stratèges, leur reprochant leur mollesse, leurs lenteurs, disant que, s'il était à leur place, il aurait bientôt fait prisonniers les Lacédémoniens enfermés dans l'île; Nicias, qui croit faire l'habile homme, prenant Cléon au mot, lui offrant des troupes, lui proposant de se démettre en sa faveur de son propre commandement; Cléon accepte d'abord, croyant que l'offre n'est pas sérieuse; bientôt détrompé, il recule, il refuse; Nicias le presse aux applaudissement du peuple qui, cette fois, s'amuse de son propre favori ; Cléon est obligé d'accepter et de partir. Les hommes de l'aristocratie trouvaient excellent le tour que Nicias avait joué au démagogue ; malheureusement, celui-ci tenait la parole qu'il avait jurée : dans moins de vingt jours, il revenait victorieux, et les Athéniens voyaient défiler, muets et enchaînés, ces fiers hoplites de Sparte qui faisaient trembler la Grèce. Les honneurs furent prodigués au vainqueur, on lui décerna la nourriture au prytanée, la proédrie (2) ; on consacra sur l'Acropole une statue à la Victoire (3). Jamais le démagogue n'avait été si puissant; c'est précisément ce moment qu'Aristophane choisit pour le traîner dans la boue, pour le couvrir d'insultes, lui et ce peuple dont il est l'idole. Qu'une telle pièce ait pu non pas seulement être représentée sur le théâtre public, mais être applaudie au point d'obtenir le premier prix , il y a assurément là un trait de tolérance tout à l'honneur du peuple athénien. On ne peut contester cependant que le poète n'ait fait preuve, en cette circonstance, d'un véritable courage ; plus tard il se fera gloire de l'audace qu'il a montrée en attaquant un ennemi si redoutable (4). Cléon inspirait une telle terreur qu'Aristophane ne trouva pas de
(1) Thuc, IV, 27 et suiv. ; voir l'explication que donne de cette scène Max Bûdinger (Kleon hei Thukydides dans les Sitzungsh. de l'Ac. de Vienne, t. 96, 1880, p. 367-412; le passage que nous indiquons est à la page 399).
(2) Aristoph., Eq., 280; 507, 702, 1404.
(3) Paus., IV, 36, 6.
(4) Parabases des Guêpes (v. 1029 et suiv.) et de la Paix (750 et suiv.).
costumier qui voulût lui faire un masque à la ressemblance de Cléon (1).
Aristophane sentait cependant combien ce qu'il faisait pouvait devenir dangereux. Il avait déjà eu une affaire avec le démagogue ; il l'avait attaqué dans la seconde de ses comédies, les Babyloniens (2), représentée aux Dionysies de l'an 426. Gléon, furieux de se voir joué devant le peuple et les alliés (3), avait intenté à Gallistrate , qui avait fait représenter la pièce , une Ypacpy) àSixiaç et à Aristophane lui-même une ypacp-^ ^sviaç (4) ; l'affaire avait été très sérieuse, et Aristophane, y faisant allusion plus tard, déclare qu'il a échappé à un grand danger (5). En attaquant donc Gléon une seconde fois, il juge prudent de ne pas s'engager sans précaution, il veut avoir des appuis. Pour cela, il choisit un moyen très simple : c'est avec les cavaliers qu'il compose le chœur de sa pièce ; les cavaliers soutiendront l'attaque du poète contre le démagogue. « Qui me défendra, » dit le marchand de boudins, à qui le cœur manque déjà à la pensée d'attaquer un ennemi aussi redoutable que Gléon. « N'aurai-je pas quelque allié (6)? Gar, » dit-il, « les riches craignent Gléon et le pauvre peuple a peur de lui. — Mais tu auras pour toi, » lui répond-on, a mille cavaliers, hommes braves, qui le détestent et qui viendront » à ton secours; tu auras pour toi tous ceux des citoyens qui sont » d'honnêtes gens ; parmi les spectateurs, tous ceux qui sont des » hommes d'esprit. »
Evidemment, si Aristophane prête ce rôle aux cavaliers, c'est que ce rôle leur convenait ; s'il les représente comme les ennemis de Gléon et de la démocratie, c'est qu'ils l'étaient en réalité ; s'il les prend pour alliés contre le démagogue, c'est qu'il sait que ces alliés ne marchanderont pas leur concours. Le fait seul qu'une telle pièce ait pu être mise sous le titre et, en quelque sorte par là, sous la sauvegarde des cavaliers , est une preuve certaine ^des sentiments politiques de ce corps , de sa haine ardente pour la démocratie.
L'entrée de Gléon et des cavaliers sur la scène est préparée de la manière la plus habile par le poète ; la pièce est déjà avancée,
(1) £gf.. 230et suiv.
(2) Cf. la parabase des Acharniens, v. 628 et suiv.
(3) Acharn., 502 et suiv.
(4) Cf. Hermann Schrader, Kleon und Âristophanes' Bahylonier , dans le Philologus, t. XXXV II (1877), p. 385 et suiv. Cf. G. Gilbert, Beitràge, p. 154.
(5) Acharn., 377-382.
(6) Eq., 222 et suiv.
il n'a été question que du démagogue, mais on ne l'a pas encore vu ; il n'a pas encore paru sur la scène ; on l'entend enfin gronder et menacer dans les coulisses, il crie : « A la trahison ! à mort les scélérats (1)! » Le marchand de boudins prend peur aux éclats bruyants de cette voix ; il fait mine de s'enfuir : « Pourquoi fuis-tu? » lui crie-t-on. « Ne resteras-tu pas? 0 brave charcu- » tier ! ne trahis pas la République ! » A ces mots, le mètre change, .l'ïambe fait place au trochée; le mètre du dialogue est remplacé par un mètre de marche, par une mesure précipitée. « Et vous, » cavaliers, approchez-vous, c'est le moment. 0 Simon, ô Panai- » tios (2), ne vous élancerez-vous pas à l'aile droite ? Nos hom- » mes sont prêts. Allons, défends-toi! retourne au combat; on » voit la poussière de leurs chevaux ; ils sont proches. Allons, » attaque-le, poursais-le, mets-le en déroute. » Et aussitôt les cavaliers se précipitent sur la scène en débitant des trochées qui sonnent comme une fanfare contre le démagogue; c'est une véritable charge de cavalerie que le poète a voulu représenter; le chœur des cavaliers fait son entrée en scène en chargeant le démagogue. Pendant toute la pièce, les cavaliers restent les fidèles amis du charcutier, ils le soutiennent, ils l'encouragent, ils l'applaudissent', ils rivalisent avec lui d'insultes et de gros mots contre Gléon.
L'attaque du charcutier contre Gléon paraissait à tous les spectateurs bien plus redoutable quand elle était appuyée par le chœur des cavaliers ; il y avait là un effet scénique habilement imaginé. Sans doute les cavaliers n'avaient pas alors une bien grande influence en politique ; c'est le parti démocratique qui est aux affaires; cependant, l'aristocratie a toujours été puissante dans Athènes; d'ailleurs dans une querelle personnelle comme celle qui divisait Gléon et Aristophane , l'intervention d'un corps composé de l'élite de la jeunesse pouvait être d'un grand secours pour le poète. Par une heureuse coïncidence, les cavaliers venaient de remporter alors un brillant succès ; dans l'expédition que Nicias , pour se relever de la victoire de Gléon à Sphactérie, dirigea contre Gorinthe, ils avaient rendu de grands services ; c'est à leur intervention qu'était due la défaite de l'armée corinthienne sur le champ de bataille de Solygéia (3) ; aussi Aristophane célè-
(1) Eq., 235 et suiv.
(2) Peut-être Aristophane veut-il ici représenter les deux hipparques ; ce sont les chefs des deux demi-chœurs. Cf. p. 393.
(3) Thuc, IV, 42 et suiv.; voir p. 451.
bre-t-il magnifiquement cet exploit dans la parabase de sa pièce (1).
Le poète pouvait d'autant plus compter sur l'appui des cavaliers qu'ils étaient eux-mêmes alors en lutte personnelle avec Gléon.
Cette querelle de Gléon avec les cavaliers est pour nous un point très obscur. Elle était déjà assez ancienne quand on jouait la pièce des 'iTiTrriç. Dans la comédie des Achar7iiens , représentée un an auparavant (Lénéennes, janvier 425), le poète nous montre le principal personnage du drame, Dicéopolis, au début de la pièce , faisant la balance des joies et des chagrins qu'il a éprouvés : « Que de maux m'ont rongé le cœur , et si peu , si peu de » plaisirs! mes peines, au contraire (2), ont été innombrables » comme les sables de la mer. Voyons , de quoi me suis-je réjoui » qui en ait valu la peine? Ah! je sais que mon cœur s'est épa- » noui quand Gléon a rendu gorge des cinq talents. Gomme cela » m'a réjoui ! aussi j'aime les cavaliers pour une telle action : elle » est digne de la Grèce (3). )) Le scoliaste donne sur ce passage deux explications , il dit d'abord que Gléon fut condamné à une amende de cinq talents pour avoir outragé les cavaliers , ensuite il ajoute : « Gléon avait reçu des habitants des Iles cinq talents » pour persuader aux Athéniens de leur alléger le tribut ; les » cavaliers, l'ayant su, s'opposèrent à cette proposition et accusè- » rent Gléon , comme le rapporte Tliéopompe (4). »
Tous les savants, jusqu'à ces dernières années, ont accepté
(1) V. 595. voir ch. III, 2.
(2) J'accepte la correction de Schneider Oàxepa | à ô'wôuvrîOriv.
(3) Acharn. , vers 1 et suiv.; nous ne citons que les vers qui concernent les cavaliers, v. 5 :
lytipS' èç' M ye xà xéap eùcppàvÔYiv IScov , Toïç TTÉVTe TaXàvTOiç oîç KXetov e^rîfxeaev Taû6' (î)ç èyavtoôriv, xal <pÙM toùç iuTzéaç 6ià toOto Toupyov * à^iov yàp *EXXàôt.
(4) Sch., l. c. : « 'EÇyi{ji,tw6yi yàp à KXewv uévre ToiXavra Sià xb OêpiÇeaôat xoù; Itz- Tcéaç. Ilapà tûv vviaiwTcov ëXaêe Trévre xàXavxa ô KXéœv tva Tzeia-^ xoùç 'A6y]vaiou(, xoucpiaai aùxoùç x^ç elaçwpaç • aia66[JLevoi Se ol luTceiç àvxéXeyov xat àin^XYiorav aùxov • jxé|xvrixai ©eouoixTcoç. » — D'après l'auteur du ^loç XI (de l'édition Didot), c'est Aristophane qui aurait été la cause de cette amende ; et , ce qui est encore plus fort, cette amende aurait été infligée à Cléon par les cavaliers : a'txioç aùx(^ Yéyove ^y]\iiot.ç, uevxe xaXàvxwv a ùtzo xcôv 'IiTTiéwv xaxeSixào-ÔY) (col. II , 1. 23). Cette grossière erreur, comme dit Hermann {De eq. AU., p. 4, n. 4), se trouve répétée par l'auteur de la deuxième TTcoOeatç des *l7r7rï)ç : « ô ôè x^P^? ^^ "^^"^ iTtTréwv èdxlv , oï xal il^ri\ii(ji(jav x6v KXécova Tvévxe xaXàvxoiç èiil ôwpoôoxity àXovxa (1. 22 et suiv.). Hermann fait observer que xaxaôixàiieiv , comme le latin condemnare, peut se dire aussi de l'accusateur ; il en est de même de 2;7i[xiouv (Mùl-
cette dernière explication du scoliaste et ont cru à ce vol commis parCléon. M. Mtlller-Strtibing, dans son grand ouvrage sur Aristophane et la critique historique (1), où l'on regrette de trouver, à côté de vues si originales , si nouvelles, une polémique trop passionnée, trop souvent injuste contre les personnes , a repris cette question et l'a soumise à un rigoureux examen ; cette discussion est assurément une des meilleures de son livre ; nous la résumons ici.
Aristophane, dit M. Mûller-Strûbing, en reprenant un mot de Grote, est un homme qui sait bien haïr (2) , il a attaqué Euripide pendant tout le temps de sa vie, il ne l'épargne pas après sa mort; sa conduite est encore plus violente envers le démagogue Hyperboles ; il l'a attaqué très souvent dans ses pièces ; dans les Tfiesmophoriazusae, il se moque delà mère de cet Hyperboles, à cause de son fils, au moment où elle porte le deuil de ce fils (3). Est- il admissible qu'Aristophane pouvant jeter à Gléon un tel reproche à la face, pouvant lui rappeler une condamnation pour corruption, uneYpa^T) SwpoSoxiaç, n'y ait pas fait allusion dans ses autres pièces, qu'il se soit abstenu d'une telle vengeance ? Il y a dans les Nuées un passage significatif ; les Nuées , qui forment le chœur , reprochent aux Athéniens, dans la parabase , d'avoir élu Cléon stratège (4) : « Quand vous l'avez élu, nous avons manifesté notre » mécontentement ; le tonnerre a éclaté, la lune a quitté la route » ordinaire , le soleil s'est voilé. Nous allons pourtant vous ensei- » gner un moyen pour que cette funeste résolution tourne à » bien : condamnez Gléon pour vol et pour corruption et passez- » lui le carcan autour du cou. » Gomment ! Aristophane ne rappelle pas alors la condamnation subie par Gléon ! Il ne fait pas honte aux Athéniens de leur faiblesse vraiment inexplicable!
Bien plus , si Gléon avait été véritablement condamné , n'aurait-il pas été déchu, ipso facto, de tous ses emplois ? Les savants ont traité cette question comme si le crime de SwpoSoxfa était une chose de peu d'importance. Plattner (5) , Meier et Schômann (6) ,
ler-Strûbing, op. laud., p. 121 note); cependant le scoliaste est bien capable, comme le dit Herraann, d'avoir commis une telle erreur.
{{) Aristophanes und die historische Kritik; la discussion que nous allons résumer comprend les pages 119-181.
(2) a Ein guter Hasser. »
(3) Thesmoph., v. 840.
(4) Voy. 581 et suiv.
(5) Process bei den AUikern^ II, p. 157.
(b) Der attische Process, éd. J.-H. Lipsius , p. 444 et suiv.
Bœckh (1) sont cependant d'accord sur la gravité des peines qui frappaient dans ce cas le coupable ; la peine pouvait être la mort ou une amende égale h dix fois la somme reçue et, ipso jure, l'atimie. En conséquence, non seulement Gléon aurait été déchu de ses charges, mais il n'aurait pu prendre aucune part aux affaires publiques; l'entrée de l'àyopà, les jours d'assemblée, lui aurait été interdite.
Dira-t-on que le peuple lui avait fait grâce? Une telle mesure était très difficile à obtenir ; il fallait, pour réhabiliter un atimos, un vote de six mille suffrages exprimés, c'est-à-dire un vote porté par la majorité du corps des citoyens (2); est-il vraisemblable que cela se soit fait pour Gléon ?
Quel rôle les divers savants ont-ils attribué aux cavaliers dans cette circonstance? D'après Bœckh (3), les cavaliers paraissent avoir été les accusateurs; Gléon fut condamné , mais il obtint un adoucissement- de la peine : il paya seulement la somme qu'il avait reçue ; Bœckh cependant a montré dans d'autres passages l'importance d'une telle condamnation (4); une condamnation telle que la suppose Bœckh n'aurait pas été une victoire pour les cavaliers; Dicéopolis ne s'en réjouirait pas tant; d'ailleurs, l'adoucissement de la condamnation serait-il allé jusqu'à laisser à Gléon son influence et sa situation politique ? On peut supposer quelque chose de plus déraisonnable encore : Wachsmuth dit (5) que l'amende à laquelle Gléon fut condamné, grâce aux cavaliers, lui fut infligée par le peuple, simplement pour plaisanter. W. Ribbeck croit que les cavaliers ont été accusateurs (6) ; F. Ranke en fait même des juges (7). K. F. Hermann (8) a parfaitement montré que les cavaliers n'ont pas pu, entant que corps, être accusateurs ou juges ; mais il a tort de croire qu'ils ont obtenu cette condamnation, et cela par leur influence sur le peuple. Si les cavaliers avaient eu cette influence, Gléon aurait été bientôt mis de côté, et Aristophane n'aurait pas eu besoin de l'attaquer et d'écrire contre lui une pièce comme les 'iTricriç ; les
(1) Staat., I, 490.
(2) Dém. c. Timocr., 45 et suiv.
(3) Staat. , 1 , 504 ; l'ëvôei^iç ou demande en réhabilitation devait être introduite par un autre que l'accusé.
(4) Staat., I, 490, 504, 515.
(5) Hell. AU., I, 613.
(6) Ed. des Acharniens, préface.
(7) Vita Aristophanis, p. 355.
(8) De eq, att., 43 et suiv.
cavaliers influents sur le peuple, c'est toute la politique intérieure d'Athènes qui eût été changée. Enfin comment expUquer, si Gléon avait subi une telle condamnation, qu'on ne trouve aucune trace de ce fait, aucune allusion , ni dans les fragments qui nous restent des autres comiques, ni dans les commentateurs, ni aussi chez les orateurs ?
Toute cette discussion de M. Millier- Strûbing est des plus probantes ; aujourd'hui il n'est plus possible de croire que Gléon a été condamné pour fait de corruption ou de concussion. M. Milller- Strûbing est moins heureux quand il essaie de donner une explication du fait auquel les vers des Acharniens font allusion. 11 suppose que Gléon avait été nommé, dans l'été de 426, à la grande charge financière de Tajxiaç tî]? xoiv9îç TrpoddSou. Il avait préparé de grands projets financiers ; il fallait faire face aux dépenses de la guerre; il fallait aussi élever la solde des juges à trois oboles, mesure devenue nécessaire par la prolongation de la guerre. On pouvait croire qu'il pourvoirait à toutes ces dépenses en élevant le tribut des alliés, en leur imposant des contributions extraordinaires ; il manifesta, au contraire, le désir de réduire ce tribut de cinq talents. G'est par des contributions extraordinaires imposées aux riches Athéniens ; c'est en rendant régulier cet impôt sur le revenu, sÎŒcpopa, levé seulement dans des circonstances extraordinaires (1), que Gléon avait donné à entendre qu'il équilibrerait son budget. Le peuple athénien, le S^oç luimême ne devait guère être favorable à cette réduction ; il se faisait peu à peu à cette idée qu'on devait traiter les alliés comme des vaincus qui devaient fournir l'argent nécessaire aux besoins et aux plaisirs du vainqueur. Le parti aristocratique était directement menacé par les projets de Gléon; il forma une coalition avec le parti ultradémocratique, et le démagogue vit sa proposition repoussée ; mais cela ne porta pas la moindre atteinte à sa situation politique ; il dut seulement rendre, ei£(xs"tv, c'est-à-dire inscrire de nouveau les cinq talents qu'il avait eff'acés de son budget.
Cette explication de M. Mûller-Strubing est inacceptable ; elle a été réfutée de la façon la plus péremptoire, d'abord par M. Otto Keck (2), puis par M. Gust. Gilbert (3). Ces deux savants ont
(!) Une elafopà avait été imposée en 428 (Thuc, III, 19), lors de la révolte de Mytilène ; c'est le premier exemple que nous connaissions d'une telle mesure.
(2) Quaestiones Aristophaneae historicae, Halle, 1876; voir le chap. III, De Cleonis muneribus publias, p. 25-63.
(3) Beitràgef p. 91 et suiv. et 133 et suiv. i )
donné deux raisons décisives contre l'opinion de M. Mûller- Strilbing : il n'est nullement prouvé que la charge de xa^jiiaç tyîç xotvYÎç TTpoaoSou ait existé avant Euclide(l); il entrait dans le programme du parti démocratique et surtout dans le programme de Cléon (2) de traiter durement les alliés.
M. G. Gilbert propose une autre explication ; le scoliaste rapporte un passage de Théopompe (3) dans lequel il est dit que Cléon, voulant se venger des injures qu'il avait reçues des cavaliers, s'appliqua à leur créer des ennuis et qu'entre autres il leur intenta une accusation de désertion. Quand et à quel propos une telle accusation fut-elle intentée? M. Gilbert, faisant l'histoire intérieure d'Athènes pendant la guerre du Péloponnèse, remarque, quand il arrive aux événements de l'année 428/7, dans laquelle eut lieu la quatrième invasion des Lacédémoniens en Attique, que Thucydide ne dit rien de la conduite des cavaliers. Ils avaient pourtant, pendant toutes ces invasions, un service très important ; ils étaient les seuls soldats d'Athènes qui pussent tenir la campagne tant que l'ennemi se trouvait dans le pays. Cette quatrième invasion fut, du reste, une des plus désastreuses (4)', bien plus désastreuse que la troisième, pour laquelle Thucydide mentionne l'action de la cavalerie (5). M. Gilbert suppose qu'alors il a pu se passer quelque fait qui a fourni à Cléon le motif d'une accusation de XetTroxa^iou contre les cavaliers. 11 croit d'ailleurs qu'il n'y a pas eu procès. Un procès monstre intenté à mille accusés, outre les difficultés de procédure qu'il présentait , aurait certainement laissé un souvenir ineffaçable. Cléon, qui était membre du Conseil, dut procéder par un probouleuma, puis il présenta son projet au peuple pour le transformer en décret. Cette accusation contre les cavaliers ne devait pas être rédigée dans des termes généraux ; elle devait porter sur des faits
(1) Ulr. Kohler, Urkunden und Untersuch. z. Gesch. des delisch. attisch. BundeSf p. 151.
(2) Cf. tout le discours de Cléon, lors de la révolte de Mytilène (Thuc, III, 37 et suiv.
(3) Eq. , V. 226 : « ©eoTToixuo; èv 8exàT({) «ï>iXtTC'jrixâ)v çtqctIv ôti ol ÎTcueïç è\i.iao\iw aÙTOv • TtpoTcrjXaxiaôelç yàp Citt' aÙTôiv xai TcapoÇuvOeiç eTrexeOyi 1% TroXiTsicf, xai ôte- TiXeeiev elç aùxoùç xaxà (XYJxavtojxevoç * xarriyopriae yàp aùxâiv tb; XeiTTOffTpaxouv- Twv. » Cléon s'occupe de politique avant 427 ; M. Gilbert explique les mots èTceTéÔY) T^ TToXiTEicf cu disaut que Théopompe veut ici indiquer sans doute le surcroit d'activité que Cléon déploya quand il fut nommé membre du Conseil.
(4) Thuc, III, 26.
(5) Id., ni, 1.
précis (1). Une allusion à cette affaire se trouverait dans l'épi thète appliquée à Gléon, celui qui trouble le corps des cavaliers (2). Le résultat fut favorable à ces derniers; dans une pièce destinée à les glorifier, parler de leur élever un trophée pour leur bravoure (3) serait une ironie amère s'ils avaient été condamnés pour désertion.
• Ceci posé, M. Gilbert se demande si l'on ne doit pas rattacher à cette accusation mentionnée par Théopomjje cet épisode bien connu du conflit entre Gléon et les cavaliers, c'est-à-dire l'affaire des cinq talents. Il examine et réfute les diverses explications qu'on a données de cette affaire ; il croit, avec M. Mûller-Strubing, que l'expression IIeueIv n'indique pas nécessairement ici que Gléon ait dû rejeter une chose qu'il avait avalée ; mais il repousse l'explication proposée ensuite par ce dernier savant, tendant à prouver que Gléon voulait réduire de cinq talents le tribut des alliés ; il croit, au contraire, que l'affaire des cinq talents et le procès de désertion ne sont qu'une même affaire et que Gléon, en môme temps qu'il portait contre les cavaliers une accusation de XstTcoTalioo, demandait que la xaxocaxaatç ou indemnité donnée aux cavaliers quand ils entraient au service, leur fût, cette fois, supprimée.
M. Gilbert ne réclame, pour cette explication, d'autre droit que celui d'être possible (4). Il est intéressant de relever que, dans son Manuel d' Antiquités grecques , il n'en a pas dit un mot. G'était cependant bien le cas d'en parler; car si elle était exacte, nous aurions un renseignement des plus précieux sur la question de la xaTdcaTaatç. Glnq talents à distribuer entre 1 ,000 cavaliers, cela donnerait 30 drachmes pour chacun. Ce serait un renseignement des plus précieux pour cette question si obscure de la xaxaaTaatç (5).
Tout récemment, un savant allemand, M. Julius Beloch (6) a eu, dans cette explication, plus de confiance que l'auteur luimême. Ayant à rechercher à quelle époque Gléon avait dû, pour la première fois, être membre du Gonseil (7), il a conclu, en opérant par élimination, qu'il n'y avait d'autre date possible que l'année 427/6. Ge résultat obtenu, il a vu une confirmation de
(1) Din. c. Dém., 96, sur les v6[xot ou ^Yi(fi(j\j.a,xa pour la cavalerie.
(2) Tapa^iuTToarpaTOv, V. 247.
(3) V. 267 et suiv.
(4) Op. laud.,Y>. 142.
(5) Voir notre discussion sur cette question, ch. 335.
(6) Die Attische Politik seit Perikles ; voir l'appendice 2 intitulé : Kleon's Buleia, p. 335-337.
(7) Aristoph., Eq., v. 774 et suiv.
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l'explication proposée par M. Gilbert dans ce fait que l'année 427/6 commence une période financière ; que c'était bien le moment pour proposer des réductions au budget.
La chose à laquelle M. Gilbert paraît surtout tenir est le rapprochement entre l'accusation de Gléon contre les cavaliers et l'affaire des cinq talents, entre le fragment de Théopompe et les vers des Acharniens. Rien ne prouve la justesse de ce rapprochement : l'accusation de désertion peut très bien ne pas se combiner avec la question des cinq talents. Les faits ont pu se passer tout autrement : les cavaliers sont les ennemis naturels du démagogue; ils ont été mêlés à une affaire désagréable pour lui ; il a dû rendre cinq talents ; Gléon a voulu se venger ; il a saisi une occasion et leur a intenté une affaire de désertion qui n'a pas eu de suite.
L'explication de M. Gilbert est une hypothèse très ingénieuse : on peut croire, avec ce savant, qu'il n'y a pas eu de procès, que l'affaire n'est pas venue devant les tribunaux : un tel procès nous serait certainement connu ; — que l'affaire à laquelle Dicéopolis fait allusion, au début de la pièce des Acharniens ^ a pu être assez éloignée et non toute récente, comme le dit M. Millier- Strubing (1) ; — que l'action intentée par Gléon visait la conduite militaire des cavaliers (2) ; — enfin que Gléon a intenté cette accusation quand il était membre du Gonseil. Mais, tout cela accordé, il n'en faut pas moins reconnaître que l'explication de M. Gilbert n'est autre chose, comme il le dit lui-même , qu'une de ces hypothèses qui ne sont que possibles ; il y a toujours place à côté pour des explications différentes.
Sur cette question, on ne pouvait guère considérer de certains que les points suivants :
Gléon a du rendre i\z^€iv, cinq talents ; cela n'implique nullement l'idée d'une condamnation ; la démonstration de M. MûUer- Strùbing reste entière sur ce point ;
Les cavaliers ont été mêlés à cette affaire, qui a été désagréable pour Gléon, car elle comble de joie ses ennemis ;
Gléon a intenté aux cavaliers une accusation de désertion. Quand cette accusation s'est-elle produite ? A-t-elle précédé , a-t-elle suivi l'affaire des cinq talents, se combine-t-elle avec elle? Nous n'en savons rien.
Voilà où en était la question il y a trois ans. En 1883 , il a paru une courte dissertation consacrée à des observations sur
(1) Op. laud; p. 126; cf. Acharn., note, v. 13; xïîTe;, v. 15.
(2) Eq., 266 et suiv.
l'histoire delà comédie ancienne (1); elle est l'oeLivre de M. H. Luobke, elle contient peut-être la solution du problème difficile qui nous occupe. Cette solution serait des plus simples; M. Luebke laisse de côté toutes lesexplicationsdes scoliastes, qui sur ce point n'en savent pas plus que nous ; pour expliquer Aristophane , il lui suffit d'Aristophane ; le meilleur moyen de comprendre un auteur , c'est encore de le lire ; si l'on a mal compris le passage d'Aristophane, c'est qu'on l'a mal lu, on l'a isolé des passages qui précèdent et qui suivent ; il faut donc le remettre cà sa place et lire en entier tout le morceau. Quel est le sens de tout ce discours de Dicéopolis? Ce personnage raconte les joies et les peines qu'il a éprouvées; les unes sont innombrables, les autres petites, très petites ; mais toutes ces joies, toutes ces peines ont pour objet le théâtre. Dicéopolis a éprouvé une douleur véritablement tragique un jourqu'on devait donner une pièce d'Eschyle et qu'on a donné, à la place, une pièce de Théognis, ce poète si froid qu'on l'avait appelé la Neige] il a été au contraire ravi un jour qu'il a entendu Dexithée chanter dans le mode béotien ; mais comme il a eu le cœur déchiré une autre fois, quand il a vu Chéris, le mauvais artiste, entrer en scène pour jouer sur le mode orthien ! M. Luebke conclut alors en disant que les vers dans lesquels il est question de Cléon et des cinq talents , contiennent une allusion à un fait relatif aussi au théâtre ; c'est seulement sur le théâtre que Cléon a rendu gorge des cinq talents ; c'est seulement dans une comédie que les cavaliers ont contribué à cette exécution du démagogue. Mettre sur la scène Cléon, rançonnant les alliés, leur prenant cinq talents, puis le montrer pressé par ses ennemis, surtout par les cavaliers, pris à la gorge, étranglé, et vomissant la somme extorquée, c'est là une invention qui est bien dans la nature des inventions de la comédie ancienne. Théopompe a raconté le fait comme une plaisanterie, peut-être même s'est il trompé lui-même eta-t-il pris au sérieux l'invention comique d'Aristophane ; les erreurs de ce genre ne sont pas rares chez les auteurs anciens. Ceci cependant est moins probable. En effet, le scoliaste, à propos d'un autre passage de la même pièce cite encore Théopompe (2) ; et, cette fois, il prend la peine d'indiquer à quel passage des écrits de l'historien il se réfère. D'après ce texte, Cléon n'aurait pas encore été complètement engagé dans la politique, quand il fut insulté et outragé par les cavaliers ; peut-être se trouva-t-il mêlé dans quelque affaire
(1) Ohservationes criticae in historiam veteris Graecorum comoediae.
(2) Voir p. 464, n. 3.
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avec les horamos du parti dômocratique ; les cavaliers, cette fraction militante de l'aristocratie, couvrirent aussitôt d'outrages ce nouveau venu ; Gléon, pour se venger, s'engagea complètement dans la lutte politique; il rendit aux cavaliers insultes pour insultes et finit par leur intenter un procès pour désertion , XsiTioTa^iou. Y a-t-il eu un fait de ce genre au début de la carrière politique de Gléon ? Nous n'avons sur ce fait que le témoignage de Théopompe, témoignage qui se trouve dans un fragment mutilé, peutêtre mal interprété et mal transcrit par le scoliaste. Le fait en lui-même ne serait pas impossible. Gléon, dès le début de sa carrière, appartient au parti démocratique radical; il est l'adversaire de Périclcs. Le parti auquel appartient le démagogue a fait souvent alliance avec l'aristocratie, pour combattre le chef de la démocratie modérée ; mais il est de la nature de telles coalitions d'être peu durables ; elles sont imposées par les circonstances , elles peuvent cesser avec ces circonstances. Quoique les deux partis extrêmes, les radicaux de droite et de gauche, soient en général unis pendant les dernières années de la vie de Périclès , il y a eu certainement des moments où cette alliance a été rompue et où les deux partis se sont trouvés l'un en face de l'autre tels qu'ils étaient véritablement , c'est-à-dire dans la position d'adversaires irréconciables. G'est dans un de ces moments qu'a pu se placer le premier différend entre Gléon et les cavaliers (1).
Les cavaliers et les Quatre Cents
Cette haine du parti aristocratique, cette opposition contre le gouvernement démocratique devinrent encore bien plus violentes à mesure que se prolongea la lutte entre Athènes et Sparte. Tout le poids de la guerre retombait sur les riches (2) ; les liturgies extraordinaires, comme la triérarchie, étaient devenues un fait régulier; les contributions sur le revenu, les eicrcpopai, étaient chaque jour plus nombreuses et plus fortes. G'est sur les riches seulement que pesaient toutes ces charges ; ils avaient vu en outre leurs somptueuses propriétés dans la campagne ruinées par les
(1) Cf. Oncken , Athen und Hellas^ I, p. 219. — D'après une autre scolie, Cléon aurait lui aussi fait partie du corps des cavaliers, Equités, 225 : « 01 luTceï; èuéôovTO aOTw ettsI ôxe ^v eîç auTÛv , xaxtoç aOtoù: ôiéôrjxev. » Le fait n'est pas impossible; Cléon a pu avoir le cens nécessaire pour être cavalier; il n'est cependant pas probable que les hipparques aient cherché à l'enrôler, ni que lui ait voulu entrer dans un corps de sentiments si aristocratiques.
(2)Thuc., VIII, 48, 1.
invasions répétées des Lacédémoniens ; ils avaient aussi à supporter la plus lourde part du service militaire, seuls ils servaient comme hoplites, et de nombreux témoignages attestent que, dans .toutes les batailles de cette guerre, ils avaient été véritablement décimés (1). Qu'à ces souffrances, qui étaient véritablement intolérables , ou ajoute les blessures de l'amour-propre, l'amertume que devaient éprouver ces citoyens des premières classes à voir le gouvernement dans les mains des hommes du. démos , et on comprendra aisément à quel degré de haine contre la démocratie le parti aristocratique en était arrivé à la fin de la guerre.
Le vice radical (2) de la position prise par l'aristocratie consiste en ce que le programme qu'elle avait adopté, snr la direction à donner à la politique extérieure, aboutissait fatalement, non pas peut-être à l'abaissement complet, mais certainement à l'amoindrissement de la grandeur d'Athènes. C'est parce qu'elle est devenue une puissance maritime qu'Athènes a pu constituer un grand empire; en devenant une puissance maritime, elle devait devenir une démocratie; c'est donc sur le régime démocratique que repose la grandeur et la puissance d'Athènes ; pour que le régime démocratique tombe, une partie de l'aristocratie athénienne acceptera la ruine de la grandeur d'Athènes; elle travaillera de tous ses efforts à détruire cette puissance, qui est l'œuvre de la démocratie.
Tant que la victoire resta indécise entre Athènes et Sparte, il était impossible aux aristocrates d'agir ; enfin Nicias et Démosthène sont écrasés en Sicile (sept. 413) ; la plus belle armée qu'Athènes ait jamais possédée est anéantie; une partie des alliés se soulève ; Athènes cependant résiste ; elle déploie à ce moment suprême une énergie qu'on était loin de soupçonner. C'est le moment que le parti aristocratique choisit pour agir. Le peuple, écrasé par la défaite, montrait la plus grande docilité, on avait introduit dans le gouvernement une nouvelle magistrature chargée de surveiller rigoureusement les affaires publiques (3) ; l'aristocratie pensa qu'il ne serait peut-être pas difficile d'obtenir des changements plus complets, d'obtenir du peuple lui-même l'abolition del'ancienne constitution. Le parti était organisé depuis long-
Ci) Andocide, De Pace, 30; Thuc, VII, 82; Aristot., Polit., V, 2, 8.
(2) Voir la conclusion du présent ouvrage.
(3) Les 7rp6gûu>.ot, voir Thuc, VIII, l, 4 ; Lysias, XII, 65; Aristot., Rhet., III, 18, 2; Bekker, Anecd., I, 298. Cf. W. Wattenbach, De Quadringentonm Athenis factione, p. 18 et suiv.; K.-F. Hermann, 5«aa«salf., g 165, 10 et suiv.; E. Curtius, Hist. Gr., III, 399; Gilbert, Beilràge, 289; Pôhlig , Der Athener Theramenes , p.233.
temps (l) en sociétés secrètes ou hétairies, constituées, dit Thucydide (2), en vue des élections et des procès. Nous n'avons pas à raconter ici cette tentative de coup d'Etat, connue dans l'histoire sous le nom de révolution des Quatre-Cents. La conspiration, dirigée par des hommes comme Antiphon, Théramène, Pisandre, Phrynichos, avait tout ce qu'il fallait pour réussir. Il se forma d'abord une sorte de gouvernement occulte qui manifesta son existence par des assassinats mystérieux commis contre des hommes du parti démocratique. Quand la ville eut été ainsi placée sous un régime de terreur (3), on convoqua une assemblée hors d'Athènes, à Golone, et là le peuple, sous l'action delà peur, vota l'abolition de l'ancienne constitution ; les anciennes magistratures, les emplois salariés furent supprimés ; un Conseil de quatre cents membres fut établi avec des pouvoirs à peu près absolus. Ce Conseil n'était pas élu par le peuple ; on avait seulement nommé un comité de cinq citoyens; ce comité devait nommer cent conseillers et chacun de ceux-ci devait en nommer à son tour trois autres qui seraient ses collègues ; ce Conseil devait gouverner avec le recours d'une assemblée de cinq mille citoyens qui seuls auraient des droits politiques. Le peuple consentit à tout : le coup d'Etat réussit, sans que la loi eût été violée en apparence. On sait comment. la révolution, à peine accomplie, échoua par l'opposition de l'armée de Samos. Aussitôt cette opposition connue, les partisans du coup d'Etat se divisent ; les modérés , sentant que l'affaire est perdue , ne cherchent plus qu'à en sortir , même en sacrifiant leurs anciens complices plus compromis et résolus à aller jusqu'au bout.
La participation des cavaliers au mouvement nous est signalée par divers indices. L'incident qui amène la fin du régime révolutionnaire se produisit au Pirée ; les Quatre-Cents faisaient élever à Eétionée une forteresse destinée plutôt à contenir la ville qu'à la défendre; les hoplites qui travaillaient aux fortifications se révoltent et saisissent le stratège Alexiclès, l'un des plus dévoués partisans de l'aristocratie. Les Quatre-Cents étaient en séance au palais du Conseil ; aussitôt qu'ils sont informés de ce qui se
(1) Hermann Bûttner, Geschichte der politischen Uelàrien in Athen. Pour l'hétairie de Kylon, Hérod., V, 71 j Thuc. , I, 126 ; Plut. . Solon , 12 ; cf. Bûttner, page 7.
(2) Thuc, VIII, 54, 3 : « xàç ^uvtofxoaiac, aÏTrep i^dyioLvov TcpoTspov èv t^ îToXei oOdai èizl ôixaic xat àp^atç. »
(3) Sur tous ces événements, voir Thuc, VIII, 66 et suiv. ; Gilbert, Beitràge, 300 et suiv., et les ouvrages cités plus haut.
passe, ils envoient Théramène, alors stratège, avec mission de délivrer son collègue ; en môme temps que Théramène, Aristarchos, qui était aussi stratège, se portait au Pirée avec quelques jeunes gens d'entre les cavaliers (1). Arrivé au Pirée, Théramène se fâche contre les hoplites, mais seulement pour la forme ; Aristarchos , au contraire, et ses compagnons étaient irrités 'tout de bon (2); enfin Théramène se joint aux insurgés; les fortifications sont démolies ; dès lors l'opposition contre les Quatre-Cents devient irrésistible.
Ce qui nous intéresse , c'est l'intervention des cavaliers à côté d'Aristarchos ; ils ne pouvaient se ranger auprès d'un personnage plus compromettant ; Thucydide (3) dit qu'il était un des plus anciens et un des plus ardents adversaires du parti populaire. Quand l'affaire a complètement échoué, Aristarchos s'éloigne d'Athènes avec une troupe de ces archers barbares qui étaient au service de la république ; il se rend à OEnoé, forteresse de la frontière, assiégée en ce moment par les Béotiens. Après s'être concerté avec les assiégeants, il entre dans la place, annonce à la garnison que la paix est conclue avec Sparte et qu'un des articles du traité ordonne de livrer la place aux assiégeants ; les soldats de la garnison le crurent parce qu'il était stratège et qu'eux-mêmes, assiégés, ne savaient rien de ce qui se passait au dehors (4). Aristarchos se vengeait ainsi de la victoire de la démocratie, en livrant, lui stratège, une place forte à l'ennemi : voilà l'homme auprès duquel nous trouvons les cavaliers.
Un éditeur de Thucydide, M. J. Glassen, croit qu'il est encore question des cavaliers dans le passage où l'historien raconte l'expulsion de l'ancien Conseil des Cinq-Cents par les Quatre-Cents (5). On craignait que l'ancien Conseil ne fît de l'opposition et refusât de se dissoudre. Les Athéniens qui étaient du complot se réunissent en armes non loin du palais du Conseil ; on avait aussi
(1) Thuc. , VIII, 92 , 7 : « 'Eêo^Oei 6è xai 'Aptfftapxo; xaî tûv innétav vea-
V ICTXOl. »
' (2)Thuc., VIII. 92, 9.
(3) Thuc, VIII, 90, 1 : « 'ApÊcTTapxoç àvT^p èv toïç |xà>i(TTa xai èx irXeiCTTOu èvav- Tioç Tw bri\it(i. » Sur Aristarchos, cf. Th. Bergk, Comment, de reliquiis comoediae^
(4) Thuc, VIII, 98.
(5) VIII, 69, 3 : a TouTwv Se 6taT£TaYtA£vo)v outwç èXôovxe; ol TETpaxodioi , {xerà Çicpiôtou àçavoùç ÊxadTo;, xac ol etxoai xat êxaTov [xex' ayTwv ["EXXïiveç] veavio-xoi , olç èxptovTo eï Ti uou ôéot x^^po^PYS'"^- " Dans cette phrase , le mot "EXXyjveç est difficile à expliquer; il est très probable qu'un copiste a confondu les soldats des îles avec les 120 veavicrxoi et qu'il a ajouté au texte le mot "EXXriveç.
massé, sur la place, des gens d'Andros, de Téos, 300 Garystiens, quelques Athéniens établis à Egine et venus exprès avec leurs armes. Ces mesures prises, les Quatre-Cents, munis tous de poignards sous leurs vêtements, accompagnés des 120 jeunes gens dont ils se servaient pour les coups de main , se présentent devant le Conseil élu au scrutin des fèves et le somment de se disperser en recevant leur solde entière pour le reste du temps à courir : ils avaient apporté l'argent nécessaire et ils le distribuèrent à chacun quand il sortait. Dans ces 120 jeunes gens, il faut voir, d'après Classen, ces jeunes cavaliers que nous avons vus au Pirée, autour d'Aristarchos (1). Cette explication paraît -très acceptable ; dans le passage de Thucydide, la distinction est très marquée entre les deux groupes de coopérateurs qui sont à côté des Quatre-Cents : les uns, habitants des îles, sont en armes sur la place pour prêter main-fdrte, si c'est nécessaire ; les autres, les 120 veavicxot, accompagnent les Quatre-Cents dans le palais du Conseil (2). Le rôle des vsavicrxot est important dans cette conspiration ; ce sont eux qui tuent le démagogue Androclès (3); on peut conclure du passage de Thucydide, livre VIII, 92, 7, que la plupart d'entre eux étaient des cavaliers ; si l'explication de M. Classen est exacte, les Quatre-Cents auraient recruté cette troupe de 120 satelHtes pour exécuter les coups de force parmi les jeunes cavaliers. Le gouvernement des Quatre-Cents prit fin au commencement de l'année attique 411/10; il avait duré quatre mois (4).
Les cavaliers et les Trente
Athènes, môme après le désastre de Sicile, avait encore trop de vie et trop de forces pour être ainsi subjuguée par une poignée de conjurés; c'est seulement après la défaite suprême, quand la
(1) Ch. 92, 7.
(2) Grote, Hist. Gr. , XI , 104 ; Er. Curtius, HisL Gr. , III , 430 ; W. Wattenbach, op. laud., p. 47, n. l ; Krûger, éd. de Thuc. , loc. cil., acceptent la leçon "EUtiveç; Gilbert, Beitrdge , p. 307, dit simplement : « Die 400 drangen alsdann in Begleitung von 120 Jiinglingen in den Rath. »
(3) Thuc. , VIII, 65, 2; ils assistent à la séance dans laquelle Critias accuse Théramène (Xén., Hellén., II, 3, 23).
(4) 11 faut relever le fait suivant : Polystratos , pour qui a été écrite une défense attribuée à tort à Lysias (dise, xx) a exercé de nombreuses magistratures (§ 5); il a été mis, malgré lui, dans le conseil des Quatre-Cents-, deux de ses fils ont été des cavaliers {g§ 24 et suiv., 28).
dernière flotte a été livrée à l'ennemi par l'impéritie des généraux athéniens (1) ; c'est quand Athènes n'a plus d'armée, plus de vaisseaux ; quand , après un long et pénible siège , elle a dû se soumettre à Lysandre, c'est alors que l'établissement du gouvernement aristocrati(jue était possible. Cette fois, l'aristocratie était bien maîtresse; la puissance d'Athènes était bien tombée et, avec elle, la démocratie à qui Athènes devait sa grandeur. Aussitôt installé par Lysandre, le gouvernement des Trente travaille énergiquement à détruire Toeuvre de la démocratie, l'œuvre de Thémistocle et de Périclès. Les Trente trouvent que leur patrie a été traitée avec trop de douceur, que le vainqueur a été trop modéré : ils demandent que la ville soit occupée par une garnison lacédémonienne. Lysandre n'avait demandé que la destruction des fortifications : les Trente décrètent la destruction de ces magnifiques arsenaux d'où étaient sorties ces flottes si souvent victorieuses sous les ordres des Périclès, des Phormion , des Alcibiade. Les proscriptions étaient la conséquence nécessaire d'un changement de régime. Ici la situation se compliquait ; le parti des honnêtes gens n'avait pas seulement des adversaires à frapper, il lui fallait aussi remplir les caisses de l'Etat, qui étaient vides. Gomme les biens des condamnés étaient , selon l'usage , confisqués, on trouva tout simple de condamner des citoyens qui n'avaient jamais appartenu au parti démocratique , mais qui étaient riches ; on s'en prit aussi aux riches métèques , et l'on sait que l'orateur Lysias fut inscrit , avec son frère Polémarque , sur les listes de proscription ; plus heureux que son frère , il réussit à s'échapper au moment où on le conduisait en prison. Ces exécutions, qui frappaient des citoyens appartenant aux classes élevées, soulevèrent l'indignation ; les modérés, parmi les Trente, essayèrent de jouer, cette fois encore, le jeu qui leur avait réussi lors du coup d'Etat des Quatre-Cents : sortir de l'affaire en sacrifiant leurs collègues plus compromis. Mais, cette fois, les radicaux étaient résolus à n'être pas dupes : Théramène le cothurne, accusé par Critias dans une séance du Conseil qui rappelle les journées les plus orageuses de notre Convention , but la ciguë et , par sa mort , le parti modéré se trouva réduit à Tim-
(1) Grote {Hist. Gr., XII, 15), E. Curtius {Hisl. Gr. , III, 506 , note 2) croient à une trahison des stratèges athéniens. Gilbert, qui a étudié cette question en détail {Beitrdge, p. 390 et suiv.), établit que l'accusation de trahison ne pourrait être portée que contre le seul stratège épargné par Lysandre, Adeiuiantos ; il conclut simplement à l'incapacité des chefs de la flotte.
puissance ; les radicaux , délivrés de cette opposition , redoublèrent de violences. On sait comment les excès de ce régime en amenèrent la fin.
Nous avons, sur le rôle que les cavaliers ont joué sous les Trente, des documents précis et, cette fois, assez nombreux. Les cavaliers ont été les plus zélés défenseurs de l'oligarchie ; ils se sont faits ses agents les plus dévoués et ont lutté pour elle jusqu'au dernier moment. Si même l'on accepte l'opinion admise généralement aujourd'hui, les cavaliers auraient joui, sou-s ce régime, d'une situation officielle qui aurait été tout à fait exceptionnelle et qui aurait constitué une sorte de privilège. On sait que les Trente n'avaient reconnu des droits politiques qu'à trois mille citoyens; sous les Quatre-Cents, on était allé jusqu'à cinq mille : l'aristocratie, à présent, était plus sûre de la victoire ; elle réduisait son chiffre. D'après M. Grote (1) et M. E. Gurtius (2), les cavaliers, que l'on considérait comme une classe à part^ n'étaient pas compris parmi ces Trois-Mille, c'est-à-dire que les droits politiques avaient été reconnus aux trois mille et en plus aux cavaliers. K.-F. Hermann partage aussi cette opinion ; il cite le texte qui est cause de l'erreur que nous combattons (3) : les Trente, à la nouvelle que Thrasybule s'est emparé de Phylé, s'avancent contre lui avec les Trois-Mille et les cavaliers, sêoviôouv ex xou aaxsoç auv xe ToTç Tptaj^iXiotç xal chv xoiç ÎTCTrsuat.
Nous n'acceptons pas l'explication que l'on a donnée, jusqu'ici, de ce passage; il n'y a, d'après nous, qu'une seule façon de comprendre cette phrase, c'est de traduire : les Trois-Mille y compris les cavaliers. Le second énoncé abv xoïç ÎTrueuat n'est qu'une partie du tout auv xe Totç xpt(7x.tXioiç, auquel il est rattaché par la conjonction xai ; il y a là une construction grammaticale qui est con-
(1) Hist. Gr. , XII, p. 44 : « Ils préparèrent en conséquence une liste de trois mille personnes à investir de droits politiques , choisies , autant que possible , dans leurs partisans connus et dans les citoyens oligarchiques. Outre ce corps, ils comptaient aussi sur l'attachement des cavaliers, parmi les citoyens les plus riches de l'Etat. »
(2) Hist. Gr., IV, 26 : « On dressa une liste de citoyens sûrs; et, outre les chevaliers, que l'on considérait comme une classe à part, on fixa le nombre normal à trois mille. »
(3) Staatsalt., § 167, 9; Xén., Hellén., II, 4. 2. K. Fr. Scheibe {Die Oligarchische Umwdlzung zu Athen, Leipzig, 1841) indique le chiffre de 3,000 pour le catalogue (p. 71); plus loin (p. 108), il cite le texte de Xénophon {Hellén. , II , 4, 2) sans relever la difficulté qu'il présente. J. Beloch {Die Attische Politik , p. 100), ne parle que de 3,000 Athéniens ayant reçu leurs droits civiques.
nue (1). Je dis que c'est ici la seule façon de comprendre ce passage. En effet, si les cavaliers ne sont pas compris dans les Trois-Mille ; si, par exception, ils ont été dispensés d'être inscrits sur le catalogue, que signifient des expressions comme oî èv tw xaxaXoytf) pour désigner ceux qui ont des droits civiques ; oî l^w Tou xaxaXoyou pour désigner ceux qui en ont été privés (2)? Gomment expliquer les paroles de Gritias au Gonseil (3)? « Il y a dans » la nouvelle Gonstitution qu'aucun des Trois-Mille ne peut être » mis à mort sans avoir été condamné par vous, mais que les » Trente ont le droit de faire mourir ceux qui sont hors du cata- » logue. » Peut-on admettre que , si une telle exception avait été faite pour les cavaliers ; si le corps civique, sous les Trente, avait été formé de trois mille citoyens plus les cavaliers , un tel fait n'aurait pas été mentionné dans les nombreux cas où il est question de ce catalogue ? Nous avons vu (4) qu'il y avait eu sous les Trente un catalogue des cavaliers ; mais c'était là la règle ordinaire : les phylarques ont dû dresser le catalogue des cavaliers de leurs tribus comme les taxiarques celui des hoplites ; ils l'ont fait sous les Trente, comme ils l'avaient fait auparavant. Peutêtre trou vera-t-on que, si des Trois-Mille on retranche mille cavaliers, il ne reste plus que deux mille partisans des Trente pouvant servir comme hoplites ; ce nombre d'hoplites devait paraître suffisant aux Trente, puisque le reste du peuple était désarmé et qu'ils disposaient d'une garnison lacédémonienne. En ajoutant, au contraire, mille cavaliers aux Trois- Mille, on a un corps civique de quatre mille personnes ; ce chiffre est bien élevé , si l'on pense que le parti aristocratique considérait le nombre des Ginq- Mille du temps des Quatre-Cents, non plus comme une oligarchie, mais comme une véritable démocratie (5). Nous croyons d'ailleurs que les cavaliers qui ont servi sous les Trente n'étaient pas au nombre de mille : ce chiffre était l'effectif normal en
(1) C'est la même construction que nous avons déjà trouvée dans le passage de Thucydide relatif à l'effectif de la cavalerie en 431 ; voir p. 368. Sur cette construction, cf. K. W. Krûger, Griech. Sprachlehre, § 69, 32, 2; des exemples donnés par Krûger, nous ne citerons que celui-ci qui offre beaucoup d'analogie avec la phrase de Xénophon : « Tt^v èXeuOepcav... x^ àuô tûv âvôptouwv xai A axsôaifxovtwv xijxopiqi TïiCTxeuovTeç Tteipaffofieôa (TcoU<j6ai. » Thuc, V, 112, 2.
(2) Voir plus haut, p. 368.
(3) Xén.. Hellén., II, 3, 51.
(4) Voir plus haut, p. 355 et suiv.
(5) Thuc, VIII , 92, 11 : « Ta [jLèv xaTacjT7j(Tai [xexoxouç ToaouTouç àvTixpvç àv 6>j{xov •:?iYoù{Jt,evoi. »
temps régulier ; dès que l'Etat est dans la gêne, ce chiffre est réduit (1). A l'époque des Trente, après une guerre de vingt-sept ans qui a surtout été désastreuse pour les classes bourgeoises, il paraît bien difficile de croire qu'on ait pu avoir une cavalerie à l'effectif complet; les cavaliers ont pu être proportionnellement assez nombreux : ils sont dévoués au régime; tous ceux qui ont pu se monter l'ont fait ; mais je doute fort qu'il y ait eu alors dans Athènes mille citoyens en état d'être cavaliers (2). En 399 , il restait plus de trois cents de ces cavaliers (3) ; peut-être était-ce là la moitié des cavaliers qui ont servi sous les Trente. Quoi qu'il en soit d'ailleurs de ce point, il y a sur la question qui nous occupe, sur l'interprétation que nous proposons du passage de Xénophon relatif aux Trois-Mille et aux cavaliers, un dernier argument qui nous paraît décisif. Ce texte si embarrassant de Xénophon devient très clair, si on le rapproche de ce que le même auteur dit , dans le même passage , quelques lignes plus bas :
TrapsxaXEO-av xouç Iv tw xaxaXoya) ÔTrXtxaç xai touç aXXouç iTTTceaç ; ils Convoquèrent les hoplites inscrits sur le catalogue et les autres citoyens (inscrits également sur le catalogue) qui étaient cavaliers (4).
C'est lorsque le gouvernement des Trente est attaqué par les bannis, dans la lutte suprême soutenue par le parti oligarchique pour conserver le pouvoir, que nous trouvons l'intervention des cavaliers, et que nous pouvons connaître, d'après ce qu'ils ont fait alors, quelle a pu être leur attitude pendant tout le règne des tyrans. Thrasybule part de Thèbes avec une poignée de conjurés, soixante et dix environ (5) ets'emparedu fort abandonné de Phylé. A cette nouvelle, les Trente accourent avec les Trois-Mille, hoplites et cavaliers ; après une attaque inutile, dans laquelle quelques jeunes gens du parti des Trente sont blessés , l'on se retire ; le lendemain, nouvelle démonstration contre la place ; mais, comme
(1) Cf. plus haut p. 369 et suiv.
(2) Voir Bake, Mném., VIII, 221, sur la détresse qui régnait alors dans Athènes.
(3) Xén., Hellén., III, 1, 4.
(4) Xén., Hellén., II, 4, 9 ; luTcéaç est ici apposition à toùç àXXovç. Sur la construction de àXXoç dans ce cas, cf. les exemples cités par Breitenbach et Bûchsenschûtz, édit. des Helléniques, loc. cit.; Krûger, Griech. Sprachl., § 50, 4, II. L'explication de Grote {H ist.Gr., XII, p. 69), « le reste des cavaliers qui n'avaient pas été employés à Eleusis et à Salamine, " est fautive.
(5) C'est le nombre donné par Xénophon; sur les autres chiffres, cf. Scheibe, op. laud., p. 108, n. 20. Sur tous ces événements, cf. Xénophon, HelL, II, 4, 2 et suiv. ; Diodore , XIV , 32 ; Scheibe , op. laud. , p. 108 et suiv. ; E. Curtius , H. Gr., IV, p. 36 et suiv. ; Grote, H. Gr., XU, 66 et suiv.
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il tombait beaucoup de neige , le désordre se met parmi les gens des équipages ; un grand nombre d'entre eux tombent sous les coups des soldats de Thrasybule; il faut battre en retraite.
Les Trente sentirent que l'affaire devenait sérieuse; pour intercepter les communications entre Phylé et Athènes, ils résolurent d'établir un camp à quinze stades de Phylé; ils y appelèrent la garnison lacédémonienne presque entière avec deux escadrons de cavaliers. Mais, pendant la nuit, Thrasybule, dont la troupe s'élevait déjà à 700 hommes (1), sort de Phylé, se met en embuscade, et le matin, quand les sentinelles se retirent et que les valets des cavaliers faisaient grand bruit en pansant les chevaux (2), ' il fond sur le camp; l'ennemi surpris prend la fuite; on le poursuit vivement; on revient, après avoir fait des prisonniers et tué plus de 120 hoplites avec quelques cavaliers ; parmi ces derniers, se trouvait Nicostratos surnommé le Beau ; lui et deux autres cavaliers furent pris encore au lit. Après cela, Thrasybule et ses soldats dressent un trophée et se retirent à Phylé. Les cavaliers restés dans Athènes accourent en toute hâte; mais ils ne trouvent plus d'ennemis; ils restent sur les lieux jusqu'à ce que l'on ait enlevé les morts pour les porter dans Athènes.
Les Trente, si arrogants quelques jours auparavant, furent tellement frappés de cette défaite, qu'ils firent des ouvertures à Thrasybule; ils lui offrirent de l'admettre, lui, dans le gouvernement et de rappeler un certain nombre de proscrits. Thrasybule réclama le rétablissement de l'ancienne constitution et la restitution des biens confisqués. Tout accord était impossible. Les tyrans sentirent que leur situation dans Athènes n'était peut-être pas bien sûre et qu'il y avait nécessité pour eux de préparer une position d'où ils pussent braver toute attaque ; ils choisirent Salamine et Eleusis (3). Ils ordonnent aux cavaliers de les suivre et ils se rendent, Gritias en tête, à Eleusis. Dès qu'ils sont arrêtés, ils font, au milieu des cavaliers (4), une revue des hommes en état de por-
(1) Diodore dit 1.200, loc. cit.
(2) Grote cite un cas analogue d'une armée lacédémonienne surprise par les Thébains à cette heure dangereuse, Xén., HelL, VII, 1, 16 ; cf. £/ipparc/i., VII, 12 ; cf. p. 410.
(3) Il est curieux que Xénophon ne parle que de l'exécution des Eleusiniens ; Lysias (XII, 52, et XIII, 44) et Diodore (XIV, 32) parlent aussi de l'exécution des Salaminiens ; Lysias porte le nombre de ceux qui périrent dans cette occasion à 300.
(4) Breitenbach supprime les mots èv toïç l-KTztùai dans le passage de Xénophon Hell. , II , 4 , 8 ; on peut cependant admettre qu'il y a eu une revue des
ter les armes (1); ils voulaient, disaient-ils, s'assurer de leur nombre et déterminer quel chiffre de troupes nouvelles serait nécessaire. Tous les hommes valides d'Eleusis, dit Xénophon, reçurent ensuite Tordre de se faire inscrire; chacun, à mesure qu'il était inscrit, devait sortir par une poterne donnant sur la mer; mais derrière la poterne, des deux côtés, étaient des postes de cavaliers ; ceux qui sortaient étaient aussitôt chargés de liens parles valets. Quand tous eurent été ainsi arrêtés, l'hipparque Lysimachos reçoit l'ordre de les conduire dans Athènes et de les livrer aux Onze. Le lendemain, les Trente convoquent, dans i'Odéon, les hoplites du catalogue avec les cavahers. Là, par une pratique habituelle aux Trente, qui cherchaient toujours à compromettre avec eux les autres citoyens, à les rendre complices de leurs excès pour se les attacher (2), ils leur ordonnent de condamner les Elensiniens et les Salaminiens. C'est Gritias qui prend la parole; il dit aux Trois-Mille que l'oligarchie ayant été établie pour leur bien autant que pour celui des Trente, ils doivent en partager non seulement les profits mais les périls ; il leur montre alors une place où ils doivent déposer leurs suffrages à découvert ; la garde lacédémonienne était toute en armes au milieu de rOdéon ; les Trois-Mille durent, sous les yeux de Gritias, donner tous un suffrage de condamnation. L'on sait que, dans Athènes, voter à découvert était la même chose que voter par contrainte; il n'y avait de garantie pour un suffrage libre et sincère que s'il était secret et nombreux (3).
Cette exécution en masse (4) des habitants valides d'Eleusis et de Salamine est assurément un des actes les plus odieux de cet atroce régime. L'affaire présentait quelques dangers : le pouvoir des Trente était sérieusement menacé ; de plus , le crime était si barbare qu'on pouvait craindre quelque résistance ;de la part de ceux qui auraient à prêter leur concours. Si les Trente ont choisi les cavaliers pour faire une telle besogne, c'est qu'ils étaient bien
Eleusiniens faite par les Trente; ceux-ci sont escortés par les cavaliers, qui vont ensuite se masser au bord de la mer.
(1)M. E. Curtius (UisL'Gr., IV, p. 37) suppose que la revue avait surtout pour objet de permettre qu'on fît un triage des suspects et des non-suspects, et que les premiers seuls furent ensuite arrêtés ; Xénophon dit cependant : « èxeXsuov àTroypàçeaGat Tràv-raç. »
(2) Sur ce procédé des Trente, cf. Grote, Hist. Gr., XII, p. 42.
(3) Grote, IHst. Gr., XII, 70.
(4) Nous avons vu que Lysias, XII, 52, portait à 300 le nombre de ceux qui avaient été exécutés dans cette circonstance.
sûrs de leur fidélité, c'est qu'ils savaient bien qu'ils ne pouvaient trouver des agents plus dévoués, des partisans aussi décidés à les suivre jusqu'au bout.
Thrasybule sent le moment venu : il quitte Phylé avec sa troupe, qui se monte à présent à mille combattants, et il s'établit au Pirée. Les Trente vont aussitôt l'attaquer avec la garnison lacédémonienne, les hoplites et les cavaliers : ils sont vaincus; plusieurs des Trente et, entre autres, Gritias sont tués dans le combat. Un changement de gouvernement se produit dans Athènes : les Trente sont remplacés par les Dix ; les hommes du nouveau gouvernement avaient été choisis dans ce parti des modérés de l'oligarchie dont Théramène avait été le chef. Ce compromis ne remédiait à rien ; on eut trois partis au lieu d'en avoir deux. Les Dix affirmaient l'intention de maintenir le gouvernement oligarchique; ils proposèrent seulement à Thrasybule et aux exilés d'admettre dix d'entre eux comme collègues dans le gouvernement. Cette offre est repoussée ; la lutte recommence. Les Trente s'étaient retirés à Eleusis. Dans la ville (1), les Dix s'occupent, avec les hipparques , de calmer les esprits troublés et défiants. Les cavaliers passent la nuit dans l'Odéon avec leurs chevaux et leurs boucliers ; dans leur défiance, ils montaient la garde le long des murs, à partir du soir avec leur bouclier, vers le matin en se mettant en selle (2) : ils craignaient toujours quelque attaque de ceux du Pirée. Ils faisaient aussi des patrouilles hors de la ville ; ils frappaient les maraudeurs de ceux du Pirée et harcelaient leurs hoplites. Un jour ils rencontrèrent quelques habitants du dème d'Aixonée qui se rendaient à leurs terres pour chercher des provisions : l'hipparque Lysimachos ordonna de les mettre à mort, malgré leurs prières, malgré même la vive indignation des cavaliers qui étaient avec Lysimachos. Thrasybule fit, par représailles, exécuter un cavalier de la tribu Léontis, Gallistratos , qui avait été pris dans la campagne.
Cet odieux massacre des gens d'Eleusis et de Salamine clôt pour nous ce triste épisode de l'histoire politique des cavaliers. Ainsi, jusqu'au dernier moment, quand les Trente sont vaincus , qu'ils ont quitté Athènes pour se réfugier à Eleusis , les cavaliers se groupent autour des Dix pour essayer de défendre encore l'oligarchie. Seuls, quand tous sont troublés, quand tous désespèrent, quand on ne trouve plus d'hoplites pour faire la garde des
(1) Xén., Hell, II, 4, 24 et suiv.
(2) Voir p. 408.
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remparts, ils sont à leur poste; ils consentent à faire double service, la nuit comme hoplites avec leurs boucliers, le jour comme cavaliers : ce sont les hipparques que nous trouvons, à côté des Dix , pour essayer de ramener les esprits , de conserver encore des partisans au pouvoir menacé ; il n'est question en ce moment ni des stratèges, ni des hoplites. Cet effacement des hoplites est un fait caractéristique : dans la dernière bataille qui sera livrée aux gens du Pirée par le roi de Sparte Pausanias, celui-ci a avec lui deux mores lacédémoniennes et trois escadrons de cavaliers athéniens; on ne mentionne pas d'hoplite athénien dans son armée (1). L'hipparque Lysimachos mérite une mention particulière ; le maigre récit de Xénophon ne nous fait pas connaître l'homme , mais le massacre sauvage de ces pauvres gens du dème d'Aixonée , cruauté inutile qui souleva un mouvement de réprobation même parmi les cavaliers, montre que les Trente avaient bien su choisir leur agent pour l'affaire d'Eleusis.
liC souvenir de la conduite des cavaliers fut assez vif pendant un certain temps chez les Athéniens. Quelques années après ces événements, en 399, les Lacédémoniens réclamèrent aux Athéniens , en vertu du traité d'alliance , un contingent de trois cents cavaliers pour leur armée d'Asie ; on prit ces trois cents cavaliers parmi ceux qui avaient servi sous les Trente, dans la pensée que ce serait un bien pour le peuple si ces gens-là partaient et ne revenaient plus (2). Dans les dokimasies, on demandait souvent aux candidats s'ils n'avaient pas été du parti oligarchique, surtout s'ils n'avaient pas servi alors comme cavaliers (3). Un des premiers soins du peuple, après le rétablissement de la démocratie, fut de réclamer la xatacjTaffiç aux cavaliers qui avaient servi sous les Trente. Les hipparques , élus alors par le peuple , procédèrent à une sorte de reconstitution du corps des cavaliers , en le composant , autant que cela était possible , avec des hommes qui n'avaient pas été compromis dans les actes de l'oligarchie (4). Nous savons, d'autre part, que le fait d'avoir été cavaliers sous les Trente n'a pas empêché des citoyens d'arriver aux premières charges de l'Etat , d'être hipparques et stratèges (5).
(1) Xén., Hell., II, 4, 31.
(2) Xén., Hell., III, 1, 4.
(3) Lysias, XVI, XXVI.
(4) Voir liv. III, ch. IV. p. 235 et suiv.
(5) Lysias, XVI, 8.
L'Art
En admettant que le ressentiment des Athéniens contre les cavaliers pour leur conduite sous les Trente ait été d'abord très vif, on voit cependant bientôt cette colère s'apaiser et ces tristes souvenirs s'effacer peu à peu ; la faveur dont cette élite de la jeunesse jouissait dans Athènes lui fut bientôt rendue ; la génération qui suivit celle de Lysias , si elle nourrit toujours d'ardents sentiments de colère contre les Trente , cesse d'associer le nom des cavaliers à celui des tyrans et de les comprendre dans la réprobation dont elle poursuivit toujours Gritias et ses complices. Dans les orateurs du quatrième siècle , nous ne trouvons aucune allusion malveillante contre les cavaliers. Un des discours les plus violents qu'ait composés Démosthène est dirigé contre un hipparque, contre ce Midias, qui l'a soufîleté en plein théâtre; dans ce discours , écrit pour tirer vengeance d'un tel affront, Démosthène n'évoque contre son adversaire, qui est un des deux commandants de la cavalerie , aucun des souvenirs de l'époque des Trente. Il y a, dans ce discours, de nombreuses et violentes attaques contre les riches; l'orateur essaie à plusieurs reprises de soulever le pauvre contre le riche ; il fait appel aux sentiments de haine et d'envie que l'homme de la foule, dans Athènes- surtout , nourrit contre le citoyen des classes privilégiées; il n'essaie jamais de faire rejaillir sur l'hipparque Midias quelque chose de cette réprobation qu'a soulevée la conduite de l'hipparque Lysimachos et celle des cavaliers qui ont servi sous ses ordres.
Les cavaliers étaient devenus, bientôt après les Trente, l'orgueil et la joie des Athéniens. On croit que l'un des premiers
devoirs de l'homme d'Etat est de relever la cavalerie, de la rendre nombreuse, paissante et brillante; un des reproches que les orateurs adressent souvent à leurs adversaires politiques qui ont administré les affaires publiques, c'est qu'ils n'ont rien fait pour la cavalerie. Quand , par quel décret a-t-il relevé notre cavalerie (1)? s'écrie Dinarque contre l'orateur Démosthène. Et celui-ci renvoie le même reproche à son adversaire Eschine (2). La gloire des Athéniens, dit encore le grand orateur, c'est d'avoir plus de galères et plus de cavaliers que les autres peuples (3). Nous avons vu l'auteur du petit opuscule sur les revenus, à l'époque où Eubule administrait Athènes (4) , rêver de voir Athènes enfin relevée de ses désastres, célébrer avec plus de pompe les fêtes sacrées, reconstruire ses murs et ses arsenaux, et rendre leur ancienne splendeur aux prêtres, au Conseil, aux magistrats et aux cavaliers (5). Bien des hommes d'Etat athéniens ont dû faire de tels rêves : < Si quelqu'un ici voulait s'occuper sérieusement de la cavalerie, » dit Socrate en pensant à l'amour de la gloire qui animait tous les Athéniens , « comme nous l'emporterions sur tous les autres peuples, par le bon ordre, la bonne tenue, l'habileté des hommes et la beauté des chevaux (6) ! »
La cavalerie occupe une place des plus importantes dans l'art et dans la littérature d'Athènes. Par ses qualités plastiques, elle frappait l'imagination des artistes et des poètes ; comme institution politique et militaire , elle s'imposait à l'attention des hommes d'Etat ; enfin par le rôle que les cavaliers jouent dans la vie mondaine de la grande ville , ils appartenaient aux peintres des mœurs, aux poètes comiques, aux moralistes et aux philosophes.
L'agonistique a été, dans le développement de l'art grec, un élément d'une importance capitale ; il y a une littérature agonistique dominée pour nous par le grand nom de Pindare. La statuaire grecque n'existe en grande partie que par l'agonistique ; les sculpteurs ont surtout à faire des statues des dieux ou des athlètes vainqueurs.
(1) Din. c. dém., 96.
(2) De fais, kg., 282; Pro Cor., 311.
(3) C. Timocr., 216.
(4) Sur la date à attribuer à ce petit ouvrage, cf. E. Curtius, Hisl. Gr., V; Adalbert Roquette {De lenophontis vita, 1884) croit que cet ouvrage est de Xénophon et qu'il a été composé en 355, cf. p. 91.
(5) [Xén.], Devectig.. VI, 1.
(6) Xén., Mémor., III, 3, 14.
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Le cheval , parce qu'il figure dans les concours, dans les joui publics, occupe, dans l'art antique, une place plus grande que dans l'art moderne. Nous n'avons pas l'intention d'entrer sur ce point dans de longs détails et, en particulier, pour ce qui concerne l'art, nous serons très href. Nous n'avons d'autre ambition que de montrer que la cavalerie avait offert une matière riche et féconde à l'imagination des artistes et des écrivains d'Athènes.
L'agonistique a exercé sur l'art grec une influence si importante, non pas seulement parce que, en répandant le goût de la gymnastique, elle a favorisé le développement de la beauté plastique de la race, parce qu'elle a pu offrir aux artistes des modèles accomplis, parce qu'elle les a habitués à la reproduction du nu et par conséquent à une étude directe de la nature ; une institution particulière aux grands jeux de la Grèce a eu ici un rôle décisif: nous voulons parler de l'usage qui se répandit de bonne heure d'honorer les vainqueurs des grands concours par des statues élevées auprès du temple du dieu sous la protection duquel était le concours. On a commencé naturellement par des statues à pied, par des représentations d'athlètes. Bientôt les artistes deviennent plus habiles, il sont tout à fait maîtres de leur outil ; aucune posture du corps humain ne les embarrasse. Ils devaient aussi s'occuper de la représentation des animaux ; car ils avaient à sculpter, à Delphes, à Olympie, des chevaux de « course, des attelages et » autres représen talions monumentales, par lesquelles les colonies » lointaines voulaient voir attester, aux fêtes de la métropole, » leur vaillance aussi bien que leur amour de l'art (1). «
Dès la fin du sixième siècle, les écoles d'Egine et d'Argos avaient acquis dans ce genre de travaux une renommée qui s'étendait dans tout le monde grec ; elles possédaient de « vastes ateliers pour les » monuments commémoratifs des victoires et lesgroupes de statues ; » on y exécuta des chevaux de course, avec une vérité étonnante. » L'école argienne atteignit son apogée avec Agéladas, comme » l'école éginétique avec Ouatas (2). » Déjà Glaucias d'Egine
(1) E. Curtius, Hist. Gr., II, p. 95.
(2) Ibid., p. 96. — Sur cette question , voir Ad. Schlieben , Die Pferde des AUerthums, le chapitre intitulé : Die Eigenschaften der Pferde und ihre Beurtheilung, p. 79-91 ; d'après l'auteur, les anciens auraient été très inférieurs aux modernes dans les reproductions artistiques du cheval, v. p. 82; — colonel Duhousset, Le cheval dans l'art, dans la Gazette des Beaux-Arts, t. XXVIII (1883), p. 407-423, grande admiration pour Phidias; — (i. Kôrte, Dokimasie der Attische Reiterei , dans l'Archdolog. Zeit., ann. XXXVIII (1881). p. 177-181; —
avait fait le mon amen t représentant un char pour célébrer la victoire de Gélon à Olympie (1). Onatas éleva à Olympie le monument destiné à rappeler les victoires, "à la course des chars, du frère de Gélon, Hiéron de Syracuse (2) ; il fut chargé par les habitants de Tarente d'exécuter le monument qu'ils consacrèrent à l'occasion de leur victoire sur les Peucétiens , peuplade indigène de l'Italie ; l'artiste dut figurer en airain des groupes nombreux, des guerriers combattant à pied et à cheval , ainsi que des demidieux, des héros qui avaient pris part au combat (3). x\géladas exécuta le monument consacré à Olympie par Gléosthènes d'Epidamne, vainqueur à la course des chars dans la 66e Olympiade (516); le monument comprenait la statue de Gléosthènes, celle du cocher, ainsi qu'une reproduction des quatre chevaux vainqueurs (4); d'après Pausanias (5), Gléosthènes aurait été, des Grecs qui ont élevé des chevaux pour les courses , le premier qui ait consacré sa statue à Olympie.
G'est très probablement à la grande famille Gimon-Miltiade, à cette famille célèbre dans toute la Grèce par ses victoires olympiques, qu'appartient l'honneur d'avoir élevé le premier monument de l'art attique qui ait représenté des chevaux. Gimon, le père du héros de Marathon , fut trois fois vainqueur à Olympie avec le même attelage (6) ; les quatre chevaux furent enterrés auprès du tombeau de la famille qu'ils avaient couverte de tant de gloire ; et un monument , donnant leur reproduction fidèle
Otto Jahn, Pausanis descriptio arcîs Athenarum, 2* éd. revue par Ad. Michaelis ; — Pour ce qui concerne les reproductions et les catalogues , il me suffira de citer : Schône, Griech. Reliefs, XV, 73 ; Gerhard, Antiq. Vasenb., passim-, Otto Jahn, Beschreibung der Vasensaml. K. Ludwigs, surtout le n° 93 ; de Vitte, Vases panathénaïques j dans les Annali deW Instituto, 1877, p. 358 et suiv. ; M. Collignon, Catal. des vases peints de la Société archéol. d'Athènes, n»» 167, 252, 273, 505, 561, 594, 680, 681. Je cite, sans le connaître, l'ouvrage de S. Rûhl, Ueber die Auffassung der Natur in der Pferdcbildung Antiker Plastik. — Cf. p. 408, n. 4.
(1) Paus., VI, 9, 4 ; inscr. trouvée à Olympie, /. G, A., 359; Loewy, Insc. gr. Bild., n« 28.
(2) Paus., VIII, 42, 8 et suiv. Sur Onatas, cf. J. Overbeck, Geschichtè der griech. Plastik, 3" éd. Leipzig, 1881, p. 113 et suiv.
(3) Paus.. X, 13, 10.
(4) Paus., VI, 10, 6. Sur Agéladas, cf. Overbeck, op. laud. , p. 106 et suiv.
(5) Paus., VI, 10, 8 : « Tc5v ôè tTtTtoxpoçYiaàvTwv ev "EUviori TCpôToç àç 'OXu{x- Ttiav elxôva àvéôrixev ô KXeoaôévYjç o^xoç. » 11 y a sur ce point des difficultés ; cf. Krause, Olympia, p. 309 ; Overbeck ne croit pas, avec Krause , qu'il y ait eu vers la même époque deux sculpteurs qui aient porté le nom d' Agéladas.
(6) Voir plus haut p. 178.
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leur fut élevé pour perpétuer le souvenir de leurs victoires (1).
Les monuments équestres paraissent avoir été assez nombreux sur l'Acropole. Le plus ancien était le quadrige en airain offert par les Athéniens à Athôna avec la dîme des rançons payées par les Hippobotes faits prisonniers, dans la première expédition des Athéniens en Eubée en 505. Ce monument a dû périr lors de la prise de l'Acropole par Xerxès ; mais il fut refait ou au moins le souvenir de cette première expédition fut rappelé sur un monument de l'époque de Périclès , qui reproduisait l'inscription qu'Hérodote (2) avait lue sur le quadrige; un fragment.de cette inscription a été retrouvé récemment (3). Un char était une offrande qui convenait très bien pour une victoire remportée sur les Erétriens et les Béotiens, peuples renommés par leur cavalerie.
A l'entrée de l'Acropole , sur la route des Propylées au Parthénon, se dressait une reproduction du cheval de Troie : c'était ce Souptoç iTïTzoç mentionné par Aristophane (4) comme étant d'une grandeur prodigieuse; il était en airain; nous possédons aujourd'hui l'inscription qu'il portait et nous savons qu'il avait été consacré par un certain Ghairédémos , fils d'Euangelos, et qu'il était l'œuvre du sculpteur Strongylion (5).
D'après l'auteur de la Vie des dix orateurs, il y aurait eu dans la Stpatpiaxpa OU cour pour le jeu de paume des Erréphores, entre l'Erechthéion et les Propylées, une statue à cheval d'Isocrate enfant (6) ; « cette statue n'était pas la seule.; ou, pour mieux dire, » d'autres vainqueurs avaient consacré des monuments de leur » victoire. C'est là qu'on a découvert de petits piédestaux carrés, » sur lesquels sont sculptés en reliefs des chars traînés par deux » chevaux. Ces biges, d'une forme à peine archaïque et d'un très » beau travail, rappellent les biges des monnaies siciliennes (7). » A côté de ces monuments, qui ne portent aucune inscription, il faut mentionner les consécrations des vainqueurs aux jeux Olym-
{[) JElien, Hist. Var., IX, 32.
(2) Hérod., V, 77.
(4) Aves, 1128 ; Paus., I, 23, 10 ; voir les autres textes dans Th. Kock, édit. des Aves d'Aristophane et dans E. Lœvvy, Insc. griech. Bild., n° 52.
(5) C. l. A., I, 406 : « Xatp£Ôri(xoç EùayYsXou èx KoCXriç àvéôrixev *
STpoyyuXttov èuoîriaev. »
(6) [Plut.], Vit. dec. Or., IV. 42 : «( AeyeTat Se xat xeXyixidai Iti Ttaïç wv • àvaxeïrai yàp èv àxpouoXei xaX>toO(; èv tv] crçaiptcrTpqc tôv 'Appri^optov xeXrjxii^wv ext Tiaïç wv, d)ç eÏTzàv xtve;. » Faut- il accepter un tel renseignement? Overbeck ne l'enregistre pas, Die Antiken Schriftquellen, p. 270.
(7) Beulé, L'Acropole d'Athènes, 11, p. 300.
piques , Pythiques , Panathônaïqiies , comme Hermocratès , fils d'Antiphore, Gallias , fils de Didumios , Diophanès , fils d'Empédion , Hégestratos , fils de Philon , etc. (1).
Si nous laissons l'Acropole , nous trouvons sur l'Agora , près de l'Eleusinion, un cheval en airain consacré par Simon ô k-jrtxoç, le premier des Athéniens qui ait écrit sur la cavalerie ; ce cheval était fœuvre deDémétrios, sculpteur athénien, à qui les critiques anciens reprochaient son goût pour ce que nous appellerions aujourd'hui le réalisme (2).
Nous possédons, sur le sujet qui nous occupe, plusieurs fragments de sculptures trouvés en Attique et dus au ciseau d'artistes athéniens. Citons d'abord le bas-relief archaïque de l'Acropole, représentant une femme qui se prépare à monter sur un char. On a voulu voir dans ce bas-relief un fragmentde métope duParthénon qui fut brûlé par Xerxès ; Overbeck (3) le croit plus récent que la stèle d'Aristion et le place vers la 70'' Olympiade (l'an 500). Ce monument représente -t-il Athena ou la Victoire sans ailes ? « Aucun attribut ne distingue cette déesse , vêtue d'une longue » tunique et d'un manteau, dont les plis sont traités avec l'art le » plus délicat. Les proportions sont fines et élancées; on voit » déjà poindre, dans le style de ce bas-relief, les qualités les plus « particulières du génie attique (4). d
Un bas-relief d'une époque plus récente (5) représente le jeu de l'apobate, tel que nous l'avons déjà décrit (6). Le même sujet avait été déjà représenté sur la frise de la cella au Parthénon, et l'analogie entre le bas-relief et la frise est telle, qu'on peut se demander si la frise n'a pas fourni au sculpteur du bas-relief un prototype qu'il a imité librement , suivant les habitudes de l'art industriel. M. M. Gollignon observe, en effet, que l'auteur du bas-relief avait à compter avec les exigences d'une commande;
(1) Voir plus haut, p. 179 et suiv.
(2) Xén. , De re eg. , I , l : « Suv£ypa<^£ (xèv ouv xai SCfxcov Tcepi tTtTrcxrjç ôç xal TÔv xaxà xà 'EXeuaivtov I'utiov xaXxoùv àveôrixe xat év xt^ pàôpo) xà éauxou ëpya è^exuTTwaev. » Cf., sur ce passage, la note de Schneider dans l'édition L. Dindorf ; nous avons parlé de Simon dans la préface de ce livre. Pline {Hist. nat., 34, 19, 15); Demetrius... fecit equitem Simonem qui primus de equitatu scripsit. Sur Démétrius, cf. Lucien, Philopseudes, 18, 19, 20; Quintil., Inst. Orat., XII, 10, 9; Overbeck, Gesch. der griech. Plast., I, p. 383; du même, Die Antiken Schriftquellen, p. 161; Helbig, Simon der Hippolog , Arch. Zeit., XIX, 1861, p. 180.
(3) Gesch. der gr. PI, I, p. 153.
(4) Max. CoUignon, Manuel d'archéol. grecque, p. 135 et suiv.
(5) Bull, de corr. hellénique, VII (1883), p. 458-462.
(6) Voir p. 209.
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aussi indique-t-il la scène avec la plus grande précision ; le sculpteur de la frise , au contraire , « usant de la liberté que lui per- » mettait une composition purement idéale , se borne à rappeler » le souvenir des jeux hippiques par une allusion qui sera com- » prise de tous. L'apobate du Parthénon semble monter dans le » char d'un mouvement aisé et libre, comme s'il s'apprêtait à re- » joindre le cortège ; celui du bas-relief est bien un des concur- » rents de la course hippique qui accomplit point par point, dans » l'Hippodrome, les exercices obligés. En dépit de ces variantes , » on restera frappé d'une ressemblance qui n'est sans doute pas « due à un simple hasard. »
On trouve fréquemment des cavaliers représentés sur les stèles funéraires. M. L. von Sybel, dans un court article du Bulletin de l'école allemande d'Athènes (1), a donné la liste des monuments archaïques de ce genre que nous possédons ; une reproduction de la plupart de ces monuments avait déjà été donnée par M. M. Milchhôferet Georg Lôschckedans le même recueil (2). Les plus importants de ces monuments sont la statuette trouvée à Vari, le bas-relief qui est dans la Pinacothèque et le piédestal peint de la stèle de Lyséas,dans le Théséion. Quel sens faut-il attribuer à ces cavaliers représentés sur les stèles funéraires? Nous sommes en présence de deux explications; d'après M. Arthur Milchhôfer (3), en représentant le mort comme cavalier, on a voulu indiquer qu'il était devenu un héros; d'après M. Lôschcke (4), au contraire , cette scène indique que le mort avait été vainqueur à des concours hippiques ou qu'il avait été cavalier pendant sa vie. En faveur de la première explication , on pourrait invoquer l'analogie; nous savons par exemple qu'en Thrace (5) , en Béotie (6) , il était d'usage de représenter sur les monuments funéraires le mort sous les traits d'un cavalier, dans l'intention d'in-
(1) Mittheil. des deutschen Inst. in Athen, V (1880) , p, 286 et suiv. : Âltattische Reiterstatuette.
(2) Mittheilungen, etc., IV (1879) , pi. ii-iv. Voir encore le vase de Marathon, Archàol. Zeit,, 1864, pi. 183.
(3) Mittheil., IV, p. 167.
(4) Ibid., p. 302.
(5) Alb. Dumont, Inscriptions et monuments figurés de la Thrace, dans les Archives des missions scient., t. III (1876), insc. 57 et IIO b; Bulletino délia commissione archdol. municip. di Roma^ avril-juin 1876.
(6) G. Kôrte , Die Antiken Sculpturen aus Boeotien dans les Mittheilungen , t. III (1878), p. 301-422; surtout les deux chapitres Grabsteine in Altarform mit Darstellung der heroisirten Todten zu Pferde , p. 300; et Votiv Reliefs an heroisirte Todte, p. 376.
diquer qu'il était, par sa mort, devenu un héros. Mais ici l'analogie pourrait nous tromper ; en effet, en faveur de l'explication de M. Lôschcke, il suffirait de citer la scène reproduite sur l'amphore du cap Golias , où nous voyons deux cavaliers assister aux funérailles d'un de leurs camarades (1) et surtout le bas-relief du monument de Dexilée (2).
Sur des monuments de l'Asie mineure, des représentations de ce genre n'ont pas un caractère funéraire : ce sont des ex-voto à une divinité particulière désignée sons le nom de ôeo; awÇwv (3).
L'étude et la reproduction des animaux , et en particulier du cheval , étaient une des traditions de l'école attique. Sans parler d'Hégésias et de ses celetizontes pueri (4) , nous voyons que Galamis etMyron, les deux sculpteurs, qui étaient célèbres dans toute l'antiquité pour leur habileté à reproduire, l'un le cheval, l'autre le bœuf, appartiennent ou se rattachent tous deux à l'école attique. On ne connaît pas la patrie de Galamis ; on sait seulement qu'il a été l'élève de l'Athénien Praxias, que son style était celui de l'école attique ; aussi la plupart des critiques le rattachent-ils à cette école (5). Quant à Myron , l'auteur de cette vache si renommée dans l'antiquité et de tant d'autres grandes œuvres, il était d'Eleuthère, un pays qui était situé sur la frontière attique de Béotie, et dont les habitants avaient droit d'isotélie en Attique (6). Strongylion , l'auteur du Soupto; itittoç , est aussi donné comme ayant excellé à reproduire le cheval et le bœuf (7) ; peutêtre doit-il aussi être rattaché à l'école attique (8).
Ainsi, le représentant le plus illustre de cette école, Phidias, restait-il fidèle à une des traditions de l'art national, lorsque, sur les sculptures du Parthénon, il multipliait avec tant de complaisance rimage du cheval. Nous avons déjà dit (9) qu'à voir seulement les sculptures du temple, si l'on ne savait pas qu'il est dédié à la déesse vierge, on pourrait être tenté de croire qu'il est la de-
(1) E. Pottier, Etude sur les lécythes blancs, p. 62.
(2) Voir plus haut, p. 415.
(3) Max. CoUignon, Ex-voto au dieu cavalier, Bullet. de corr. helL, t. IV (1880), p. 291-295.
(4) Pline, Hist. nat., 34, 78. Ce sculpteur est aussi désigné sous le nom d'Hégias. Overbeck, Gesch. d. Gr. PL, I, 117; Schriftq., p. 85et suiv. ; Loewy, 332.
(5) Overbeck, Gesch. d. Gr. Pl„ I, m -, Schriftq., p. 95.
(6) Overbeck, Gesch, d. Gr. PL, l, 207; Schriftq., p. 98.
(7) Paus., IX, 30, 1 : « SirpoYYuXiwvo; ...àvSpo; pou; xal i'uttouç àpiaxa slpyaa- (xévou. »
(8) Overbeck, Gesch. d. Gr. Plast., I, 377.
(9) Voir plus haut, pp.^130 et^l51.
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meure du rival d'Athôna, du dieu de la mer et des coursiers, Poséidon. Sur le fronton ouest, le dieu, avec ses chevaux, dispute la possession de l'Attique à Athôna. On sait quelles dégradations ont subies les métopes ; nous pouvons cependant encore voir que, sur la façade sud , le sujet représenté était le combat des Centaures et des Lapithes; sur la façade ouest était fig-uré le combat des Athéniens contre les Amazones ; partout domine l'image du cheval. Elle se i-etrouve môme sur le fronton est, réservé exclusivement à Athôna ; le sujet est la naissance de la déesse : le sculpteur s'est plu à placer à chaque coin du fronton des têtes de cheval qui montent d'un côté, qui descendent de l'autre, voulant indiquer ainsi le lever et le coucher du soleil. Enfin, sur la frise de la cella , ce n'est plus seulement le cheval, c'est la cavalerie athénienne qui est représentée, formant la partie la plus importante de la grande procession des Panathénées. Nous avons eu déjà l'occasion de parler de la frise delà cella(l). Il nous a semblé que si Phidias avait négligé de reproduire le corps des hoplites et fait si grande la part de la cavalerie, c'est parce que , à côté des raisons artistiques qui ont pu entraîner le sculpteur, il y avait aussi un intérêt de nouveauté, d'actualité à reproduire, sur les murs de la partie du temple où se trouvait la statue de la déesse, cette cavalerie réorganisée depuis peu de temps et constituée enfin d'une manière digne de la ville protégée par Athôna. « La caval- » cade est trop célèbre, le dessin et le moulage l'ont trop souvent » reproduite, pour que j'aie besoin de la décrire. Qui n'a vu cette » suite à jamais inimitable de beaux et gracieux jeunes gens, lé- » gèrement assis sur leurs coursiers thessaliens, les uns vêtus de « la tunique ou de la cuirasse , les autres nus ou laissant flotter » au vent la chlamyde derrière leurs épaules? Leurs têtes portent » quelquefois le casque, quelquefois ce. chapeau à larges bords que » les Athéniens avaient emprunté à l'Arcadie. Un grand nombre » ont autour des jambes les ornements que Xénophon recom- » mande aux cavaliers et qu'il appelle embates. L'artiste a adopté ce ï) détail pour rompre la monotonie des jambes toujours nues. Car » il est à remarquer qu'il a écarté complètement l'équipement du » cheval. C'est une conséquence du principe qui préside à toute « la sculpture grecque, trop amoureuse de la forme pour consen- » tir à la voiler et à la défigurer sous les détails... La troupe » s'avance au galop, par un mouvement plein d'ensemble, mais » d'une allure retenue et qui n'a rien d'impétueux. Les chevaux
(1) Voir plus haut, ibid.
» semblent galoper sur place, ou plutôt se cabrer gracieusement. » Si l'on veut une description exacte du cheval du Parthénon , » qu'on lise le onzième chapitre du traité d'équitation. Le type » idéal que cherche Xénophon , Phidias l'a constamment co- » pié (1). » La cavalerie athénienne, grâce à Phidias et à la frise de la cella , occupe une place d'honneur dans tout l'art antique. Quelle est l'institution politique de la Grèce ou de Rome qui nous est arrivée revêtue d'une telle beauté (2) ?
Pour la peinture, il nous suffira de rappeler le combat des Athéniens contre les Amazones (3), peinture qui se trouvait dans la Stoa-Poikilé , et qui était l'œuvre du grand peintre Polygnote et de son collaborateur Micon. Aristophane mentionne cette peinture dans sa comédie de Lysistrata (4) ; il dit que les Amazones étaient représentées à cheval et combattaient les Athéniens qui étaient à pied. Micon, peintre et statuaire d'Athènes, était, lui aussi, renommé par son habileté à peindre les chevaux, quoique Ton ait pu lui reprocher des erreurs anatomiques (5). Citons encore un peintre plusieurs fois bafoué par Aristophane à cause de sa pauvreté (6) , Pauson , qui peignait aussi les chevaux avec talent (7). Enfin terminons cette énumération en rappelant une œuvre consacrée à reproduire une des actions les plus glorieuses de la cavalerie athénienne , le combat qu'elle livra aux Thébains
(1) Beulé, L'Acropole d'Athènes, II, 159 et suiv.
(2) A l'époque macédonienne, les statues équestres sont particulièrement en faveur. On sait qu'Alexandre fit faire par Lysippe les statues de ses vingtcinq compagnons tués au Granique; les Athéniens élevèrent à Démétrius de Phalère, qui avait été hipparque et qui gouverna la ville pour Cassandre pendant dix ans, un nombre de statues égal au nombre des jours de l'année. La plupart de ces statues représentaient Démétrius soit sur le quadrige, soit sur la ^uvcopiç, soit à cheval (Diogène Laerce , V, 75). La statue équestre est considérée comme plus honorifique que la statue en pied; ainsi trouve-t-on spécifié par un décret de Delphes relatif à des statues à élever au roi Attale II et à ses frères qu'on honorera chacun d'eux d'une statue dorée équestre pour le roi, en pied pour ses frères {Bull, de corr. hellén. , V, 1881 , p. 375, 1. 13 de l'insc. Cf. aussi t. III, 1879, p. 426, 1. 8 de l'insc. ; voir aussi C. I. A., Il, 410, 464.
(3) Overbeck, Schriftq., p. 200.
(4) V. 678 et suiv. :
Tàç ô"A[xa!j6vaç crxoTcet &ç Mixwv ïyçxx^^ àç' Ttcucov (xa^of^évaç xoTç àvÔpàcrtv.
(5) Overbeck, Schriftq., p. 206 ; Arrien, Anal., VII, p. 470. Cf. C. l. A., 1. 418, 419; Lœwy, n°* 41 et 42; c'est Nicon qui avait fait à Olympie le monument de Caillas, fils de Didumios. Voir p. 179, n. 4.
(6) Acharn., 854, Thesmoph., 948, Plut., 602; Overbeck, Schriftq., p. 212.
(7) Lucien, Eloge de Dém., 24; Aelien, Hist. Var., XIV, 15.
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avant la bataille de Mantiiioe. L'exécution de ce tableau fut confiée au Corinthien Euphranor, peintre célèbre qui traita dignement le sujet : le tableau fut exposé au Céramique d'Athènes (1).
La littérature
Dans la littérature athénienne, les drames d'Eschyle reproduisent îpour nous l'impression que fit sur l'imagination des Grecs la cavalerie des Perses (2). Cette impression est surtout marquée dans deux des plus anciennes pièces du poète, les Perses, représentée en 472, sept ans après Platée, et les Sept Chefs contre Tfièbes, représentée en 467.
La tragédie des Perses s'ouvre par un grand morceau lyrique ; le chœur décrit la grande armée qui est partie pour aller conquérir la Grèce ; il nomme les principaux chefs de cette armée ; il rappelle leur vaillance indomptable, et tous ces guerriers, le poète s'est plu à les représenter combattant, soit à cheval, soit sur des chars : « ils sont partis, Amistrès et Artaphrénès, et Mégabatès, et Astaspès, ces chefs des Perses, ces rois sujets du grand roi, ces généraux de l'immense armée, redoutables parleur arc, habiles cavaliers , redoutables à voir et terribles dans les combats par la ferme confiance de leur valeur ; ils sont partis, et Artembarès, fier de ses chevaux ; et Masistrès ; et le brave Imaios, qui triomphe avec les flèches ; et Pharandacès , et Sosthanès , qui pousse en avant ses chevaux... Sardes, la ville d'or, a lancé des guerriers sur des chars nombreux , des attelages de quatre , de six chevaux , chose terrible à voir ! » Vient ensuite Xerxès, le mortel égal aux dieux, lui dont le regard brille d'un feu sombre ; il s'avance conduisant son. char syrien. Cette image du Perse qui, du haut de son cheval, lance des traits, revient sous mille formes dans la poésie d'Eschyle ; c'est sous cet aspect que les Perses avaient d'abord si vivement frappé l'imagination des Grecs , et c'est le souvenir que la Grèce se plaisait le plus à rappeler après la victoire. Est-il nécessaire, à présent, de parler de la pièce des Sept Chefs, de cette tragédie, toute pleine d'Ares, comme dit Aristophane (3) ? Faut-il rappeler ces images si vives et si poétiques créées par le poète pour peindre la cavalerie, la plaine tout entière couverte de
(l)Paus., 1,3,4; Plut., De glor. Athen. , 2; B. Curtius, Hist. Gr., V, 194; voir' p. 453 de cet ouvrage.
(2) Voir page 430.
(3) Ranae, 1021.
réciime qui sort de la bouche des chevaux (1), le mugisement des vagues de l'armée ennemie (2), ce guerrier impatient comme le cheval qui, dès qu'il entend le signal de la trompette, s'irrite contre le frein et brûle de s'élancer (3) ?
Si Eschyle, comme dirait Xénophon, a surtout exprimé ce que la cavalerie avait de terrible , to Sscvov , c'est Sophocle (4) qui a rendu le mieux ce qu'elle avait de brillant et d'artistique, to XafXTipov. Déjà dans VElectre (5), nous trouvons cette comparaison, classique dans l'antiquité, du cheval de bonne race, qui a vieilli, mais qui est toujours plein de feu et de courage , qui dresse droite son oreille au moment du danger. Mais cette comparaison si expressive, si justement admirée, n'est qu'un trait dans un tableau; il y a, dans la même pièce, un tableau complet cette fois : c'est le magnifique récit (6) qui nous fait véritablement assister à cet àywv àpfxaxwv, à la lutte des chars, l'épisode le plus brillant, le plus émouvant des grands jeux de la Grèce. Un critique dont le souvenir est resté cher à l'Université (7) a montré combien la narration do Sophocle était dramatique. Des trois poètes, Homère, Sophocle, Virgile, qui ont traité ce sujet : « So- » phocle , cet écrivain au doux langage , est peut-être celui dont » le style a ici le plus de hardiesse. C'est ainsi qu'il appelle nau- » frage la chute des chars renversés, et peint l'Athénien qui, par » une adroite manœuvre, gagne le large, pour éviter le tourbillon » bouillonnant au milieu de l'arène, où tout va s'engloutir. Ces » figures audacieuses, produit d'une imagination fortement émue, » s'encadrent d'ailleurs , à l'ordinaire, dans le langage, simple » jusqu'à la familiarité, d'un témoin qui semble ne se proposer » autre chose que de rapporter avec exactitude ce qu'il a vu. »
La pièce de Sophocle où se trouve l'éloge le plus ému et, cette fois, un éloge direct de la cavalerie athénienne, c'est V Œdipe à Colone. Cet éloge prend les formes les plus diverses ; c'est d'abord, cette description si pittoresque d'Ismène (8), arrivant sur un cheval d'Etna, ayant la tête enveloppée d'un chapeau thessalien qui
(4) 1). Bassi, Il sentimento délia natura (Rivista di Filologia, XII, p. 72),
(5) V. 25 et suiv.
(7) Patin, Etudes sur les tragiques grecs, Sophocle, p. 316 et suiv.
(8) V. 311 et suiv.; voir la scolie sur le chapeau, et, pour les chevaux de Sicile, la scolie d'Aristoph., Pax, 73.
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la défend contre le soleil ; ce chapeau aux larges bords, le petasos, était la coiffure des voyageurs ; dans les monuments figurés, il est attribué très souvent aux éphèbes et aux cavaliers (1) ; la poésie n'a pas dédaigné de le décrire et Sophocle de le faire porter sur la scène par un des personnages de son Œdipe,
Dans le morceau lyrique, où le poète célèbre sa patrie, un des plus beaux chants de la muse antique, Sophocle après avoir chanté l'olivier, don d'Athêna, célèbre cet autre don très puissant, dû à une grande divinité, le don des beaux coursiers, des beaux poulains eî le don de l'empire de la mer ; « c'est toi , fils de Gronos, qui as placé cette terre à ce degré de gloire , roi Poséidon, » car c'est ici que tu as inventé le frein qui dompte les coursiers; » par toi, le navire, poussé par les bras des rameurs, court sur » la mer, accompagné d'innombrables Néréides (2). y> Sophocle fait ce qu'avait fait avant lui Aristophane dans les deux chants lyriques de la parabase des Cavalieî^s ; il associe la cavalerie à la marine ; Athêna et Poséidon sont les deux divinités bienfaitrices de TAttique : l'une lui a donné l'olivier, l'autre lui a donné le cheval ; d'ailleurs Poséidon et Athêna, qui sont les dieux protecteurs d'Athènes, sont aussi les dieux des cavaliers ; tous les deux portent le même surnom, lumoç (3); l'éloge de la cavalerie, chez les deux poètes, va de pair avec l'éloge de cette marine qui faisait la puissance et la gloire d'Athènes. Bientôt après ce chœur, « prend part à l'action et entre pour [ » ainsi dire en scène cette agile cavalerie athénienne dont le » poète n'a pas sans dessein, ramené tant de fois Féloge (4). » Lorsque Thésée apprend que Créon a enlevé les deux filles d'OEdipe, il ordonne aussitôt à tout le peuple, fantassins et cavaliers (5), de quitter le sacrifice et de poursuivre le ravisseur. Le chœur entonne un chant lyrique ; il décrit le combat qui va avoir lieu, il prévoit, que, dans la poursuite, les cavaliers arriveront les premiers, qu'ils auront à soutenir seuls l'attaque de l'ennemi ; il les suit dans leur course , il chante d'avance leur victoire (6). Peut-être le « fuyard dirigeait-il vers le couchant ses chevaux et » ses chars ; il sera pris ; terrible est le dieu Ares qui habite » cette contrée, terrible est la valeur des fils de Thésée ; le frein
(l) Sur le Tréxaffoç, cf. K.-F. Hermann, PrivataU.,éà. H. Blûmner, p. 180. I (2) y. 707 et suiv.
? (3) V. ïv 174.
(4) Patin, op. laud., p. 232.
y> brille comme l'éclair ; ils s'élancent, tous les cavaliers ! Ils ne » retiennent plus le frein, tous ceux qui honorent AthênaEques- » tre et le dieu de la mer, qui ébranle la terre, lé fils chéri de » Rhéa. »
Sophocle est mort en 406, à la veille des désastres suprêmes de sa patrie (1). 11 laissait en mourant cette > tragédie d'Œdipe à Colone, qui, ])robablement à cause des événements qui suivirent, ne fut représentée qu'en 401, par les soins de son petit-fils. Ainsi c'est seulement trois ans après le régime des Trente que cet éloge de la .cavalerie athénienne était chanté sur le .théâtre de Dionysos. Nous avons vu quelle avait été la conduite des cavaliers sous les Trente ; en 401, au moment où le chœur chantait ces belles strophes, les souvenirs sanglants du massacre d'Eleusis (2), la complicité des cavaliers dans cet acte odieux, leurs complaisances , leur ardent dévouement à l'atroce régime étaient des faits tout vivants, tout palpitants dans l'âme des auditeurs; c'est en 399 que les Athéniens envoient à Thibron, en Asie, trois cents des cavaliers qui ont servi sous les Trente avec l'espoir qu'on ne les reverra plus ; le procès intenté à Mantithée est postérieur à 394. Lorsque Sophocle composait sa tragédie, pouvait-il penser que ce corps des cavaliers, qu'il célébrait dans de si beaux vers, serait bientôt souillé d'une tache de sang? Ces vers nous fournissent-ils quelque indice sur les opinions politiques du poète à la fin de sa vie? Faut-il croire que, lui aussi, était passé du côté du parti aristocratique? Dans les dernières années de la vie de Sophocle, la lutte des partis est devenue si violente, la crise est si aiguë, que personne dans Athènes n'a pu rester indifférent aux événements , et nous savons que Sophocle ne s'est pas isolé de la politique, comme Euripide ; il a pris part aux affaires publiques ; il a exercé des commandements militaires très importants, il a été stratège. Une telle supposition ne serait donc pas invraisemblable. 11 nous répugne cependant de voir Sophocle, l'homme commode à vivre, comme l'appelle Aristophane (3), mêlé violemment aux Luttes des partis. On a relevé dans la tragédie de V Œdipe à Co/one divers passages, diverses
(1) La pièce des Grenouilles d'Aristophane a été représentée aux Lénéennes (janvier) de l'an 405; ell§ n'a pu être conçue qu'après la mort de Sophocle; il a donc fallu à Aristophane le temps de composer et de faire répéter sa comédie : c'est là un point certain qui réduit à néant bien des légendes sur Sophocle.
(2) Voir plus tout le chap. II, et en particulier le n° 3.
(3) jRanae, 82.
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allusions qui montrent que la pièce est restée longtemps entre les mains du poète (1); il était revenu, à la fin de sa vie, à ce dramatique sujet d'OEdipe qui lui avait déjà fourni la matière de sa plus belle tragédie. Cette dernière œuvre de sa vieillesse, il l'a gardée plus longtemps, il l'a travaillée et remaniée à loisir ; peutêtre cet éloge de )a cavalerie avait-il été écrit dans une époque moins troublée. En tout cas, lorsqu'en 401, dans Athènes privée de ses murs et soumise à la puissance de Sparte, le chœur entonna, sur le théâtre de Dionysos, l'éloge de ceux qui « honorent Athêna » Equestre et le dieu qui ébranle la terre, » bien des cœurs durent se serrer au souvenir de tout ce qui s'était passé. Que de changements en si peu de temps ! Athènes, hier encore puissante et respectée, aujourd'hui vaincue, dépouillée de sa puissance, devenue l'a/Zeéede Sparte, ses murailles ouvertes, ses arsenaux détruits, sans finances, sans marine, ruinée parles désastres de la guerre étrangère, déshonorée et abattue peut-être pour jamais par les hontes et les misères de la guerre civile! Peut-être, parmi ceux qui écoutaient chanter le chœur, plus d'un Athénien qui avait connu la vie facile et heureuse du divin poète (2) dut penser que les dieux avaient été pour lui bienveillants jusqu'au bout, qu'il fallait mettre au rang de leurs bienfaits les plus signalés cette mort qui était venue le frapper juste à temps pour qu'il n'assistât pas à la ruine de sa patrie, pour qu'il ne vît pas, entre toutes ces misères, ce beau corps des cavaliers qu'il avait chanté, infliger un si triste démenti à ses beaux vers (3).
Pour Euripide, nous nous bornerons à citer la grande description de bataijle qui se trouve dans la tragédie des Suppliantes (4). La lutte est engagée entre les Athéniens, commandés par Thésée, et leurs voisins , les Thébains , sous les ordres de Gréon. Le récit est fait par un messager qui a assisté au combat du haut d'une tour d'où la vue s'étendait au loin. La position des deux armées
(1) Sur les remaniements que Sophocle a dû introduire dans sa pièce, voir la préface hi'Œd. à Col. de l'édition Sclmeidewin-Nauck, p. 28; tous les passages que nous avons cités relatifs à la cavalerie nous paraissent appartenir à Sophocle; ils portent bien l'empreinte de son génie.
(2) Sur la vie heureuse de Sophocle, cf. Phrynichos, fragment 31 de Th. Kock.
(3) Voici l'indication de quelques passages oîi Sophocle a décrit le cheval ou la cavalerie : Ajax, 549; Antig., 140, 477, 1104; Trach., 1260; Electre, 699, 1462; ÛËdtp. Roi, 1318; PhilocL, 188; fragments (éd. Nauck) , de la tragédie de Tyro, 593; àS^Xwv Ôpaji^Ttov, 763, 784.
(4) V. 650 et suiv.
est indiquée avec le plus grand soin : d'abord, la phalange des hoplites ; Thésée occupe le poste d'honneur , l'aile droite ; les paraliens sont à l'aile gauche ; à côté de chacune des deux ailes de cette infanterie est massée la cavalerie en nombre égal sur chaque aile; puis, au-dessous du vénérable monument d'Amphion, sont rangés les chars de guerre. Les Thébains ont adopté une disposition analogue ; les cavaliers sont en ligne contre les cavaliers , les chars contre les chars. C'est là, nous l'avons vu (l), la disposition ordinaire, c'est l'ordre régulier réglé par la tactique de l'époque d'Euripide : les hoplites au centre, la cavalerie aux deux ailes. Le combat, ici encore , commence par un engagement entre les cavaliers. Il faut noter l'importance que le poète accorde, dans son récit, au char de guerre ; il veut évidemment donner à son récit une couleur héroïque. Il y avait longtemps, à l'époque où écrivait Euripide, que le char de guerre avait disparu des champs de bataille de la Grèce ; mais le souvenir n'en était pas perdu : il était consacré par la poésie épique. Eschyle et Sophocle mettent toujours, comme Euripide, des cavaliers combattant sur des chars à côté des cavaliers montés (2).
Dans la pièce d'Euripide, la hardiesse ou plutôt l'anachronisme consistait à mettre la cavalerie montée à côté de la cavalerie des chars. Le combat des cavaliers comprend, dans les Suppliantes j deux épisodes : les conducteurs des chars engagent le combat en s'avançant les uns contre les autres ; ils mettent les combattants , c'est-à-dire les guerriers qui sont sur les chars , les parahates , à la portée delà lance: les uns même combattaient avecle fer, les autres faisaient tourner de nouveau leurs chevaux pour attaquer les parahates. C'est à ce moment que la cavalerie montée prend part à l'action, et c'est bien la cavalerie athénienne dont le poète célèbre les exploits : « Phorbas était, pour les fils d'Erechthée, le chef de » ceux qui combattent avec un seu] cheval. En voyant la mêlée » des chars , lui et les chefs qui commandent la cavalerie thébaine » engagent le combat ; ils sont tour à tour vainqueurs et vain- » eus. Ces actions , je les ai vues, moi , je ne les ai pas entendu » raconter, car je me trouvais là où combattaient les chars et » ceux qu'ils portaient ; je ne sais par où commencer, si je décri- » rai la poussière qui s'élève jusqu'au ciel, tant elle était épaisse, » ou bien les guerriers traînés de tous côtés, enveloppés dans les » rênes, ou les flots de sang rouge , les combattants renversés ,
(1) Voir plus haut p. 431.
(2) Le char, on le sait du reste, était toujours en usage dans les concours.
LES CAVALIERS DANS l'aRT ET LA LITTÉRATURE d' ATHÈNES. 497
» d'autres précipités de leur char brisé , tombant la tête la pre- » mière et perdant la vie près des débris de leur char. Créon , » voyant la cavalerie d'ici (d'Athènes), victorieuse, saisit son » bouclier. » Thésée s'avance de son côté et aussitôt s'engage l'action entre les deux phalanges d'hoplites , action qui doit décider de la victoire.
Euripide dans les Suppliantes , comme d'ailleurs Sophocle dans l'Œdipe à Colone , flattait l'amour-propre des Athéniens à l'endroit le plus sensible , quand il leur montrait la cavalerie athénienne victorieuse de la cavalerie thébaine. Les Béotiens étaient renommés dans toute la Grèce pour leur cavalerie; ils avaient de plus infligé aux Athéniens deux cruelles défaites à Goronée et à Délion ; des récits , môme imaginaires , de victoires sur de tels adversaires, devaient toujours chatouiller agréablement les oreilles du peuple athénien.
La tragédie des Héraclides offre la plus grande analogie avec les Suppliantes] la nature du sujet, le choix des personnages, la combinaison des événements imaginés par le poète présentent , dans les deux pièces , les plus grandes ressemblances. Dans les Héraclides, il y a aussi une longue description d'une bataille, c'est toujours une victoire de l'armée athénienne que le poète raconte ; seulement , cette fois , les adversaires des Athéniens ne sont pas les Thébains, ce sont les Argiens. Dans ce combat, il n'est pas question de cavaliers montés ; les chars sont mentionnés à plusieurs reprises (l); mais en réalité c'est un combat d'hoplites qui est décrit par le poète. Gette différence entre deux pièces qui offrent tant de traits de ressemblance a-t-elle quelque importance? Argos, la voisine et la rivale de Sparte, est presque toujours l'alliée d'Athènes, comme Thèbes, voisine d'Athènes, est l'alliée de Sparte. La date des Suppliantes est connue : cette pièce est de l'an 418. La pièce des Héraclides, étant remplie d'attaques contre Argos , doit se placer à un des moments où cette ville a été en hostilité avec Athènes ; le moment qui a paru convenir le mieux, c'est l'époque qui a suivi immédiatement la paix de Nicias; pendant un certain temps, les relations entre Athènes et Argos ont été assez tendues. Les Suppliantes et les Héraclides seraient donc à peu près de la même époque et ainsi s'expliqueraient les ressemblances qu'on remarque entre elles. Gependant la question est encore un peu obscure (2) ; des critiques ont
(2) Sur les HéracLides , cf. Bernhardy, Grundriss der griech. Litteratur, II , I ,
pensé que cette tragédie appartenait à la période qui est antérieure à la guerre du Péloponnèse. Le fait que nous avons relevé est-il un indice? Nous n'osons le décider; nous avons cru toutefois devoir le signaler; ces questions de date, quand on n'a pas de témoignage précis, sont si délicates, qu'aucun indice ne doit être négligé, même ceux qui semblent les plus faibles.
Si la muse tragique se plaisait à chanter la gloire , à célébrer l'éclat de la cavalerie athénienne , quelle riche matière une telle troupe n'offrait-elle pas à la muse comique ! La cavalerie , c'est la jeunesse dorée d'Athènes , c'est une troupe déjeunes gens riches , brillants , élégants , volontiers turbulents et prodigues; ils appartiennent aux comiques d'Athènes, comme les petits marquis appartenaient à Molière. Malheureusement la comédie , le genre littéraire dans lequel s'était le mieux montrée la fécondité du génie athénien, a subi, plus que tous les autres, les outrages des temps ; de tant de chefs-d'œuvre qu'avaient produits tour à tour la comédie ancienne , la comédie moyenne , la comédie nouvelle, que nous reste-t-il? Onze comédies d'Aristophane ; tout le reste a péri , c'est à peine si quelques fragments , si quelques titres , nous sont parvenus ; souvent même ces fragments sont si incomplets, ces titres sont si obscurs qu'il est difficile de trouver leur vrai sens. Sans doute des titres comme VEcuyer, 'Itttcoxojxoç, le Cocher, "Hvioj^o; , sont très clairs, on est en droit de supposer que , dans ces deux comédies de Ménandre , il était question des cavaliers, ou des choses de la cavalerie ; il en est de même pour rATToêdcTriç, T'Itcttsuç, les TapavxTvot, d'Alexis, pour rHvtoj(oç, les 'iTTTte^ç d'Antiphane, r'ATcoêarv); et la Suvwpiç de Diphilos, r*IiT7uoTpo(poç de Mnésimaque. D'autres titres sont déjà moins clairs; que penser de la ©exTaXyi de Ménandre, des OexTaXot d'Anaxandride ? Alexis a écrit une comédie intitulée AafXTrotç, Antiphane en a composé une intitulée les Neaviaxot ; nous connaissons deux pièces sous le titre du Phylarque , mais la leçon n'est pas certaine , peut-être le vrai titre de ces deux pièces
p. 480 ; Ott. Mùller, Hist. de la littér. gr.,ll, 51 1 ; Patin, Tragiques grecs, Euripide, t. II, p. 181 et suiv. Euripide a donné sa première tragédie à vingt-cinq ans (01. 81, l = 455). Le scoliaste d'Aristophane voit au vers 214 des Cavaliers une parodie d'un passage des Héraclides ; les Cavaliers sont de l'an 424 ; la bataille décrite dans les Héraclides est livrée à Marathon ; peut-on supposer qu'Euripide, en ne parlant pas de l'action de la cavalerie, a voulu faire une allusion à un incident très connu de la bataille entre les Athéniens et les Perses? Cette explication serait-elle trop forcée ?
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était-il OiXap/_oç et non <I)uXapxoç (1). Et d'ailleurs, dans la comédie antique, les titres ont-ils souvent rapport avec les sujets? C'est le chœur , bien des fois , qui fournit au poète le nom qu'il donnera à sa pièce; ainsi le sujet de la comédie des Nuées est la critique la plus vive de Socrate ; le sujet des Grenouilles est la dispute entre Eschyle et Euripide ; si nous ne possédions ces deux comédies, quels renseignements ces deux titres pourraient-ils nous fournir? Une comédie d'Aristophane était intitulée VAnagyros, nom un peu énigmatique (2) ; la pièce s'ouvrait par une introduction analogue à celle des Nuées. On voyait sur le théâtre un père trop faible et un fils que la passion des chevaux entraînait dans de folles dépenses. Cette comédie des B à TTTa t , dans laquelle Eupolis avait si vivement attaqué Alcibiade, avait été ainsi désignée d'après le chœur qui était composé de ces jeunes gens à la longue chevelure, bien peignée et parfumée, de ces membres des hétairies (3) parmi lesquels se recrutait le corps des cavaliers. Dans une autre comédie du même poète, dans les ^ikoi, on se moquait d'un vieillard qui, malgré son âge, s'était avisé d'entrer dans la cavalerie et de recevoir la xaTadxaatç (4).
Il serait facile de continuer l'énumération; ce que nous avons dit suffit cependant pour montrer que bien des fois les cavaliers ont été mis sur la scène par les comiques d'Athènes. Malgré bien des incertitudes, malgré bien des obscurités , il est facile de voir qu'un grand nombre de ces pièces , dont nous possédons à peine quelques vers , dont nous ne connaissons parfois que le titre , avaient pour sujet les cavaliers.
Avec Aristophane nous sommes plus heureux ; nous avons autre chose que des fragments toujours difficiles à comprendre; onze comédies nous ont été conservées de ce poète ; sur ce nombre , deux concernent directement notre sujet; ce sont les deux comédies des Cavaliers et des Nuées.
Nous avons déjà parlé de la première de ces deux pièces (5) ; nous
(1) Cf. Meineke, Historia critica comie. graec, p. 425 et 482.
(2) Meineke, Fragm. corn, graec, II, 2» partie, p. 959.
(3) Meineke, Hist. crit. com. graec, p. 119 et suiv.
(4) Fragment 268 de Th. Kock, voir p. 336 du présent ouvrage. Aristophane prétendait que le Marikas d'Eupolis n'était qu'une imitation de ses Cavaliers {cL Nuées , 549 et la scolie) ; il est vrai qu'Eupolis prétendait que les Cavaliers lui appartenaient autant qu'à Aristophane, car il avait collaboré à la pièce. Dans le fragment 188 (Th. Kock), il est question de cavalerie: cf. sur cette question A. Kirchhoflf, Hermès, XIII (1878j, 2« livr.
(5) Voir ch. II, tout le § 1, p. 455 et suiv.
en avons indiqué le caractère politique, et montré quelle importance elle avait pour l'histoire intérieure d'Athènes et, en particulier, pour l'histoire de Gléon et des cavaliers. Dans divers passages de la pièce , Aristophane ébauche d'un trait rapide le portrait des cavaliers : « Pour nous, » dit le chœur, « nous voulons servir » pour rien la République et les dieux nationaux , et pour cela » nous ne demandons autre chose que ceci : si jamais la paix re- » vient, si nous voyons la fin de nos épreuves, ne nous regardez » pas d'un œil d'envie parce que nous portons de longues chevelu- » res et que nous sommes bien frottés de la strigile (1 ). » En réalité, de tels passages sont assez rares dans la pièce ; les cavaliers ne paraissent sur la scène , ils ne forment le chœur que pour être les défenseurs du poète dans la lutte ardente "qu'il a engagée contre Gléon; tout ce qui n'est pas cette lutte est traité très rapidement par le poète ; c'est contre Gléon qu'il dirige tous ses traits , qu'il concentre tous ses efforts ; il ne veut pas distraire l'attention du public en lui présentant autre chose que le tableau repoussant du démagogue et de la démocratie.
11 n'en est pas ainsi des Nuées. Socrate est un ennemi aussi détesté, mais moins dangereux que Gléon; le poète se sent donc plus libre ; il laisse aller sa fantaisie ; sa verve , sans être moins mordante, est plus variée et plus féconde. Je crois, avec Stivern (2), qu'Aristophane a voulu peindre Alcibiade sous les traits du jeune Pheidippidès ; les Nuées ont été jouées aux Dionysies (mars) de l'an 423; pendant cette même année, Alcibiade servait dans la cavalerie ; c'est, en effet, comme cavalier (3) qu'il assiste à la bataille de Délion (octobre 424). Le portrait tourne très souvent à la charge, à la caricature : c'est là un des caractères essentiels de la comédie ancienne ; bien des traits sont non seulement forcés, exagérés, mais complètement faux; c'est ainsi qu'à la mère du jeune Pheidippidès, jeune femme de la noble maison des Alcméonides, le poète donne pour mari un rustre, un paysan, ce qui est inexact; la famille Glinias-Alcibiade, à laquelle appartenait le père d'Alcibiade , moins noble que la famille des Alcméonides, occupait cependant une place honorable dans l'aristocratie athénienne. Malgré ces exagérations , le portrait du dis-
(1) V. 576 et suiv.
(2) Ueber Aristophanes' Wolken, p. 33 et suiv. G.-F. Hertzberg, Alkihiades (p. 67, note 56), et G. Gilbert {Beitrdge, p. 218) oat adopté l'opinion de Sûvern.
(3) Platon. Banquet, 220 et suiv.
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ciple , de l'ami de Socràte était si ressemblant que des critiques anciens (1) ont attribué aux intrigues d'Alcibiade l'échec subi par Aristophane dans le concours dramatique de l'an 423.
Tout le monde connaît cette merveilleuse exposition des Nuées: il fait nuit, la scène représente une chambre et des gens qui dorment; peut-être même, grâce à ce réalisme que la comédie ancienne sait allier à une fantaisie , à une liberté sans limite , entendait-on réellement ronfler ceux qui dormaient? Seul, le maître de la maison veille ; l'inquiétude le ronge. Que la nuit lui paraît longue ! Il se plaint de la guerre , de ses esclaves qu'il ne peut malmener comme autrefois ; il en veut à son fils de dormir si profondément, enveloppé dans cinq couvertures, tandis que lui, il veille et se tourmente ; il essaie aussi de dormir ; il ne peut , il se sent mordu constamment par le souvenir de ses dettes , des dettes qu'il a contractées pour son fils qui dort là ; « et lui, avec » sa longue chevelure , il va à cheval , il va en char , il ne rêve » que chevaux, tandis que moi je me consume en voyant la lune » amener le jour des échéances. » Il se fait apporter une lampe et son carnet ; il refait ses comptes, pour la centième fois peutêtre : « Voyons quelles sont mes dettes? Douze mines à Pasias. » Pourquoi douze mines à Pasias? Pourquoi les ai-je empruntées? C'est lorsque j'ai acheté le cheval marqué du coppa! » dit-il avec une exclamation de colère. Pendant qu'il parle , le fils rêve à ses chevaux. « Combien de tours pour la course des chars de » guerre ?» — « C'est moi que tu fais tourner,^ malheureux ; » et le dialogue se poursuit quelque temps ainsi, le fils rêvant à l'hippodrome, le père ajustant à sa malheureuse situation les paroles de son fils. Celui-ci se tait, le père en vient à la vraie cause de ses malheurs, à ce funeste mariage qu'il a fait par vanité. Le récit de ce mariage est un des plus joyeux tableaux qu'ait peints la main d'Aristophane. D'un côté, un paysan, heureux de la vie des champs, sale, grossier, et content de sa saleté, avec ses abeilles, ses brebis, ses olives, sentant à plaisir la lie de vin , le fromage, la laine ; de l'autre, une jeune femme appartenant à la plus grande famille d'Athènes, une Alcméonide, la nièce de Mégaclès, fils de Mégaclès, toute fière de sa race, délicate, ne sentant que parfums, safran, douces caresses , dépenses , ayant enfin tous les raffinements, toutes les voluptés d'une mondaine de la grande ville. De ce mariage est né un fils, et « aussitôt nous nous sommes dis-
(1) *rTr66e(rtç p : « HoXXoùç eTxev èpaaTcxç, xal [xàXtdTa toùç icepl 'Â),xt6iàôriv, oî xal £Trt xoû 8pà(ji,aToç toutou \i.r\hï vtxviaai èuoCriaav t6v îrotyjTTQV. «
» pûtes, ma noble femme et moi , au sujet du nom que nous lui » donnerions; elle voulait un nom hippique, Xanthippe, Ché- » rippe, Gallippide. Moi, du nom de mon père, je voulais l'appe- » 1er Pheidonidès, ou le fils de l'économe, du ménager (1). y> La dispute dura longtemps ; le paysan tctu tint bon cette fois ; la femme fut obligée d'accepter un compromis; le fils fut appelé Pheidippide , le nom était formé de deux mots , l'un signifiant épargne^ l'autre cheval.
La mère a bientôt repris le dessus. C'est elle qui a inspiré au jeune homme cette passion des chevaux, si ruineuse pour le père; a quand tu seras grand , » disait-elle en caressant l'enfant, « tu y» feras voler ton char vers l'Acropole , vêtu de pourpre comme » Mégaclès. » Gomment le père, qui ne parle que de ses chèvres, de ses brebis , aurait-il pu se faire écouter du jeune homme ? La manie des chevaux, cette passion qui a ruiné tant de riches maisons dans Athènes, a pris le jeune Pheidippide ; le père trop faible n'a pas su résister à son fils ; pour lui acheter des chevaux, il a peu à peu dépensé sa fortune; la ruine est prochaine ; il en est réduit à chercher, pour se sauver, quelque moyen désespéré ; il croit l'avoir enfin trouvé ; il éveille son fils ; il lui parle doucement, il le caresse : « Mon petit Pheidippide, m'aimes-tu, dis? » « Oui , certes, j'en atteste ce Poséidon Equestre ! » répond le fils qui , en véritable cavalier, ne jure que par ce dieu dont il a placé la statue dans la maison. « Non , non, pas Poséidon Equestre , » reprend le père : « ce dieu est la cause de tous mes maux. » Le père expose alors son projet ; il a imaginé, pour se sauver, d'envoyer son fils à l'école de Socrate , afin qu'il y apprenne le raisonnement fort et le raisonnement faible ; une fois formé à cette école de subtilités et de chicanes, Pheidippide pourra défendre son père devant les tribunaux, et celui-ci n'aura pas une obole à payer à ses créanciers. Le fils refuse; renoncer aux chevaux ! on lui donnerait les faisans qu'élève Léogoras, le père d'Andocide , qu'il ne le ferait pas; peut-il aller lui, jeune et brillant cavalier , à l'école de ces hommes pâles, de ces va-nu-pieds, comme Socrate et Ghéréphon ? Que diraient les cavaliers s'ils le voyaient lui aussi avec le teint blême de ces charlatans ? Gette pensée lui est insupportable ; il résiste aux prières, aux menaces de son père, il se laisse chasser de la maison : « le divin Mégaclès, » dit-il à son père en sortant, « ne supportera pas que je sois sans chevaux ; je me moque de toi. »
(l) 4»eiôofJLai, « j'épargne.*»
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Cette querelle d'un père contre son fils qui le ruine par ses prodigalités , par ses dépenses, par sa manie des chevaux, est une des scènes que la comédie antique se plaisait à reproduire. Une autre comédie d'Aristophane, VAnagyros, débutait par une scène semblable; mais ici le père était plus faible; le jeune homme, querellé par son père, se mettait à pleurer, et aussitôt le vieillard, attendri par ses larmes, feintes peut-être, oubliait sa colère ; pour consoler son fils , il promettait de lui acheter un très beau, un très grand cheval.
On sait comment finit la comédie des Nuées. Le fils consent à aller à l'école de Socrate ; il y apprend ce double raisonnement, le fort et le faible , et aussitôt le père recueille les fruits de cette belle éducation : il est bafoué, puis battu par son fils et, qui pis est, convaincu, en vertu du fameux raisonnement , d'avoir été justement battu : « Quand j'appliquais mon esprit à la cavalerie, » dit d'un air pincé l'élève de Socrate, « je n'étais pas capable de dire trois » mots sans me tromper ; Socrate m'a guéri de cette passion , et » aujourd'hui je suis passé maître en pensées subtiles, en dis- » cours , en méditations philosophiques (1). » La conclusion d'Aristophane est dans ce cri du vieux Strepsiade : « Sois cavay> lier; il vaut mieux pour moi entretenir un quadrige que d'être » roué de coups (2). »
Le cavalier que dépeint Aristophane dans les Nuées est ce jeune homme, ce veaviVxoç de bonne maison, riche, insolent, dépensant sans compter pour satisfaire ses caprices ; il peut mal tourner , il peut aller à l'école des sophistes ; cependant Aristophane n'ose pas être trop sévère pour lui ; est-ce bien la faute du jeune Pheidippide s'il en vient à battre son père ? Ce père n'est-il pas le vrai coupable? N'a-t-il pas faussé le naturel de son fils par. une mauvaise éducation? Parmi ces brillants jeunes gens, les amis d'Aristophane, combien avaient été conduits chez les sophistes par leurs parents? Les Alcibiade, les Théramène, lesCritias auraientils fini aussi tristement, si, au lieu d'aller à l'école des sophistes, ils avaient fréquenté les gymnases comme on le faisait autrefois?
De ce portrait, tracé par la main d'Aristophane , on peut rapprocher le portrait d'un autre cavalier , celui-ci non plus un personnage idéal , créé par l'imagination d'un poète , mais bien réel et bien vivant : c'est l'hipparque Midias. Cette fois ce n'est plus un poète indulgent , bienveillant même , qui s'amuse à peindre
(1) V. 1401 et suiv.
(2) V. 1404 et suiv.
dans Pheidippide un jeune homme bon au fond, mais égaré un moment par de mauvais conseillers ; c'est un orateur, un avocat plaidant dans sa propre cause , engageant une lutte à mort avec un adversaire de qui il a reçu un affront sanglant et dont il veut se venger à tout prix. Nous avons déjà eu l'occasion de parler du discours de Démosthène contre Midias, nous avons examiné la conduite de Midias comme hipparque, ses campagnes, nous avons vu quelles lâchetés lui prêtait Démosthène , les subterfuges qu'il lui fait inventer pour se dérober au service militaire, ce don d'une galère qui n'est qu'une sorte d'exonération. Dans quelles mesures de telles allégations sont-elles vraies? Il est impossible de le dire; nous avons dit (1) combien le témoignage de Démosthène était, ici surtout, suspect et avec quelles réserves il devait être accepté. Nous voulons parler à présent du caractère de Midias, tel qu'il nous est permis de le connaître par Démosthène. Les deux traits essentiels de ce caractère sont l'insolence et le faste, le besoin d'étaler son luxe ; Midias est un aristocrate , un riche ; il appartient au parti des honnêtes gens ; Démosthène se donne au contraire comme faisant partie de la multitude, comme appartenant au Tikri^ç, au peuple ; s'il a été tourmenté et outragé par Midias, c'est parce qu'il appartient au peuple. Gomme toutes ces petites gens qu'il nomme, et le nombre en est grand , il a eu à subir les outrages de l'aristocrate ; il faut donc que le peuple voie sa propre cause dans la cause de Démosthène ; c'est le peuple qui a été insulté de mille manières par Midias ; l'aristocrate s'est plu à bafouer, à tourmenter, à persécuter tous ceux des hommes du démos qu'il a rencontrés sur son passage. « Seuls nous ne pouvons rien contre lui, car il est riche ; mais aujourd'hui nous sommes réunis, nous sommes constitués comme un des corps les plus puissants dans l'Etat; » aujourd'hui le peuple est le maître; Démosthène lui offre l'occasion de tirer enfin vengeance de l'insulteur; Midias est à la merci de ces gens de rien, de ces mendiants, de ces tas d'ordures (§ 198), comme il se plaisait à appeler les hommes du peuple ; il faut tirer vengeance de toutes ces insultes et frapper sans pitié. Démosthène donne à l'insolence" de Midias une sorte de grandeur tragique ; il le montre en proie à quelque furie, excité , emporté par le génie du mal ; il nuit pour le plaisir de nuire chaque fois que l'occasion lui en est offerte. Dans les démêlés qu'ont eus précédemment les deux adversaires , un pauvre citoyen nommé Straton avait été nommé arbitre. Gomme
(1) Voir p. 390 et suiv.
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il n'a pu amener cet homme à prononcer une sentence illégale, Midias a aussitôt intrigué contre lui, il lui a suscité une affaire à la suite de laquelle Straton s'est vu frappé d'atimie et privé de tous ses droits de citoyen ; et Dcmosthène fait paraître à la tribune le malheureux arbitre, il le montre dégradé, muet, n'ayant pas même le droit de se plaindre devant le peuple de l'injustice qu'il a subie. « Et cette vengeance qui a ruiné cet homme et toute sa famille, Midias l'a voulue à propos d'une affaire à peine de quelques drachmes. » La liste est longue de ceux que Midias a ainsi persécutés, de ceux qu'il a outragés ; car, à cause de ses richesses, il est à Fabri ; il ne rend compte de rien ; les pauvres gens qu'il attaque n'osent se plaindre ; aussi cette impunité l'encourage; il se fait de sa richesse une sorte de rempart; son insolence est une force devant laquelle chacun tremble (§ 138). Bientôt les attaques contre les simples particuliers ne lui suffisent plus, une attaque d'homme à homme n'a pour lui rien de glorieux , rien qui convienne à la fougue juvénile de cet homme de plus de cinquante ans , « il lui faut une tribu tout entière, tout un conseil, toute une classe à insulter, un grand nombre d'entre vous à poursuivre à la fois; sans cela, la vie lui paraît insupportable » (§ 131). Ainsi il a attaqué tous ses camarades, les cavaliers, qui ont fait avec lui la campagne d'Eubée ; il a attaqué le Conseil , il a menacé le peuple; Démosthène le montre au moment du jugement de TTpoêoX-ii prononcé contre lui le lendemain de la fête des Dionysies à l'occasion de l'outrage dont l'orateur a été victime ; il a l'injure et la menace à la bouche; « si des murmures s'élevaient dans l'assemblée, il tournait ses regards de ces côtés-là et croyait intimider le peuple js) (§ 194).
Cette insolence est un des traits du caractère de Midias : il est naturellement brutal et emporté. Mais la nature n'a pas tout fait ; l'éducation , le milieu dans lequel a vécu Midias , sa position sociale ont contribué à développer les défauts de son caractère. Il est riche , il appartient à cette minorité turbulente et insolente qui n'a que mépris et dégoût pour le peuple ; lui , il est encore plus emporté que les autres ; il ne sait pas maîtriser ses emportements, il saisit toutes les occasions qui se présentent de montrer au peuple son mépris et de lui faire sentir sa colère. Les membres les plus influents du parti aristocratique sont rangés autour de l'accusé pour le défendre ; au premier rang, Eubule, tout-puissant alors dans Athènes, Gratines, cet officier qu'il a outragé lors de la campagne d'Eubée et qui aujourd'hui ne se souvient plus de cet outrage. Le parti aristocratique est en
ce moment au pouvoir; aussi Midias est-il devenu un personnage considérable : il a été revêtu de charges très importantes, il a été tour à tour trésorier de la galère paralienne, hipparque, épimélète des mystères, préposé aux cérémonies sacrées (UpoTrotoç), à l'achat des victimes (powvviç). Toutes ces charges sont honorifiques et données par l'élection et non par le sort (§ 172). Avec tout le parti aristocratique, Midias est l'ennemi de la grandeur nationale, il tient pour Philippe (1) contre Athènes et la Grèce. Démosthène le représente triste et abattu quand les Athéniens obtiennent quelque succès, fier et joyeux au contraire quand ils subissent un échec. « Arrive-t-il (2) une mauvaise nouvelle, au grand déplaisir de tous les autres, à l'instant, il se lève le premier et prend la parole. Il insulte au malheur des temps, il profite du silence que vous gardez sous le coup de l'événement : « Voilà bien comme vous êtes, Athéniens, vous ne marchez pas vous-mêmes, et vous ne voyez pas la nécessité de contribuer. Après cela vous êtes surpris si vos aff'aires vont mal. Croyez-vous donc que les choses puissent durer ainsi : à moi de contribuer, à vous de recevoir? à moi de servir comme triérarque , à vous de ne pas monter à bord? »
Il ne suffit pas à Démosthène de rendre son adversaire odieux, il veut aussi le couvrir de ridicule; il le montre étalant un luxe grotesque, conduisant, lors des grands mystères, sa femme à Eleusis avec un bel attelage blanc qu'il a fait venir de Sicyone. Et cependant, ce même Midias, qui est hipparque, qui commande en chef la cavalerie athénienne, n'a pas jugé bon d'acheter un cheval ; quand il est de service , quand il faut conduire ses cavaliers aux processions, il emprunte le cheval d'un de ses amis ; c'est là un fait connu de tous. Autant il est prodigue et dépensier pour lui-même, autant il est économe et ladre quand il s'agit d'un service public. A Eleusis, il a fait construire une maison fastueuse qui ôte le jour à tous les habitants de l'endroit. Lors de la campagne d'Eubée, on le voyait monté sur une selle d'argent venue d'Eubée (3), emportant des vêtements légers, des coupes et des flacons qui ont été saisis par les percepteurs de la douane. Il tranche aussi de l'homme de bon goût ; comme nos petits marquis faisaient des sonnets et se piquaient de bel esprit, lui se mêle de
(1) Henri Weil, Plaidoyers politiques de Démosthène, 2" édit., p. 105.
(2) g 203 , traduction R. Dareste.
(3) § 133 ; il y a des embarras dans le texte à ce passage : cf. les notes de l'édition H. Weil.
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choses d'art, il fait le connaisseur , il se donne comme amateur d'œuvres d'art : « Il promène son faste dans l'Agora, suivi de trois ou quatre serviteurs pour lui seul , discourant de vases précieux, de flacons, de coupes ciselées , assez haut pour que les passants l'entendent (1). »
Ce portrait deMidias est tracé par un ennemi; les faits ont donc été certainement grossis et exagérés, mais ils existent au moin s pour la plupart; ils sont d'ailleurs si nombreux, et les détails sont parfois si précis qu'on est forcé de reconnaître que , sous les exagérations de l'avocat, il y a une part de vérité ; Midias , comme le dit excellemment M. H. Weil, était un homme qui aimait à étaler son luxe et à faire sentir aux autres que la fortune est une puissance (2). Ce sont là assurément deux traits qui font partie de la physionomie du cavalier ; il est riche, il aime le faste , il déteste le peuple. Mais le portrait n'est pas complet ; nous n'en avons que quelques traits ; d'ailleurs Aristophane fait une charge , Démosthène pousse au noir sa peinture ; à travers les fantaisies du comique, sous les invectives de l'orateur , il n'est pas souvent facile de reconnaître la physionomie du cavalier. A ces deux auteurs qui nous représentent le cavalier, l'un sous les traits d'un jeune homme turbulent et dépensier, l'autre sous l'aspect d'un homme de l'âge mûr, vaniteux , désagréable, brutal et insolent , il convient d'opposer des écrivains tels que Xénophon et Lysias; ils ont peint, eux , le cavalier sous les couleurs les plus flatteuses ; ils le montrent comme le type de l'honnête homme , comme le modèle le plus parfait de cet idéal de l'homme bien né et bien élevé qu'on désignait dans Athènes par le mot de xaXoç xàYaôoç.
Tout le monde connaît Ischomachos, ce jeune Athénien avec qui Socrate s'entretient dans le traité sur V Economique de Xénophon. Cet Ischomachos, tout le monde dans Athènes le considère comme un homme accompli, on l'a surnommé le xaXoç xàyaôoç. Le dialogue dans leguel Ischomachos raconte à Socrate comment il administre son ménage, surtout comment de sa jeune épouse insignifiante, indifférente et effacée comme toutes les Athéniennes, il a su faire une vraie femme de ménage qui sait administrer et gouverner ; tout ce dialogue est certainement parmi les pages les plus agréables, les plus belles que l'antiquité nous ait laissées. Quel admirable récit que celui où Ischomachos raconte le premier entretien dans lequel il a essayé de montrer à la nouvelle épouse
(1) g 158, trad. Dareste.
(2) Op. laud., p. 91.
ses devoirs, l'étonnement de la jeune femme en voyant qu'elle a aussi son rôle et sa tâche dans le ménage, qu'elle peut contribuer elle aussi à la prospérité de la maison ! Assurément on ne trouve pas dans Xénophon de ces pages aussi étincelantes par la forme que profondes par la pensée comme il y en a tant dans le Gorgias et dans la République de Platon ; mais comme il prend sa revanche dans les descriptions de la vie ordinaire, dans ces peintures émues et charmantes de la vie de famille, du bonheur du ménage! On pense bien qu'un homme passionné pour la cavalerie comme l'est Xénophon a eu bien soin de donner à son héros cet amour et cette pratique de la cavalerie qu'il considérait comme le complément nécessaire de toute bonne éducation ; il a fait de son héros un cavalier ; il peut être soumis (1) à la liturgie qui impose l'entretien d'nn cheval de guerre. Quand il n'a rien à faire à la ville, Ischomachos va aux champs; un esclave mène son cheval devant lui. Arrivé à son domaine, Ischomachos surveille les gens qui travaillent ses terres, il regarde comment tout se passe : « En- « suite je monte à cheval et j'ai soin de faire faire à l'animal les » manœuvres qui se rapprochent le plus de celles de la guerre ; » chemins obliques, descentes, fossés, montées, collines, je fran- » chis tout; et, en faisant cela, je veille bien à ne pas estropier » mon cheval. Quand j'ai fini, l'esclave laisse le cheval se rouler » dans la poussière, et le ramène à la maison (2). » Ischomachos est donc bien un cavalier; c'est à la guerre qu'il pense ; ses promenades ne sont que des exercices pour se former, pour former son cheval à toutes les manœuvres que la cavalerie anra à faire en campagne.
Gomme, à côté du personnage idéal de Pheidippide, nous avons mis l'ennemi deDémosthène, Midias, de même nous pouvons , à côté d'Ischomachos , figure tout idéale , placer un personnage réel et vivant, c'est le cavalier Mantithée. Parmi les discours que Lysias a composés, le plaidoyer qu'il a écrit pour Mantithée est un des plus courts, mais certainement un des plus beaux. Nous avons eu déjà l'occasion, à propos de l'organisation de la cavalerie, d'examiner divers passages de ce discours (3), nous connaissons déjà un peu le client de Lysias. Mantithée est un jeune Athénien qui vient d'être nommé membre du Conseil (4),
(1) Econom. , II, 6.
(2) ihid., XI, 16 etsuiv.
(3) Voir plus haut, p. 336 et suiv., 360, 362.
(4) C'est l'opinion probable. Sur tout ce qui concerne le discours contre Man-
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il doit subir, devant le Conseil encore en charge, l'examen appelé dokimasie. Cet examen avait pour objet d'établir que le personnage était dans les conditions requises pour occuper les fonctions auxquelles il avait été nommé ; mais on ne se bornait pas là ; on pouvait examiner la vie entière du personnage, lui demander compte de tous ses actes. Des ennemis de Mantithée lui reprochent d'avoir servi comme cavalier sous les Trente , et d'être, par conséquent , un ennemi de la démocratie ; ils montrent que le nom de Mantithée se trouve sur les catalogues de la cavalerie sous les Trente, et ils demandent que cet aristocrate soit exclu du Conseil. Le sujet ne prêtait pas à ces narrations dramatiques dont nous trouvons des modèles accomplis dans les discours contre Eratosthène, contre Agoratos, dans la défense d'Euphilétos pour le meurtre d'Eratosthène ; il s'agit ici simplement d'un citoyen qui vient repousser une accusation calomnieuse sur sa conduite et ses opinions politiques.
L'art consistait à peindre un caractère , à montrer, par ce que disait le personnage, ce qu'il était ; avec les traits que fournissait Mantithée, sa situation, son âge, sa vie passée, il fallait composer un caractère capable d'intéresser les juges et de conquérir leur sympathie. Le personnage que Lysias a mis en scène est un jeune aristocrate à mœurs militaires, un cavalier; il est plein d'honneur et de bravoure, son allure est un peu fière et dédaigneuse , mais franche et ouverte , et c'est précisément par sa loyauté, par sa franchise, disons le mot, par sa rondeur toute militaire, qu'il saura gagner ses juges.
L'exorde (§§ 1-3) est un morceau très court, mais très prestement enlevé. Mantithée se félicite de l'occasion que lui offrent ses ennemis ; il ne doute pas que, après qu'il aura parlé, toutes les calomnies qu'ils ont dirigées contre lui ne soient dissipées, qu'on ne lui rende, à lui, pleine justice, et qu'on ne les considère, eux, comme des scélérats.
Le discours comprend ensuite deux parties. Dans la première, l'orateur réfute l'accusation portée contre lui. Son argumentation est précise mais rapide et légèrement hautaine ; il dédaigne d'insister, de développer longuement ses preuves comme un véritable accusé ; il dit qu'il n'a pas été cavalier sous les Trente , qu'il n'a pris aucune part aux événements de cette époque car, pendant presque tout le temps qu'a duré ce régime , il était retenu loin
tithée, cf. F. Blass, Attische Beredsamkeit, I, p. 515-521, et l'édition Frôhberger, t. III, 1-21.
de TAttique : « Après cela, il est tout simple d'aller consulter une y> méchante planche , » c'est ainsi qu'il désigne le catalogue de la cavalerie, « sur laquelle ne sont pas inscrits des gens qui de » leur propre aveu ont été alors cavaliers et où l'on en trouve » d'autres qui étaient alors en pays étranger. — Il y a une » preuve évidente que je n'ai pas été cavalier ; après le rétablisse- » ment de la démocratie, vous avez décrété que la xaxaffTaatç serait » réclamée de tous ceux qui avaient été cavaliers sous les Trente, » vous avez chargé les phylarques de faire une enquête et de dresser » des listes. Personne ne pourra prouver que mon nom ait figuré » sur ces listes dressées par les phylarques , ni que l'on m'ait » réclamé la xaTadxaaiç. — D'ailleurs, » reprend-il fièrement, ce si j'avais été cavalier, je ne le nierais pas comme si j'avais com- » mis un crime, mais, après avoir montré que je n'ai fait du mal » à aucun citoyen , je vous demanderais un vote favorable. Je » vois aussi que vous partagez mes sentiments là-dessus, car, » parmi ceux qui ont servi alors dans la cavalerie, j'en vois heau- » coup qui sont membres du Conseil, ou qui ont été élus par vous » stratèges et hipparques » (§§ 8).
L'accusation repoussée, il ne juge pas sa défense terminée, a Dans les autres procès, » dit-il, « il ne convient de se défendre que sur les points incriminés; dans les dokimasies, il est juste de rendre compte de toute sa vie. Je vous prie donc de m'écouter avec bienveillance; je ferai ma défense aussi courte que possible » (§ 9). Voilà toute sa prière aux juges. Il raconte alors sa; vie privée, sa vie publique. Devenu jeune encore le chef d'une famille dont la fortune se trouve très réduite à la suite des désastres de la guerre , il a dû veiller sur ses deux sœurs , sur son frère; il a marié ses sœurs., assuré l'avenir de son frère (1). Ses mœurs sont pures et même austères ; il s'abstient de boire et de jouer (2), ces deux grands défauts de la jeunesse riche d'Athènes (3) ; il exprime vivement son mépris pour ceux qui vivent dans de tels désordres. Cette frugalité, cette économie, n'exclut pas la libéralité quand il s'agit de servir l'Etat ; on a vu Mantithée , au moment d'une entrée en campagne, venir en aide à de braves gens de son dème qui n'avaient pas de quoi se procurer tout ce qui était nécessaire pour l'expédition (4).
(1) Lys., XVI, 10.
(2j Ibid.. 11.
(3) Eschine, c. Tim., 42; Lys., XIV, 27; Dém., tout le discours contre Co" non.
(4) Voir p. 362.
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Il parle ensuite de sa vie publique. Tout jeune il est monté à la tribune et a parlé devant le peuple ; on lui en a fait même un reproche ; il répond qu'il a été obligé d'agir ainsi pour ses affaires, que d'ailleurs , c'est une tradition de sa famille de ne jamais se relâcher de servir l'Etat par la parole et par l'épée (1); car s'il est capable de parler à la tribune , s'il est orateur , il est aussi soldat ; il ne veut pas qu'on le confonde avec ceux qui ont la prétention de se mêler des affaires publiques et qui , lorsque la République doit soutenir une guerre , lorsqu'il faut aller combattre, se retirent et se dérobent (2). Lui, au contraire, il a rempli tous ses devoirs militaires, il les a remplis avec zèle et dévouement ; il ne s'est pas contenté des devoirs , des périls que la loi lui imposait ; il s'est toujours offert pour les postes les plus dangereux , pour les missions les plus difficiles. Quand l'expédition sur Haliarte fut décrétée, presque tous les soldats tremblaient à l'idée d'aller se mesurer contre les hoplites de Sparte (3); beaucoup même, par une violation flagrante de la loi, quittaient leur poste dans les hoplites et se glissaient dans les rangs de la cavalerie. Mantithée était enrôlé dans la cavalerie ; pris de dégoût à ce spectacle, il demande à être rayé du rôle des cavaliers et à servir comme hoplite. Au moment d'une attaque, on va tirer au sort pour savoir quelles compagnies devront donner; Mantithée s'avance; il s'offre avec ses soldats et ne veut pas qu'on tire au sort pour lui et sa troupe (4). « Jamais je ne me suis dérobé à » aucun service soit en campagne, soit en garnison; toujours, » au contraire, je me suis trouvé avec les premiers dans les » attaques, avec les derniers dans les retraites. Et certes, ceux » qui font leur devoir de citoyen avec zèle et convenance, il faut » les juger d'après de tels actes et non, parce que l'on portera une » longue chevelure (5) , haïr les gens pour cela ; car ces maniè- » res ne sont nuisibles ni aux particuliers , ni à l'Etat , et au con- » traire, tous ceux qui sont disposés à affronter les dangers contre » l'ennemi sont utiles à vous tous. Ce n'est donc pas , ô Conseil , » d'après l'extérieur qu'il faut aimer ou haïr les gens : il faut les » juger d'aprèsleurs actes. Beaucoup de ceux qui parlent peu et qui » s'habillent élégamment ont été la cause de grands malheurs, et
(1) Lys., XVI, 20.
(2) Ihid., 17.
(3) Voir p. 360.
(4) Lys., XVL
(5) Ko(A^ pour ToXfxql, excellente correction d'Hamaker, adoptée aujourd'hui par tous les éditeurs et tous les critiques.
» d'autres, qui dédaignaient tout cela, vous ont Tendu de grands » services. J'ai appris , ô Conseil , que certaines gens étaient in- » disposés contre moi parce que j'ai commencé à parler devant » le peuple dans un âge trop tendre. D'abord, j'ai été obligé » d'agir ainsi à cause de mes affaires ; ensuite il me semble que » moi j'étais tenu à montrer même un excès de zèle en pensant » que mes ancêtres se sont donnés sans trêve ni relâche aux affai- » res de l'Etat ; et de plus, vous-mêmes (je le voyais, car ici il » faut dire la vérité) vous croyez que ceux qui agissent ainsi » valent seuls quelque chose. Si donc on remarque en vous de » tels sentiments , qui ne se sentirait entraîné à parler et à agir » dans l'intérêt de l'Etat? Et vous pourriez être indisposés contre » de tels hommes, vous ? Car ce n'est pas d'autres, c'est vous qui y> êtes les juges de tels actes. »
Voilà toute la péroraison : dans cette fin si brusque, dans ce discours qui se termine sans ces prières , ces supplications , ces appels à la pitié des juges, l'épilogue nécessaire des plaidoyers de ce genre, il y a un véritable trait de génie qui a excité l'admiration de tous les critiques (1). C'est le dernier trait qui peint ce caractère ; c'est peut-être le plus beau. C'est bien ainsi que devait parler devant ses juges un homme comme Mantithée. D'une famille ancienne et respectée (2), aristocrate de naissance et d'inclination, il s'est appliqué à remplir tous ses devoirs de citoyen et cependant, dans cette démocratie soupçonneruse, il se sent en butte à l'envie et aux soupçons; il ne s'abaisse pas devant ses juges jusqu'à une justification trop humble, il dédaigne de supplier, il raconte simplement sa vie et affirme fièrement et sa légitime ambition et les droits qu'il a à la sympathie de ses juges. M. J. Girard a montré avec quel art Lysias, dans ses narrations, a su peindre les caractères : C'est surtout dans les narrations, dit-il, que s'est montré le talent de Lysias ; ce sont elles qui lui ont mérité les suffrages des critiques anciens; il s'agit, en effet, dans les narrations , « de composer un caractère intéressant dont les qualités
(1) Cf. Blass, op. Laud., I, 519; Frôhberger, op. laud., III, 6 et suiv.
(2) § 10 et 20. — Relevons un détail piquant : le fils de notre Mantithée , Mantias, épousa la veuve du fils de Cléon le démagogue ; ce Manthias joua un rôle assez important dans Athènes : il eût nn fils appelé Mantithée , comme son grand-père. C'est pour Mantithée le jeune que Démosthène composa au moins un des deux discours contre Boeotos. Dans le dernier de ces deux discours , Mantithée rappelle la victoire de Cléon à Sphactérie , et dit qu'il était un des principaux personnages d'Athènes (g 6 et 25). Cf. Dareste, Les Plaidoyers de Démosthène, I, p. 108.
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» morales paraissent sans ostentation maladroite, à propos des » faits et des incidents qui se rattachent à la cause. Un simple dé- » tail, un mot les feront mieux ressortir que de longues protesta- » tions (1). )) En effet, dans ces moments dramatiques, un mot de situation, un cri de passion suffit poui- tout éclairer, pour montrer toute nue l'âme de ceux qui sont en scène. Ce talent de Lysias ne se montre pas moins là où le sujet ne fournissait pas matière à ces narrations dramatiques, là où l'orateur n'avait, pour composer un caractère, que les détails d'une vie simple, que des faits comme pouvait en offrir la vie de tous les Athéniens. Dans ce genre, ce portrait de Mantithée est une chose accomplie. Jamais peut-être l'art exquis de Lysias, cet art si fin et si sobre qui consiste à dire très peu, mais de façon à laisser tout deviner, tout entrevoir, ne s'est montré plus heureusement. Cette figure du cavalier Mantithée est bien debout , hardiment et fièrement campée ; elle nous apparaît noble et énergique, animée par cette fierté légitime que donne le sentiment du devoir accompli et ayant l'allure ferme et décidée du citoyen qui n'a pas abdiqué devant ses devoirs et qui entend bien ne pas abdiquer devant ses droits ; et, pour peindre cette physionomie, pour la" mettre bien en pied, il a suffi à Lysias de quelques traits, de quelques touches rapides, mais d'une précision et d'une finesse achevée.
Avant de clore ce chapitre, mentionnons encore une fois un écrivain dont le nom se trouve, on peut dire, étroitement rattaché à la cavalerie athénienne : c'est Xénophon. Si, dans l'antiquité, un homme a eu la passion de la cavalerie, c'est bien le disciple de Socrate et l'ami d'Agésilas. Il dit, au début de son livre sur l'Equitation^ que s'il écrit un tel livre, c'est parce qu'il pense qu'une longue pratique de l'équitation a pu lui en donner quelque expérience. Dans VAnabase (2), il y a une critique assez vive de la cavalerie, et cette critique se trouve dans un discours de Xénophon lui-même. Xénophon se faisait alors l'écho de l'ancien préjugé, déjà bien affaibli cependant, sur l'inutilité de la cavalerie. Etait-il bien sincère? Ne cédait-il pas à la voix impérieuse de la nécessité ? Il fallait rassurer les soldats , ces Dix-Mille qui étaient perdus au milieu de l'immense empire des Perses, sans chefs, sans guide, et dont l'esprit était toujours hanté par ce fantôme
(1) Etudes sur l'éloquence attique, p. 22 et suiv. Lire aussi les pages excellentes dans lesquelles M. G. Perrot a montré quel était le caractère particulier de Lysias comme logographe {Eloquence polit, et judic. à Athènes, p. 262 et suiv.).
(2) III. 2. 18; cf. plus haut, p. 433.
.lo l;i r;iv.'i.Ioi'io persane. Mais ailleurs, combien de démentis donnés à ce passage par Xénophon lui-même! Quels magnifiques éloges de la cavalerie ! Je n'ai plus à parler ici des deux petits ouvrages sur l'Equitation, sur fHlpparque ; nous avons eu plusieurs fois l'occasion d'examiner longuement de nombreux passages de ces deux écrits ; mais la Cyropédie n'est-elle pas un long éloge de la cavalerie? Gyrus n'est-il pas le modèle du roi bon cavalier? Son éducation ne se borne-t-elle pas à ces trois choses qui, d'après Hérodote (1), faisaient toute l'éducation des Perses : tirer de l'arc, monter à cheval et dire la vérité? Que l'on se rappelle de quelle façon l'auteur raconte que Gyrus est devenu bon cavalier à la cour de son grand-père Astyage (2), le récit de sa première chasse (3) , de sa première bataille (4) ; c'est toujours comme cavalier qu'il représente son héros. G'est à lui qu'il attribue l'honneur d'avoir créé cette redoutable cavalerie des Perses dont le souvenir, depuis Platée, était resté si vivant dans l'esprit des Grecs. Un long chapitre delà Cyropédie est consacré à ce récit, et là, quels éloges de la cavalerie ! quel enthousiasme ! G'est là un des nombreux passages de Xénophon que l'on peut opposer à ce qu'il dit dans VAnabase : « Réfléchissez à ceci, » dit Gyrus à ses officiers (5); « nous avons, nous autres, Perses, des armes avec les- » quelles nous pouvons, selon toute apparence, mettre en déroute » les ennemis dans une mêlée. Mais, après avoir mis en déroute » des cavaliers, des archers, des peltastes, comment, sans che- » vaux, pourrions-nous les prendre ou les tuer s'ils fuient? Gom- » ment craindraient-ils de nous approcher et de nous faire du » mal, ces archers, ces gens de trait, ces cavaliers, quand ils » verront qu'il n'y a pas plus de risque d'éprouver du mal de » nous que s'ils avaient affaire à des arbres ? » « Les cavaliers, » ajoute-t-il, « qui sont aujourd'hui nos auxiliaires, font les fiers » avec nous ; ils se croient bien plus que nous les maîtres de ce » que nous capturons; si nous organisons une cavalerie, nous « pourrons nous passer d'eux. » 11 expose alors ses plans, il montre à ses officiers que les Perses possèdent tout ce qu'il faut pour former une excellente cavalerie; il ne leur manque, pour le moment, qu'une seule chose, et il dépend d'eux de l'acquérir :
(2) Cyr., I, 3, 15.
(5) IV, 3, 5 et suiv.
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c'est la pratique de l'équitation. Ce discours produit une vive impression sur les officiers : « Pour moi, » s'écrie Chrysantas, l'un d'eux, « je désire vivement apprendre à monter à cheval. Il » me semble que, devenu cavalier, je serai devenu un homme » avec des ailes. f>
On comprend très bien qu'écrivant le roman du fondateur d'une monarchie militaire, et cette monarchie étant l'empire des Perses , Xénophon a pu prêter au fondateur de cette monarchie , à Gyrus , le goût , la passion de la cavalerie ; on trouvera peutêtre que Xénophon fait , dans la Cyropédle , la part bien grande à la cavalerie; on ne s'en étonnera pas cependant si l'on réfléchit que la puissance militaire de la Perse reposait , aux yeux des Grecs, d'une part sur la flotte , de l'autre sur la cavalerie. Dans V Economique ^ le personnage le plus important, avec Socrate, est cet Ischomachos dont Xénophon fait le type de l'honnête homme, du xaXoç KayaGoç ; Ischomachos , nous venons de le voir, partage lui aussi la passion de Gyrus pour les chevaux ; mais la Cyropédie^ V Economique , sont des romans; Xénophon peint un peu ces héros à son image : il leur prête un peu ses idées, ses goûts et ses passions.
Il n'en est pas ainsi du livre des Mémorables. Xénophon n'a pas l'intention d'écrire un roman sur Socrate. Vivement attaché au philosophe dont il a été le disciple, il éprouve la plus grande douleur, lorsque, de retour en Grèce après avoir fait campagne avec les Dix-Mille , il apprend que Socrate a été mis à mort par suite d'un jugement des Athéniens ; il veut venger la mémoire de son maître , montrer combien la condamnation qui l'a frappé est injuste, et, pour cela, il écrit, soit de mémoire, soit à l'aide de notes recueillies pendant les entretiens, ce livre des Mémorables ou souvenirs sur Socrate. Ge livre n'est qu'une défense du philosophe ; c'est, sous une autre forme, une Apologie comme celle que Platon a composée aussi pour Socrate ; seulement la défense qu'écrit Xénophon consistera à dépeindre son maître tel qu'il l'a vu (1) ; la meilleure manière de défendre Socrate c'est de le faire connaître.
Il commence par réfuter les accusations sous lesquelles Socrate a succombé, les deux griefs d'impiété et de corruption de la jeunesse, qui ont été les motifs principaux de la condamnation ; il insiste aussi sur un grief qui ne figurait pas sur l'acte d'accusation, mais qui a dû avoir une action considérable sur l'issue du
(1) Mém., IV, 8, Il : « Toiouto; &v, olov êYo) ôt^yrifiai. »
olC) LES CAVALIERS ATHÉNIENS.
l)r()C(;s : r'est que l'enseignement de Socrate était hostile au régime démocratique, car de son école étaient sortis Alcibiade et Gritias qui tous deux avaient fait le plus grand mal à l'Etat. Après avoir ainsi répondu aux accusations, aux reproches qu'on a pu diriger contre Socrate, Xénophon étend son sujet, il entreprend de prouver que Socrate était non seulement innocent, mais encore que, par la dignité de sa vie, par la pureté de sa doctrine, par son zèle à remplir tous ses devoirs envers la patrie et envers les dieux , il était digne des plus grands honneurs ; il fait de Socrate l'idéal de l'homme de bien , mais de l'homme de bien tel que lui-même le comprend et le conçoit.
Nous connaissons Socrate grâce à ses deux disciples, Platon et Xénophon ; tous les deux ils nous ont transmis, avec l'enseignement du philosophe, sa physionomie morale ; on sait combien les deux portraits sont différents. On a dit que Platon (1) avait un génie trop puissant et trop profond pour ne pas avoir prêté bien de ses pensées à son maître ; sa grande originalité philosophique a rendu suspecte sa véracité d'historien ; mais, d'autre part, on a pu dire , sur Xénophon , que le peu d'originalité ou même d'aptitude philosophique pouvait être en sens contraire une source d'inexactitude. Nous n'avons pas à entrer dans ce débat; on nous perniettra de présenter simplement, à propos de la façon dont Xénophon nous montre Socrate, quelques observations qui se rattachent à notre sujet.
Socrate, dans Xénophon, est un citoyen qui s'intéresse vivement aux affaires publiques ; il connaît les détails de l'administration ; il explique au jeune Périclès les causes de la décadence d'Athènes et lui indique les moyens d'y porter remède (2) ; il consacre plusieurs entretiens à montrer quels sont les devoirs d'un bon stratège (3) ; il a aussi un entretien avec un hipparque (4). Socrate, dans ce dernier entretien, se montre très entendu aux choses delà cavalerie; il sait comment il faut choisir les chevaux, quels exercices il faut apprendre aux cavaliers ; à la fin de l'entretien, il y. a dans les paroles du philosophe une chaleur qui montre qu'il a véritablement à cœur de relever la cavalerie athénienne ; il ne se résigne pas à la voir dans un tel état d'infériorité ; et, comme on est toujours indulgent pour ce qu'on aime, il a confl.auce, il espère.
(1) Cf. Alf. Croiset, Xénophon, son caractère et son talent, p. 112 et siiiv.
(2) Mém., m, 5.
(3) Ibid., III. chap. 1,2 et 4.
(4) Ihid., III, 3.
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il croit qu'elle saura bientôt reprendre son ancien rang et briller de son ancien éclat. Que Socrate discute sur la rhétorique et la philosophie avec le sophiste Antiphon (1) ou le philosophe Aristippe (2); qu'il donne de bons conseils de morale; (ju'il recommande le respect envers les parents; qu'il proche la concorde entre frères ; qu'il s'entretienne aussi avec des artistes comme Parrhasios, Gliton, sur les arts et qu'il leur explique ce qu'il pense de la peinture et de la statuaire (3) : il n'y a rien là qui nous surprenne, ces discussions conviennent parfaitement à un philosophe comme Socrate. On est plus étonné quand on le voit montrer au commandant de la cavalerie athénienne ce qu'il doit faire pour avoir de bons cavaliers et de bons chevaux ; cet entretien nous révèle un homme que nous ne soupçonnions pas chez Socrate ; on pourra objecter que le philosophe était pauvre, et que, dans Athènes, l'équitation était surtout le plaisir des riches ; on pourra dire que Platon ne nous dit rien de ces goûts de son maître, mais Platon nous montre-t-il le vrai Socrate ? Ne lui prête-t-il [)as ses idées , ses systèmes? « Que de choses ce jeune homme me fait dire! » Ce reproche que Socrate adressait à Platon, Xénophon a pu l'entendre, il a pu du moins le connaître ; il s'est donc bien gardé de commettre une faute semblable et de prêter, lui, à son maître ses goûts et ses idées. Nous ne chicanerons donc pas Xénophon làdessus ; nous admettrons avec lui que Socrate avait l'âme trop élevée pour ne pas avoir eu la passion des choses de la cavalerie, qu'il était un homme trop parfait pour ne pas avoir été lui aussi un excellent cavalier.
(l) Mém., I, 6.
(2)Zbid., II, l; 111,8.
(3) 16id., III, 10.
CHAPITRE lY
Nous pouvons à présent essayer de restituer, au moins dans ses traits principaux, la physionomie du cavalier athénien.
Avant tout, le cavalier est un homme de bonne maison. La loi ordonne de choisir, pour le service dans la cavalerie, les citoyens les plus riches et les plus robustes. Généralement on prend des hommes jeunes ; sans doute les hommes d'un âge mûr ne manquent pas dans la cavalerie; mais c'est là en somme une exception (1); le corps est composé en majorité de jeunes gens. Le cavalier appartient donc aux premières familles de l'Etat, à ces familles qui sont les ennemies de la démocratie ; il est donc, lui aussi, hostile au gouvernement du peuple ; il est un aristocrate ; et, comme il est jeune, comme il fait partie d'un corps où il vit avec des gens qui ont son âge et ses opinions , qu'ainsi il se sent soutenu et qu'il subit une sorte d'entraînement , cet aristocrate donne à l'opposition qu'il fait au gouvernement démocratique un caractère particulier de violence et de provocation. Il affiche ses sentiments aristocratiques dans son extérieur, dans ses habits , dans ses goûts ; il se fait un plaisir de braver la foule ; il affecte des usages , des modes qui sont autant de défis. Un des effets de la démocratie dans Athènes avait été d'amener toutes les classes de la population à adopter à peu près le même costume , à ne pas se distinguer extérieurement ; il y avait là un trait de moeurs particulier qui frappait les étrangers et qui choquait vivement les aristocrates (2). Dans Athènes, le maître ne se distinguait pas de l'esclave ; l'étranger , le métèque, ne se distinguait pas du citoyen. Le cavalier, lui, ne se plie pas à ces mœurs
(1) Voir p. 318.
(2) [Xén.], Rep. Athen., I, 10.
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démocratiques ; il ne s'habille pas, il ne vit pas (•onimc tout le monde ; il ne suit pas les modes de son i)ays , il laconise [tar le costume comme il laconise par les mœurs, comme il laconise par la politique; il affiche sous toutes les formes son admiration j)Our la rivale et pour l'ennemie de son pays ; il est Spartiate de sentiment , il veut l'être aussi par le costume ; il veut que toute sa personne soit une protestation contre le triomphe de cette démocratie qu'il méprise et qu'il brûle de renverser.
Sparte n'a pas seulement dominé la Grèce par l'ascendant de ses armes ; elle lui a aussi 'imposé ses modes et ses mœurs. Thucydide (1) dit que les Spartiates furent les premiers des Grecs qui adoptèrent le costume simple que l'on portait de son temps à la place de ces habits somptueux, de ces robes traînantes à la mode ionienne. Pendant longtemps l'imitation de Sparte fut dans la Grèce une vraie manie : « Avant que tu aies changé le » monde en fondant la cité des Oiseaux, » dit un des personnages » de la comédie d'Aristophane (2), « tous les hommes avaient la » manie de laconiser; ils portaient de longs cheveux : ils vivaient » dans l'abstinence ; ils étaient sales; ils étaient des Socrates; ils » portaient des bâtons. » Dans la plupart des villes grecques , c'est le parti aristocratique qui affectait d'imiter ainsi les Spartiates (3) ; dans Athènes, ce sont surtout les cavaliers.
Au milieu de cette foule qui se presse dans les rues et sur les places d'Athènes , il est facile de reconnaître le cavalier ; un trait le désigne et le distingue entre tous': c'est sa longue chevelure. Déjà dans Homère , porter de longs cheveux est un usage particulier aux Grecs ; les Achéens sont souvent désignés par l'épithète de xapvixofAowvTs; (4). Dans les monuments figurés de l'époque archaïque, les personnages sont représentés avec de longs cheveux formant des tresses qui descendent sur le dos (5) ; c'est de
(1) Thuc, I, 6,3. Les Spartiates furent aussi les premiers à se mettre nus pour les exercices du gymnase (Thuc, ibid.).
(2) Aves, 1281 et suiv. ; cf. aussi Antiphane dans Athénée, IV, p. 143 a; Plut., Vie de Phocion, 10 ; Démosth. c. Conon, 34,
(3) Platon, Protag., 342 B : « Toùç èv xaiç uoXeai XaxœvîÇovTaç. »
(4) Voir les textes dans le chapitre si intéressant que M. W. Helbig a consacré à cette question {Die Kosmetik , p. 162-180) . dans son ouvrage Das homeris che Epos.
(5) Voir, parmi les métopes de Sélinonte, celle d'Héraclès portant les Kerkopes (Overbeck, Gesch. der griech. Plastik, I, 80); les reliefs archaïques de Sparte, {ihid. , p. 83, 85); l'Apollon d'Orchomène (p. 88) , celui de Téra {ibid., p. 89), celui de Ténéa (p. 91); cf. aussi 01. Rayet, Momments de l'art antique, liv. III, pi. iif, Tête archaïque en marbre trouvée à Athènes, collection de M. G. Ram pin.
cette façon que Pindare, racontant l'arrivée de Jason à la cour de Pélias , dépeint le héros : « les tresses brillantes de ses cheveux » n'avaient jamais été coupées , elles resplendissaient sur tout son » dos (1). » C'était une des coquetteries des jeunes Spartiates d'entretenir une longue chevelure qu'ils peignaient avec soin ; ils se répétaient ce mot de Lycurgue , que les longs cheveux rendent les hommes beaux encore plus aimables et les laids plus terribles (2) ; à Sparte, c'est à ses longs cheveux que l'on reconnaissait l'homme libre (3). Depuis la bataille des Thermopyles , un souvenir héroïque se rattachait à cette mode ; on racontait que les compagnons de Léonidas étaient occupés à peigner leur longue chevelure , quand le Perse vint les attaquer.
Dans Athènes , cette mode fut pratiquée de très bonne heure par l'aristocratie. C'est ainsi que Plutarque nous représente Cimon, au moment de l'invasion de Xerxès, montant vers l'Acropole avec ses amis pour déposer un frein de cheval aux pieds d'Athêna (5). Le portrait que Plutarque trace de Cimon, d'après Ion le poète, est bien celui du cavalier : « Il était d'une beauté irréprochable, grand, la tête ombragée] d'une épaisse chevelure toute frisée (6). »
Dans la comédie d'Aristophane, les cavaliers qui forment le chœur disent au peuple (7) : « Ne nous portez pas envie à cause de nos longues chevelures et de nos corps frottés de la strigile. » Un siècle après Cimon, le cavalier Mantithée , plaidant devant le Conseil , avait, lui aussi , de longs cheveux, et il disait, comme les cavaliers d'Aristophane : « C'est d'après leurs actes » qu'il convient de juger ceux qui font avec zèle et convenance
(1) Pyth., IV, antistr. ô (v. 82 et suiv. de l'édition Christ).
(2) Plut., Lycurgue, 22; Lysandre, 1 ; Xén., Rep. Laced., XI, 3.
(3) Aristote, ii/iefor., 1,9,26 (Bekker, 31) : « 'Ev Aa)ce8ai(jLovi xoixav xaXov • èXeu- 6ep£aç yàp cryjtxeïov • où Y^p ècrrc xofJLwvxa p^ôtov oOôèv Tcoieîv ëpyov Ôtqtixov. » Olympiodore, scolie sur Platon, Alcib., p. 148, éd. Creuzer : « ITàXai -yàp xat Totç ôvofxaai Stexf^ivovTO ol èXeuOepoi twv SoOXtov xat taï; 6pi|i. » Aristophane , Aves, 911 : « SoùXoç wv x6[xriv ëx^iç; » la scolie : « Aià t6 ôepàuwv, ôoOXo; eiTtev • ^v 6è Twv IXeuOe'pwv to xo|xàv. »
(4) Hérod., VII, 208.
(5) Voir p. 122.
(6) Plut., Cimon, 5.
Mr) çôoveîô' t?i{jlïv xo[JLÔ)(Tt (jlviô' à7r£<TTXeYYt<r(Ji.£V0t;.
Dans Lysistrate, v. 561, il représente un phylarque à cheval, son casque à la main, la tête couverte d'une longue chevelure.
» leurs devoirs de citoyen, et non les haïr s'ils portent de longs » cheveux (1). »
Une autre mode que les cavaliers ont prise à Sparte, ou plutôt qu'ils continuent à suivre par imitation des Spartiates , c'est la pratique des exercices gy m n astiques. Dans le passage d'Aristophane que nous venons de traduire, les mots : « nos corps frottés de la strigile, » soiit une allusion à ces habitudes des cavaliers. Après les exercices du gymnase, ils ont lavé et frotté leur corps , relevé et peigné leur chevelure ; ils ont fait la toilette de tout gymnaste qui a le souci de sa beauté. Bientôt même , ils affecteront d'avoir sur leur visage des cicatrices, des traces de coups et de blessures. Du temps de Platon, pour désigner le parti aristocratique on dit les hommes aux oreilles meurtries (2).
Aussi le cavalier a-t-il bonne mine; il a l'air robuste et plein de santé. Strepsiade dit de son fils qu'il a le corps vigoureux et plein de sève (3). Le teint coloré des cavaliers (4) est opposé à la face blême des compagnons de Socrate (5) et le scoliaste ajoute que cette couleur du teint chez les cavaliers venait de la pratique qu'ils avaient du gymnase et de la palestre (6). Xénophon a le soin de donner cette bonne apparence à Ischomachos : « Tu n'as pas lamine, » lui dit Socrate, «d'un homme qui vit enfermé (7).» Les cavaliers sont restés fidèles à l'ancienne éducation , à cette éducation célébrée si magnifiquement par Aristophane dans les Nuées. Beaucoup des paroles du comique peuvent leur être appliquées; ils ont horreur de la place publique; ils vivent dans les gymnases , brillants de force et de santé, tandis que les jeunes gens qui vont chez les sophistes ne savent que bavarder sur l'agora, ont le corps déformé et étiolé , ont peur de la fatigue, ne
(1) Lys., Pour Mantithée, 18, cf. plus haut, p. 511.
(2) Gorgias, 515 E : « Tœv xà wxa xaxsaYOTwv àxoueiç xaùra. » Les sculpteurs grecs ont souvent indiqué ces meurtrissures, cet écrasement des oreilles sur les statues d'athlètes (cf. àToxàxaÇiç dans Hésychius , Suidas, Bekk., Ânecd., 116, 32, etc.) ; on trouvera des détails intéressants dans 01. Rayet, Note sur une tête archaïque en marhre provenant d'Athènes.
(3) Nuées, 799 : « EùawfJLaxeï yàp xat açpiyqc. »
(4) Ihid., 120 :
Où yàp àv xXa^Yiv ISeïv ToOç iTiTîéaç ta XP^V-^ ôiaxexvaicrixévo;.
(5) Ihid., 103 : « Toùç àxpiûvraç; » cf. encore 186, 504, 1113.
(6) Scolie du verset 120 des miées : « 01 yàp IutceTç eûxpooi >cai Û7to6eôet/,évoi xai èv Y^IAvaatoi; è^sxaJ^ojxsvoi xat èv TcaXataxpaiç. »
(7) Econom., VII, 2 : « 'Etiei oùx ëv8ov ye ôiaTptêeiç, où6è xoiaÙTï) ctou i\ gÇiç xoù 9(d(j.axoç xaxaçaivexat. » Cf. aussi X, 5; XI, 13 et suiv.
vont pas au bain ou, s'ils y vont , c'est pour prendre des bains chauds qui affaiblissent, énervent le corps (1).
En lisant tous ces passages qui célèbrent la beauté et la vigueur des cavaliers, le soin que ces jeunes aristocrates prenaient de leur corps , on pense à ces belles statues d'athlètes que l'antiquité nous a laissées. C'est sous cet aspect que se montre à nous le cavalier athénien : cet aristocrate est un jeune et vigoureux gymnaste ; son corps a été formé , assoupli , fortifié par les nobles exercices de la palestre. Le cavalier d'Aristophane c'est l'athlète de Lysippe au Vatican ; il a, lui aussi , la strigile en main ; il se frotte le corps après les fatigues du gymnase.
Il y avait des cavaliers qui poussaient l'imitation des Spartiates jusqu'à prendre leurs manières brutales et grossières. Pour montrer leur opposition contre l'éducation nouvelle, ils affectaient de négliger , de mépriser la culture intellectuelle : « Quand je ne » m'occupais que de cavalerie, » dit Pheidippide (2), » je n'étais » pas en état de dire trois mots sans me tromper. » Que le Spartiate se désintéresse des lettres, qu'il se tienne à l'écart, ou, comme il le croyait , au-dessus du mouvement intellectuel qui anime la Grèce ; il le peut , et , dans une certaine mesure , il n'en souffre pas ; il vit retiré dans Sparte, où tous ceux qui l'entourent sont fermés comme lui aux choses de l'esprit. Il n'en était pas ainsi pour l'Athénien. Vivre dans la capitale intellectuelle du monde grec , dans cette Athènes qui était la fleur et la beauté de l'Hellade, vivre comme un Spartiate ou un Béotien, qui ne s'occupe que de fortifier son corps et de durcir ses muscles , c'était une chose qui pouvait souvent causer des ennuis et du danger ; plusieurs de ces citoyens des grandes familles , qui formaient le parti des oreilles meurtries , ont pu sentir , en mainte occasion , que, pour vivre avec ses semblables, il ne suffit pas toujours d'être un bon athlète et un bon pugiliste , et que , si l'éducation du corps est une chose nécessaire , l'éducation de l'esprit est une chose indispensable.
C'étaient là , du reste , des excès qui répugnaient au caractère athénien. Rien n'était plus contraire à l'idée que l'on se faisait , dans Athènes, d'une bonne éducation, que cette part exclusive attribuée à la gymnastique et ce dédain pour la culture intellectuelle. Dans Athènes , le citoyen qui a reçu cette éducation , qui forme le xaXoç jcàyaôcç, doit être à la fois un homme d'action et
(1) Nuées, 836, 1044 et suiv.
(2) Ibtd., 1401 et suiv.
un homme de parole ; il doit savoir parler et agir (1). Son éducation gymnastique doit être complète pour qu'il puisse remplir ses devoirs comme soldat , être hoplite ou cavalier ; mais sa culture intellectuelle doit être aussi très soignée ; il doit être un homme de tribune ; il doit être en état de défendre la république par la parole et par l'épée. C'était là l'idéal qu'avaient réalisé Thémistocle, Périclès , Alcibiade , à la grande époque d'Athènes. Sur ce point , Athènes , bien plus'que Sparte et les Etats doriens, restait fidèle aux plus anciennes traditions de la race grecque. Dans VIliade , les bons conseillers , les orateurs habiles, les Nestor , les Ulysse, ont un rôle aussi important que les hommes d'action (2); Achille lui-même n'est pas seulement le plus fort et le plus brave des Grecs , il est aussi orateur ; il a été formé aux luttes oratoires, il a reçu des leçons d'éloquence de son maître Phénix (3).
Au quatrième siècle, au contraire, le divorce s'est établi entre les hommes d'action et les hommes de tribune : les uns n'ont de rôle qu'à l'armée, les autres qu'à l'assemblée du peuple, ou au Conseil. Le cavalier reste fidèle à l'ancienne tradition. Nous avons vu avec quelle insistance Xénophon recommande que l'hipparque possède le don de la parole (4) ; il ne veut pas d'un hipparque muet. Et Mantithée, avec quelle ardeur toute juvénile affirme-t-il ses prétentions à jouer un rôle politique ! La première fois qu'il est monté à la tribune, il était si jeune qu'on lui a trouvé à redire : « Mais, » répondit-il fièrement, « quand on est, comme » moi , d'une famille qui s'est toujours appliquée à bien servir » l'Etat, un excès de zèle est un devoir; on doit, dès qu'on le » peut, payer de sa personne, soit à la tribune, soit à l'armée (5). »
Il y a enfin un dernier trait par lequel le cavalier s'applique encore à imiter Sparte et à se distinguer de ses compatriotes : c'est par la dignité de sa vie et un certain rigorisme dans ses mœurs. Mantithée n'est ni joueur ni débauché, et il montre vivement son horreur pour ceux qui vivent dans un tel désordre ; il s'est trouvé tout jeune chef de famille ; il a dû veiller à l'avenir d'un frère et de deux sœurs; sa vie est toujours restée sérieuse et digne. Xénophon n'est-il pas, lui aussi, un exemple du cava-
(1) Lys., Pro Mantith., 21 ; Périclès, dansThuc, II, 60, 4 ; voir p. 288 etsuiv, du présent ouvrage.
(2) G. Perrot, L'éloquence polit, et jud., p. 1 et suiv,
II, IX
(4) Voir pages 292, 378.
(5) Voir page 512. ,
lier rangé et sage ? Qui , plus que lui , a eu l'instinct et l'amour de l'ordre, de la discipline, de la dignité dans la vie privée?
Mais, disons-le bien vite, ce n'est pas sous ce dernier aspect que le cavalier nous est généralement connu. S'il y a des cavaliers chez lesquels cette imitation de Sparte est sincère et loyale, qui n'imitent pas seulement les modes de Sparte, mais qui font un noble effort pour reproduire cet idéal de vertu civique que l'on croyait réalisé par le Spartiate , combien plus y en avait- il chez lesquels cette imitation n'allait pas au delà du costume ! Porter de longs cheveux était une manière facile d'afficher ses sentiments aristocratiques ; pratiquer des mœurs rudes et austères était tout autre chose. Dans l'antiquité, cette imitation des mœurs Spartiates était traitée de pure fanfaronnade (1) ; quelquefois même elle n'était qu'un prétexte pour cacher les vices les plus honteux : « Beaucoup d'entre vous, je le crois, » dit Démosthène (2), « connaissent ce Diotime, cet Archébiade et ce Ghéré- » time aux cheveux blancs, qu'on voit, pendant le jour, prendre » une figure austère à la mode de Sparte, drapés dans le manteau » laconien et chaussés de sandales, et qui, une fois réunis et mis » ensemble, ne reculent devant aucun méfait et aucune turpi- » tude. »
Mantithée ne joue ni ne boit ; mais ses camarades jouent et boivent, et ils sont le plus grand nombre. Le cavalier est riche, il est jeune ; comme il a les qualités, il a aussi les défauts de sa condition et de son âge. 11 aime le luxe , la dépense ; il est possédé de la manie d'avoir de beaux chevaux ; il ne parle que de chevaux de marque, de samphoras, de coppatias (3) ; il ruine son père comme Pheidippide ; il se ruine lui-même comme Lycophron (4). Cette maladie , terrible à nourrir , comme dit Aristophane (5), a sévi cruellement parmi la jeunesse athénienne. Du temps de Ménandre, les jeunes gens se ruinent pour les courtisanes ; du temps d'Aristophane, ils se ruinent pour les chevaux. Les ambitieux spéculaient même là-dessus pour se faire bien venir du peuple. Alcibiade épouse Hipparète, qui lui apporte une
(1) Aristote, Ethica Nicomachea, IV, 13, 15 (U27^ 27) : « Kal èvfote àXa2:ove(a (paivexai, oîov ■^ twv Aaxtovwv êcrOriç • xal yàp i\ OuepéoXT^ xat i\ Xiav ëXXenJ^iç àXaiJovix6v. »
(2) Dém., LIV (c. Conon), 34.
(3) Cf. Nuées, 23 (avec la note de Kock), 438, 122, 1298 ; Eq., 603.
(4) Hyper., pro Lyc, XIII.
(5) Nuées, V. 243.
dot énorme (1) ; aussitôt il se met à él(?ver des chevaux pour concourir à Olympie.
Ce jeune cavalier, qui parle sans cesse de Sparte, a été le plus souvent élevé à l'école des sophistes, comme Pheidippide et AIcibiade, comme Gritias et Théramène. Il vante l'ancienne éducation, les anciennes mœurs, mais il pratique les nouvelles; il néglige le gymnase ; il s'habille de pourpre (2) ; il est bavard et beau parleur ; il s'occupe d'art et de littérature ; il fait le connaisseur comme Midias qui, sur l'agora, ne parle que de coupes ciselées, de phiales, et qui crie bien fort pour que les passants l'entendent (3). Avec Alcibiade, nous voyons le cavalier perdu de vices et de débauches (4) ; ses amis sont ces jeunes gens qui couvrent de parfums leurs longs cheveux , ces BaTrxat dont Eupolis avait si vigoureusement flagellé les vices (5). Le père d'Andocide, Léogoras, s'occupait d'élever des chevaux ; il était célèbre par son luxe insensé, ses faisans, sa maîtresse Myrrhine (6). Le petit-fils de Démétrius de Phalère croit vivre en galant homme parce qu'il se contente d'aimer sa maîtresse au lieu d'être débauché et adultère comme le sont tant de membres de l'Aréopage (7). L'homme à la longue chevelure, le xo[ji.7)T7)ç, a un mauvais renom pour doux vices principaux : l'insolence (8) et la débauche (9).
Il n'est pas jusqu'aux vertus guerrières que le cavalier n'oublie lui aussi. Mantithée est plein de zèle et de dévouement ; cependant un ami des cavaliers et de l'aristocratie , Xénophon, déclare qu'à l'armée ce sont les citoyens des classes aisées , les cavaliers et les hoplites, qui donnent l'exemple de l'indiscipline, tandis que le peuple est obéissant (10). Et Midias, à quels subterfuges n'a-t-il pas recours pour ne pas faire campagne ? Bien plus, Midias
(1) Isocr., Dehigis, p. 31; Plut., Akih., 8; [Andoc], c. Aie, 14.
(2) Nuées , 70 : « oiauep MeYaxXsYiç Quarto' ëxtov. » Il y a sur ce passage deux scolies, l'une donne la ^uîttiç comme un habit couleur de pourpre, l'autre comme un habit couleur de safran. Cf. Harpocr. , Suatiç ; Hermann-Blûmner, Privatalt., p. 178, n. 4.
(3) D6m. c. Midias, 158.
(4) G. Hertzberg, Alkibiades, p. 121 et suiv.
(5) Voir plus haut, p. 499.
(6) Aristoph., Nuées, 108, la scolie; cf. Eupolis, frag. 44; Platon le corn., 106.
(7) Voir plus haut, p. 150, 389.
(8) Aristoph., Vespae, 1317; cf. Hésychius : « Ko(i,qi • yaupiqi, {xeyaXofpovet . 9i xXoYifopeT 9i àyàXXetai ; Suidas, v. Kofiqt; les autres textes dans Krause, Die Gymnastik., I, p. 29, n" 5.
(9) Aristoph., Nuées, 348, 1101.
(10) Cf. p. 378 et suiv.
l'hipparque, le commandant de la cavalerie athénienne, n'a pas même de cheval. En revanche , il a un .bel attelage , cet attelage blanc qu'il a fait venir de Sicyone (1). Il en est de même de Phénippe : il servait dans la cavalerie , mais il trouve le service trop rude ; il vend son cheval et il achète lui aussi un attelage pour se faire traîner, par pure paresse, lui qui est jeune, qui est robuste, et qui devrait être plein d'ambition et d'amour de la gloire (2).
Gomme on le voit , la diversité a dû être assez grande dans le corps des cavaliers, et les contrastes assez tranchés. Des hommes aux mœurs dignes et sévères comme Mantithée et Xénophon s'y rencontraient avec des débauchés comme Alcibiade ; des gens affectant le mépris des arts et des lettres , de grossiers athlètes avec des hommes de la culture la plus raffinée.
Sons cette variété, résultat nécessaire de la différence de caractère, d'éducation, déposition, le corps des cavaliers présente cependant de l'unité : il a un esprit commun; le cavalier, dans le parti aristocratique , a un rôle propre et une physionomie particulière.
Sparte est la première puissance militaire de la Grèce; les mœurs du Spartiate sont toutes militaires. L'aristocratie athénienne imite l'aristocratie de Sparte; l'opposition qu'elle fera au gouvernement de son pays, à la démocratie, aura donc un caractère essentiellement militaire; et, dans cette opposition, une situation particulière sera faite aux cavaliers. La cavalerie est, par certains côtés, une troupe permanente de l'armée athénienne; comme l'instruction est longue et des plus difficiles , les hommes sont convoqués fréquemment. Les aristocrates qui sont dans la cavalerie ont donc entre eux plus de rapports que ceux qui sont dans les hoplites ; ils sont en outre moins nombreux; ils forment une élite ; ils appartiennent presque tous à la haute aristocratie ; enfin , ils sont , en grande partie , du même âge ; le corps , nous l'avons vu , est composé en grande majorité de jeunes gens. Il s'établit facilement entre tous les cavaliers une confraternité, une camaraderie, un véritable esprit de corps. Ges jeunes aristocrates, ainsi rapprochés , se communiquent leurs impressions , leurs regrets , leurs espérances ; avec toute la fougue de la jeunesse , ils s'excitent, ils s'entraînent mutuellement; comme ils sont soldats, comme ils pratiquent avec passion le pugilat , la lutte et tous les exercices du corps , ils s'imaginent , avec les Spartiates , que la
(1) Voir p. 506.
(2) [Dém.], C.Phen., 24.
brutalité et la rudesse sont au nombre des vertus guerrières; c'est à qui montrera le plus vivement son opposition contre l'ordre des choses établi , et affichera le plus ouvertement son mépris pour le peuple.
Plus que tous les autres aristocrates, le cavalier hait et méprise le peuple. Il le méprise parce qu'il a un vif sentiment de sa supériorité ; il est supérieur au peuple par la naissance ; il est àyaS^î xal il à.yoL^s»f, un homme comme il faut, né de gens comme il faut ; le reste c'est, comme dit Midias, un tas d'ordures , 7rovy)pol xal li -jTovYipwv. Il est supérieur par la richesse, et, dans l'antiquité, le sentiment général est hostile à la pauvreté ; le pauvre , c'est l'homme de rien , le misérable , le scélérat ; le riche seul est honnête , heureux, estimable. Il lui est supérieur par l'éducation ; il a vécu dans les gymnases ; par de longs et pénibles exercices il a donné à son corps cette vigueur, cette tleur de beauté qui , pour les anciens, était, avec la richesse, le signe visible de la noblesse. Enfin , il se sent supérieur au point de vue moral ; il a conservé l'esprit de sacrifice et de dévouement à la chose publique ; il soutient l'Etat par sa fortune , et , en cas de danger, il est le premier à s'offrir pour aller combattre ; car, au milieu de la mollesse et de l'indifférence chaque jour plus grande , il a conservé , lui encore , quelques-unes des anciennes traditions, il a encore l'esprit militaire.
Ainsi mépris de l'homme de naissance pour l'homme de rien , mépris du riche pour le pauvre , mépris de l'athlète brillant de force et de beauté pour cet ouvrier du peuple dont le corps a été déformé par les tâches serviles, ou pour ce bourgeois que la vie sédentaire a rendu ventru et poussif, comme le dépeint Aristophane (1) ; enfin , mépris de l'homme d'action et de devoir pour le politicien qui ne sait que bavarder sur la place publique et qui se dérobe à l'heure du danger, tels étaient les sentiments qui remplissaient l'âme du cavalier, fût-il irréprochable et patriote comme Mantithée, ou brutal et fanfaron comme Midias.
Nous avons vu comment Mantithée parle à ses juges; il se défend, il réfute les accusations qu'on a dirigées contre lui, il fait son apologie sans s'abaisser un instant à supplier ses juges ou à exciter leur pitié. Dans des natures moins nobles, cette fierté devient facilement de l'insolence et de la brutalité , et bien des témoignages indiquent que c'était là un des traits du caractère des cavaliers ; fierté et insolence sont les mots qui reviennent le plus
(l) Grenouilles, 1089 et suiv.
fréquemment quand il est question d'eux (1). Ainsi s'expliquent des caractères comme celui de Midias : cette insolence effrénée , ce désir d'outrager et de maltraiter quand même tout homme du peuple que le sort met sur son passage ; ainsi s'expliquent le rôle des cavaliers sous les Trente, leur participation aux actes les plus condamnables du régime , les cruautés de l'hipparque Lysimaque et, en étendant le sujet, les excès du régime lui-même, les crimes et la ruine de l'oligarchie.
L'aristocratie athénienne était composée en grande partie de familles qui considéraient comme un de leurs premiers devoirs de conserver ces habitudes militaires , cet esprit de dévouement à la chose publique, qui étaient les sentiments dominants à la grande époque d'Athènes; il y avait là pour l'aristocratie une tradition : pendant longtemps, c'est elle seule qui avait composé l'armée. Quand l'aristocrate athénien agissait comme le faisait Mantithée, il restait fidèle à la grande pensée qui avait inspiré Selon dans la répartition entre les devoirs et les droits , entre les charges et les privilèges ; il n'a pas renoncé à ses anciens privilèges ; on les lui a enlevés ; il n'en montrera que plus de zèle à servir l'Etat. C'était là encore une protestation, des plus nobles cette fois, contre le triomphe de la démocratie. En montrant ces excès de zèle pour la chose publique , l'aristocratie trouvait une occasion d'affirmer ses prétentions; en réclamant, en prenant une part plus grande des charges et des périls , elle entendait ainsi réclamer une part plus grande du pouvoir.
Ce qui a manqué à l'aristocratie athénienne ce n'est pas un plan de conduite, un programme à la fois habile et noble, c'est la force , c'est l'énergie morale nécessaire à l'exécution d'un tel programme ; son point d'attaque contre la démocratie était admirablement choisi. Quand les Athéniens , au quatrième siècle, ont perdu l'esprit militaire , quand ils ne cherchent qu'à se soustraire à leurs devoirs , quoi de plus juste que les paroles de l'aristocrate Midias : « Pouvons-nous continuer moi à contribuer, vous à re- » cevoir, moi à être triérarque, vous à refuser de partir? » Au milieu de cette société en décadence , de ce peuple qui s'amollit chaque jour, qui perd peu à peu toutes ses vertus, il y a un parti qui adopte comme ligne de conduite le respect des anciennes traditions , des habitudes viriles, des mœurs militaires, l'amour de
(1) Aristoph., Guêpes, 1317; Plutus, 170, et la scolie : « v.o[l^ 5è eTuev, tout£(7ti, (Te{i,vûveTai t^ ueptouaia xrjç âp^îj; , àitô Toiv [lé-^oc fpovouvxwv t^ x6{jlt[). » Hésych. , V, xojjL^; Suidas, v. xojiqc; Aristote, Eth. Nicom., IV, 13, 15.
la discipline et le dévouement à la chose publique ; il veut ainsi affirmer ses droits au pouvoir en montrant qu'il en est le plus digne. Malheureusement , ce beau programme fut loin d'être appliqué. Dans la décadence générale qui saisit la société athénienne pendant le quatrième siècle , l'aristocratie est peut-être plus atteinte que les autres classes de l'Etat ; c'est parmi les imitateurs des mœurs austères de Sparte qu'on pouvait trouver les soldats les plus indisciplinés ainsi que les pires débauchés. Mais on ne peut nier l'habileté de cette politique, ni ménager son admiration à ceux, s'il y en eut, qui tentèrent loyalement l'exécution de ce noble programme. Nous aimons à voir dans le cavalier Mantithée le descendant d'une des grandes familles de cette aristocratie militaire qui a jadis été la maîtresse de l'Attique. Même après le triomphe de la démocratie , ces familles n'ont jamais cessé de servir l'Etat par la parole et par l'épée ; elles conservent comme un pieux héritage cet esprit militaire , ce dévouement à la chose publique qui animait les ancêtres; quand les temps deviennent plus sombres, elles croient que l'austérité des mœurs , la dignité dans la vie privée , et , dans la vie publique , le zèle, le dévouement sont la protestation la plus digne et , en même temps , la critique la plus sanglante qu'une minorité vaincue puisse infliger à un régime de décadence , de corruption et d'égoïsme.
LE PARTI ARISTOCRATIQUE DANS ATHÈNES
Dans le cours de cette longue étude nous avons eu l'occasion d'examiner en détail quelques parties de l'administration publique dans Athènes; nous avons pu aussi étudier l'organisation des fêtes religieuses, des processions et des concours ; dire quelques mots de l'histoire militaire de l'antiquité ; voir quelle place le cavalier athénien occupe dans l'histoire militaire de son pays ; quelle place aussi il occupe dans l'art et dans la littérature. Il y a un point cependant sur lequel nous avons dû revenir plus souvent : c'est la part que le cavalier a prise aux discordes civiles qui ont troublé la cité athénienne. Cette histoire du rôle politique des cavaliers commence pour nous aux origines même de l'histoire de l'Attique, car l'aristocratie qui gouverne ce pays avant le sixième siècle est une aristocratie de cavaliers ; nous avons dû examiner longuement l'œuvre législative de Solon, l'œuvre de l'homme qui a organisé à la fois la classe sociale et le corps militaire des cavaliers; nous avons vu enfin les cavaliers mêlés activement aux luttes des partis pendant la guerre du Péloponnèse; nous les avons vus surtout, à la fin de cette guerre, se faire les partisans les plus dévoués du régime oligarchique et participer aux actes les plus odieux des Trente. Nous voudrions, dans la conclusion de cet ouvrage, montrer quelle influence les luttes des partis ont eue sur les destinées d'Athènes , montrer surtout quelle a été la conduite de cette aristocratie dont les cavaliers étaient la partie militante.
Le grand intérêt que présente pour nous l'histoire d'Athènes , c'est la transformation d'une société aristocratique en une démocratie et en une démocratie absolue. Jusqu'au cinquième siècle, l'Attique est dominée par la noblesse; la constitution, la religion, les mœurs, tout y est aristocratique. Peu à peu les principes démocratiques envahissent cette société, ils la pénètrent et la trans-
forment. Si une étude offre aujourd'hui de l'intérêt, n'est-ce pas l'histoire de cette société dont la transformation a été si complète, qui a parcouru toutes les phases de l'évolution politique, qui est allée d'un pôle à l'autre, jusqu'au jour où la main de l'étranger est venue l'arrêter dans ce mouvement?
L'organisation sociale de tous les peuples de l'antiquité repose sur un principe fondamental , Tomnipotence de l'Etat. La guerre est l'état naturel des sociétés antiques ; chacune de ces sociétés est constamment menacée par toutes celles qui l'entourent; l'étranger c'est l'ennemi; les Latins n'ont qu'un seul mot pour exprimer les deux idées. L'homme n'est quelque chose que s'il a une patrie; s'il la perd, il subit la pire des destinées, l'esclavage. Cette patrie, qui est tout pour lui , car elle le fait libre, il la voit constamment menacée ; l'homme, dans l'antiquité, a vécu avec cette préoccupation constante , sous l'obsession de cette pensée qu'il n'est rien sans la patrie et que la patrie est toujours en danger. Cette menace permanente a présidé à l'organisation des Etats. Le premier des devoirs est la défense nationale ; tout doit être sacrifié à cet intérêt suprême; la vie publique, la vie privée des citoyens seront réglées de la façon la plus arbitraire ; on ne s'appliquera qu'aune chose, former des soldats; une seule loi subsistera, la loi du salut commun. La toute puissance de l'Etat est le dogme qui se trouve inscrit en tête de la constitution de tous les peuples de l'antiquité.
Les progrès de l'art militaire avaient produit une tactique dont le trait essentiel était de faire consister la force des armées non dans le nombre, mais dans la qualité des soldats. L'histoire militaire de la Grèce n'est que la démonstration éclatante de ce grand principe ; à tous les moments de cette histoire, des armées innombrables, mais mal exercées, mal équipées, sont vaincues et détruites par une petite élite d'hommes déterminés, bien exercés et bien armés.
Il faut donc, danschaque Etat, former cette troupe de guerriers d'élite chargés de défendre l'indépendance de la patrie. Dès l'enfance, le citoyen sera exercé au métier des armes, il recevra cette éducation si longue , si difficile qui doit faire de lui un gymnaste accompli. Naturellement, une telle éducation ne pourra être donnée qu'à un petit nombre de citoyens, à ceux qui seront assez riches pour passer leur vie dans les gymnases, qui n'auront point à se préoccuper de gagner leur pain, qui pourront enfin se procurer de leurs deniers l'équipement très coûteux qui est devenu nécessaire.
Ce groupe de soldats d'élite, sur lesquels repose le salut de tous, jouira dans la cité d'une situation privilégiée. Selon la remarque profonde d'Aristote, l'organisation sociale d'un peuple dérive de son organisation militaire ; le gouvernement aristocratique sera ainsi le régime naturel et nécessaire de ces sociétés. Cette élite de citoyens, chargés du devoir suprême de protéger par leur bravoure la liberté de tous, seront les maîtres de l'Etat; ils formeront une aristocratie , mais nqn une aristocratie oisive , le plus lourd fardeau qui puisse accabler un pays ; eux, s'ils ont tous les privilèges, ils auront toutes les charges; la vie de ces maîtres de la cité ne sera qu'une longue servitude ; ils seront les esclaves de la discipline, du devoir militaire ; ils devront plier leur corps à tous les exercices , le former à toutes les fatigues. Ils ne sont qu'une petite minorité ; mais c'est sur les services, c'est sur le dévouement et la bravoure de cette minorité que repose l'Etat tout entier (1).
Les croyances religieuses n'ont pas moins contribué que les nécessités politiques à produire cette organisation sociale.
C'est la religion qui a constitué la famille ; on est de la même famille quand on a un ancêtre, un tombeau, des dieux communs. Naturellement, dans ce groupe rangé autour d'un autel et d'un tombeau, ceux qui, du droit de leur naissance, sont plus près de cet autel et de ce tombeau, ont une situation privilégiée. Les autres ne sont que les clients, eux, ils sont les Eupatrides ou les patriciens. C'est la religion aussi qui a constitué la cité. Quand des familles se sont réunies pour former une tribu, c'est un culte commun qui a présidé encore à l'organisation de cette société nouvelle. Pendant longtemps les peuples de l'Europe ont vécu sous le régime de l'autonomie communale ; chaque dème , chaque commune vivait isolément; il avait ses dieux particuliers, son foyer sacré, son prytanée. Du régime de l'autonomie communale ces sociétés passèrent au régime de la centralisation politique ou synoikismos. Cette résolution consista à supprimer tous ces prytanées, tous ces foyers sacrés qui étaient le signe de l'indépendance politique des communes et à donner à tout le pays un seul prytanée, un seul foyer sacré dans une commune qui devint la capitale, la Cité» Mais on ne pouvait supprimer les cultes qui existaient dans les communes indépendantes ; tous ces dieux, il fallait continuer à les honorer. Les familles qui, dans chaque commune, sont maîtresses des divers cultes, devront donc, de gré ou de force, se transporter dans la capitale ; elles apporteront avec elles leurs dieux; c'est
(l) Voir ce que dit Brasidas aux hoplites lacédémoniens, Thuc, IV, 126.
dans la capitale que ces dieux désormais seront honorés : ils feront partie du panthéon de la cité (1). Le synoïkismos est avant tout une centralisation religieuse; c'est parce qu'il y a dans chaque pays une ville qui en est devenue le centre religieux, que cette ville peut en devenir le centre politique. Là, en effet, habitent les dieux protecteurs; c'est donc là seulement que doit s'exercer la puissance politique, car là seulement on est sous le regard et sous la protection des divinités nationales.
Tels sont les traits généraux de l'organisation primitive des peuples de l'antiquité : un Etat centralisé, ayant une capitale, seul centre religieux et politique du pays, avec une aristocratie qui est chargée de la défense nationale, qui est maîtresse du culte, qui seule possède des droits politiques et qui a son siège dans la ville capitale.
Parmi les Etats de la Grèce , il en est un qui prit de bonne heure une situation prépondérante : c'est Sparte. Dès le sixième siècle, tous les peuples du Péloponnèse et même une partie considérable des peuples de la Grèce centrale reconnaissent sa suprématie. Le monde grec est alors ainsi constitué : un ensemble d'Etats aristocratiques sous l'hégémonie de Sparte.
Dans ce monde ainsi composé de sociétés aristocratiques , un Etat tend, à partir du sixième siècle, à se transformer en démocratie : c'est TAttique.
Ce pays est le seul de la Grèce qui ait résisté aux invasions ; il a su garder toujours son indépendance ; même le flot de l'invasion dorienne, qui a couvert toute la Grèce , s'est arrêté sur les frontières de l'Attique.
Il en résulte que, dans ce pays, la population n'est pas divisée en deux catégories, les vainqueurs et les vaincus, les oppresseurs et les opprimés, comme c'est le cas en Laconie et dans la plupart des pays dorions. Les habitants de l'Attique se disent autochtones; ils sont nés du sol même, ils sont tous de la même race.
Il y avait dans un tel fait des avantages dont l'Athénien avait un sentiment très vif (2). Il vit tranquille dans son pays, à côté
(1) Il y avait quelquefois des exceptions pour des raisons particulières : par exemple le culte de Déméter et Coré est laissé à Eleusis.
(2) Platon (Ménexène, p. 238) dit que si les guerres civiles en Attique n'avaient pas eu ce caractère'de férocité et de barbarie qui les avait tristement signalées dans les autres pays, c'était parce que les Athéniens, étant tous de la même race , avaient instinctivement les uns pour les autres des sentiments fraternels. Cf. Isocr., Panégyr., 24. Voir les autres textes dans Bergk, De reliquiis corn, att., p. 243 et suiv.
de ses concitoyens ; il n'est pas comme le Spartiate, au milieu des ilotes, des perièques et des néodamodes. Ce n'est pas seulement avec les peuples voisins que le Spartiate est en guerre ; s'il a surtout à craindre, c'est de la part de ceux qui vivent à ses côtés ; c'est surtout dans sa patrie qu'il est en pays ennemi.
Une autre conséquence de la résistance que l'Attique opposa à l'invasion dorienne fut d'attirer dans ce pays tous ceux que cette invasion chassait de chez eux. Au fonds primitif de la population, qui était pélasgique et ionien , vint s'adjoindre un élément achéen, important encore moins par le nombre que par la valeur sociale; la plupart de ces immigrants appartenaient aux grandes familles achéennes qui n'avaient pas voulu se courber sous la loi du vainqueur. Il y avait déjà dans l'Attique une aristocratie indigène; à côté d'ellevint se placer une aristocratie d'immigrants partis de tous les points de la Grèce et surtout du Péloponnèse. Bientôt même cette aristocratie fut assez puissante pour s'emparer du pouvoir royal ; les descendants de Nestor montèrent sur le trône de Thésée. Ils n'y restèrent pas longtemps : une nouvelle révolution emporta le trône lui-même ; l'aristocratie avait acquis trop de puissance pour laisser subsister au-dessus d'elle la royauté.
A ce moment, il y a peu de pays en Grèce où l'aristocratie soit aussi forte qu'en Attique. Non seulement le noble jouit de grands privilèges en vertu de sa naissance; mais, de plus, il habite, il possède la ville qui, seule, est tout l'Etat ; l'importance que prend chaque jour la capitale ne profite guère qu'à la caste qui jouit déjà de tant d'autres avantages. A ces causes, qui ont agi dans les autres pays, mais peut-être avec moins de force qu'en Attique, il faut . ajouter, pour ce dernier pays, un fait particulier, l'immigration d'une aristocratie très riche qui vient se placer à côté de l'aristocratie indigène.
C'est ce pays qui, dès le sixième siècle, tend à se transformer en démocratie. La législation de Solon est le premier pas décisif qu'il fait dans cette voie. Cette législation est encore aristocratique, elle admet des privilèges. Solon est un arbitre accepté par les deux partis : par l'aristocratie et par le peuple ; il doit donc tenir entre eux la balance égale ; il ne doit pas sacrifier l'un à l'autre. Il conserve donc à l'aristocratie sa haute situation; mais, en même temps, il change le principe sur lequel repose le privilège de cette caste; il substitue, comme privilège social, la richesse à la naissance ; il n'y a plus de castes, mais des classes; les barrières infranchissables qui enfermaient pour toujours chaque citoyen à la place où le hasard de la naissance l'avait placé
sont détruites. Le petit propriétaire a été délivré de ses dettes par la 2£tffa/6£ta; il est rangé dans la troisième classe censitaire, celle des Zeugites; il peut exercer certaines magistratures ; il forme la majorité dans l'armée des hoplites et dans l'Assemblée qui est le pouvoir souverain. Quant au peuple, il est rangé dans la quatrième classe, il n'arrive pas aux fonctions publiques, mais il a droit de vote à l'Assemblée.
L'œuvre de Solon est continuée par l'Alcméonide Clisthène. Ce qui fait pour nous l'originalité des réformes de ce législateur, c'est qu'elles nous montrent une démocratie qui est en lutte contre la capitale, qui s'efTorce de réduire l'importance politique de cette capitale, d'empêcher cette ville de soumettre lu pays entier à sa tyrannie. L'autori té publique qui était éparse sur tous les points du territoire, le synoikismos l'a centralisée sur un seul point; Athènes est devenue toute l'Attique; tous les habitants du pays, à quelque endroit qu'ils résident, sont faits citoyens d'Athènes; on leur donne à tous ce titre pour qu'ils puissent exercer leurs droits civiques ; car ces droits ne s'exercent que sur un seul point , là où est centralisé l'Etat, dans Athènes. Il est évident qu'une telle organisation donnait un avantage considérable aux habitants de la capitale; pour exercer leurs droits politiques, ils n'avaient pas à se déplacer; l'habitant des campagnes , au contraire , devait venir quelquefois d'assez loin.
Clisthène se proposa de réduire l'action de ces privilèges de la capitale.
On attribue deux grandes institutions à ce législateur : la division des tribus et des dèmes, et l'ostracisme; elles ont toutes les deux le même objet. L'Attique est divisée en cent dèmes, qui sont répartis en dix tribus ; cette répartition est faite sans qu'on tienne compte de la situation géographique de ces dèmes; quant à la capitale, elle est divisée en dix dèmes et chacun de ces dèmes est attribué à une tribu différente. Cette fois, c'est la capitale qui est absorbée par la province. Mais , même avec cette division en tribus et en dèmes , on pouvait craindre que cette minorité des citoyens de la capitale ne parvînt à s'emparer du pouvoir, soit par surprise, soit par une marche insensible et continue. Ce danger fut prévenu par l'institution de l'ostracisme. Les guerres civiles du sixième et du cinquième siècle ont ceci de particulier, qu'elles nous présentent les partis comme deux armées opposées, rangées toutes les deux autour d'un chef. C'est toujours entre deux noms que la lutte est engagée : Thémistocle et Aristide; Cimon et Périclès ; Thucydide et Périclès ; Alcibiade et Nicias. Au moyen
de l'ostracisme on peut , dans un moment où la querelle semble ne pouvoir être décidée que par la violence, maintenir la paix publique, faire l'économie d'une révolution et, par un appel direct à tout le corps des citoyens , faire décider quelle direction ils entendent donner à la politique. Le parti qui a la minorité est réduit à l'impuissance par la perte de son chef, qui est envoyé en exil pour dix ans ; cet exil , d'ailleurs , n'a rien d'infamant ; ce n'est pas une peine judiciaire, mais une simple mesure prise contre un particulier pour maintenir la paix publique. Pour donner un résultat, il faut que le vote d'ostracisme soit exprimé par un nombre de suffrages tel que la grande majorité des citoyens athéniens devra y prendre part (1). On a d'ailleurs eu bien soin d'écarter, pour une affaire si grave, tout danger de surprise. Dans Tannée, il n'y a qu'un seul jour où le peuple puisse décider s'il y aura ou non un vote d'ostracisme ; si le peuple dit non , la question ne peut plus être posée de toute l'année; s'il dit oui , on ne procède pas immédiatement au vote d'ostracisme ; on veut donner au peuple le temps de réfléchir sur la portée de l'acte qu'il doit accomplir ; le vote définitif, le vote qui peut envoyer un citoyen en exil, n'a lieu que deux mois après le vote préparatoire.
Ces mesures révèlent le sens politique le plus profond. Ce qui en démontre la haute portée, c'est que, dirigées contre rinfluence de la capitale, à l'époque où cette capitale appartenait à l'aristocratie, elles constituèrent une garantie constitutionnelle des plus précieuses après la victoire de la démocratie, quand cette capitale fut devenue par excellence la citadelle démocratique. Si, jusqu'aux Trente, Athènes, plus heureuse que la plupart des cités grecques, n'a connu ni les massacres, ni les proscriptions, ni les expulsions en masse , elle le doit surtout aux réformes de Glisthène. La majorité des citoyeus a toujours eu le moyen d'exprimer et d'imposer sa volonté. Ceux qui disent aujourd'hui (2) que la direction imprimée aux affaires dans le cinquième siècle a été imposée à la majorité qui habitait la campagne par la minorité qui habitait la capitale oublient les ostracismes prononcés dans ce siècle (3). Chaque fois que le pays en masse a été interrogé, il s'est prononcé en faveur de la démocratie. Pense- t-on que dans
(1) La difficulté consiste à savoir s'il fallait 6,000 suffrages réunis sur un seul nom ou 6,000 suffrages exprimés en tout ; nous sommes pour la première explication; je renvoie simplement à G. Gilbert, Handh., p. 293 et 294.
(2) J. Beloch, Die attische Politik, p. 7 et suiv.
(3) L'ostracisme d'Hyperbolos est naturellement excepté.
des circonstances si solennelles, les deux partis n'ont pas fait donner toutes leurs forces? Et si le parti démocratique a toujours eu la victoire , n'est-ce pas parce que les partisans de ce parti étaient en majorité et que la politique qu'il poursuivait avait l'assentiment de cette majorité ?
Les guerres médiques commencèrent vingt ans après Glisthène; elles eurent deux conséquences capitales : déranger l'équilibre des Etats de la Grèce; changer Forganisation militaire d'Athènes, faire de cette ville une puissance maritime. Au début des guerres médiques, Athènes est encore une puissance continentale; ce sont ses hoplites qui triomphent à Marathon. Mais le génie de Thémistocle découvre que la mer est la véritable voie que les destins ont préparée à Athènes pour arriver à la grandeur et à la puissance; une flotte considérable est construite; c'est cette flotte qui, à Salamine, donnera la victoire à la Grèce. Dans cette guerre, d'où dépendait l'avenir de la civilisation , une seule ville se montre à la hauteur des circonstances; tandis que lesautres cités se donnent à l'ennemi comme Thèbes, restent neutres comme Argos,ou bien, comme Sparte, laissent les événements se précipiter et n'agissent qu'avec lenteur , Athènes seule montre de la décision et de l'audace; seule elle sait ce qu'il faut faire, et elle le fait; par l'héroïsme de ses citoyens, par l'habileté de ses généraux, elle sauve véritablement la Grèce.
Pendant les guerres médiques, la Grèce est toujours sous l'hégémonie de- Sparte; chaque fois que des armées sont réunies aussi bien sur mer que sur terre, le commandement suprême en est remis à Sparte. Mais, après la victoire de Platée, quand la Grèce confédérée prend à son tour l'offensive et porte la guerre chez l'ennemi, Sparte, qui avait déjà montré tant d'indécision pendant l'invasion, est incapable de diriger, de gouverner cette grande confédération. Bientôt la trahison de Pausanias fournit l'occasion que les Etats insulaires attendaient pour abandonner l'alliance de Sparte ; ils demandent à Athènes qu'elle constitue une grande confédération dont elle aura la présidence. L'offre est acceptée ; la confédération est établie par Aristide d'après les règles de la plus droite justice. Athènes, par le seul prestige de son génie, par l'ascendant qu'exerce la vertu d'Aristide, se trouve placée, du consentement de tous, à la tête d'une ligue qui aussitôt reprend vigoureusement la guerre contre les Perses pour délivrer les cités grecques. Gimon commande la flotte ; c'est le meilleur général que possède alors la Grèce ; son caractère ouvert et chevaleresque n'est pas moins utile à la cause d'Athènes que
ses talents militaires. Les opérations sont conduites avec la plus grande énergie ; toutes les îles de l'Archipel , toutes les villes grecques de la Thrace et des pays du nord sont délivrées; l'Asie elle-même est envahie ; les cités maritimes de l'Asie Mineure sont arrachées à la Perse et passent dans l'alliance d'Athènes.
Mais bientôt ces Ioniens des îles et de l'Asie, avec leur inconstance ordinaire , sont fatigués de la guerre ; ils proposent aux Athéniens de remplacer le contingent qu'ils doivent fournir en hommes par un contingent plus fort en argent ; Athènes est chargée désormais de défendre seule la Grèce contre la Perse. Les conséquences inévitables d'un pareil acte devaient être de changer complètement le caractère de la confédération. En acceptant, en proposant de donner de l'argent pour être exemptés du service militaire, en se dérobant ainsi au premier des devoirs, en chargeant un autre peuple de se battre à leur place pour de l'argent, les confédérés devaient bien s'attendre à voir bientôt ce peuple, qui était chargé de les défendre, les traiter non pas en alliés, mais en tributaires, en sujets.
La Grèce se trouve alors divisée en deux grandes confédérations : l'une est dorienne et continentale ; elle est sous la présidence, sous l'hégémonie de Sparte; l'autre est ionienne et maritime; elle obéit à Athènes. Dans la ligue dorienne, les Etats confédérés sont libres et autonomes ; ils ne sont tenus qu'à fournir, en cas de guerre, le contingent fixé pour chacun d'eux. Dans la confédération ionienne, les alliés ne sont plus que des sujets d'Athènes ; c'est véritablement à la tête d'un grand empire maritime qu'Athènes se trouve placée. Les guerres médiques ont fait de cette ville, qui n'était avant qu'un Etat secondaire, une puissance de premier ordre, maîtresse de la moitié du monde grec et désormais la rivale de Sparte.
Ces changements dans la situation extérieure d'Athènes en avaient amené d'autres non moins graves dans l'intérieur de la cité. Aussitôt après Platée, des esprits peu portés à la démocratie, comme Aristide, avaient reconnu la nécessité de modifier la constitution dans un sens démocratique. L'ancienne loi de Solon, qui ne permettait qu'aux citoyens des trois premières classes de prétendre aux fonctions publiques, est rapportée ; le gouvernement est ouvert à tous les citoyens; aucun Athénien n'est exclu du pouvoir par le seul fait d'être pauvre. Le parti démocratique est bientôt assez fort pour porter la main sur le tribunal de l'Aréopage, le corps politique qui, plus que tous les autres, était entouré de
vénération et de respect ; ce grand corps de l'Etat, la dernière force politique de l'aristocratie, perd tout droit de s'occuper des affaires publiques pour rester simplement un grand tribunal judiciaire.
Les changements produits par les guerres médiques ont tous été favorables à la démocratie. La prospérité des affaires publiques a amené la richesse; une activité extraordinaire règne dans toute l'Attique ; l'industrie, le commerce ont pris une extension qu'on n'avait jamais vue jusqu'alors ; le Pirée n'est pas seulement le grand port militaire de l'Attique , il est devenu le grand centre commercial de la Grèce.
En peu d'années, le parti aristocratique a perdu toutes les positions qui le rendaient si puissant. Athènes est devenue une puissance maritime; ce qui fait sa force militaire aujourd'hui, ce n'est plus le corps aristocratique des hoplites, c'est la flotte qui est montée par le peuple ; les aristocrates ont perdu la haute influence dont ils jouissaient quand seuls ils étaient les défenseurs de la patrie.
Ils ont vu la capitale leur échapper. Le grand mouvement qui s'est opéré dans la production et dans les échanges a amené dans Athènes tout un monde de commerçants, d'industriels, d'ouvriers; ils sont à présent la grande majorité; la vieille cité féodale et sacerdotale, oii l'aristocratie régnait en souveraine, est aujourd'hui la citadelle de la démocratie.
Les aristocrates ont perdu le droit d'occuper seuls les fonctions publiques ; la loi d'Aristide a ouvert le gouvernement à tous les citoyens.
Ils ont enfin perdu dans l'Aréopage le dernier boulevard derrière lequel ils pouvaient braver la démocratie.
On peut regretter qu'Athènes soit devenue une démocratie ; on peut dire qu'en changeant si complètement sa constitution , en opérant une transformation si radicale, elle faisait une œuvre qui présentait de grands dangers; que la société athénienne avait été trop longtemps et trop complètement aristocratique ; que l'ancien régime, malgré le triomphe de la démocratie , devait laisser des éléments nombreux et puissants qui allaient être autant d'obstacles , autant d'entraves à la marche de cette société ; que c'était une nécessité pour les sociétés antiques d'avoir un gouvernement très fort, très autoritaire : toutes ces raisons peuvent être justes; mais ce qu'on ne peut nier c'est que cette démocratie n'ait été une nécessité inéluctable , que toute l'histoire d'Athènes ne marche à cette conclusion , que ce ne soit là le terme auquel doivent
aboutir et le travail intérieur de la cité et les événements extérieurs auxquels Athènes s'est trouvée alors mêlée.
Athènes doit être une démocratie parce qu'elle est ionienne. Le caractère de cette race est mobile, ouvert aux influences extérieures ; autant la race dorienne est attachée au passé , autant la race ionienne est tournée vers l'avenir; autant, chez l'une, le dogme de l'omnipotence de l'Etat est appliqué de la façon la plus rigide, autant, chez l'autre, l'individu cherche à s'échapper, à se débarrasser de l'étreinte qui l'enserre et à marcher à la liberté.
Athènes doit être une démocratie parce que de tout temps elle a résisté aux invasions; les hommes qui habitent ce pays sont tous de la même race, ils sont tous frères, c'est-à-dire tous égaux; dans aucun autre pays, les aspirations à la liberté et à l'égalité ne seront aussi fortes et aussi ardentes.
A ces deux causes primordiales tirées du caractère même de la population, de l'esprit de la race et des conditions dans lesquelles cette race s'est établie dans le pays, sont venues s'ajouter les causes produites par les guerres médiques.
Athènes doit être une démocratie, parce que de puissance continentale elle est devenue puissance maritime; c'est aujourd'hui la flotte, c'est le peuple qui forme la force militaire de l'Etat.
Athènes, enfin, doit être une démocratie parce qu'elle a constitué un grand empire; elle est la maîtresse d'une confédération qui comprend presque toutes les cités maritimes du monde grec; elle est devenue par conséquent la rivale de Sparte , qui est à la tête de la confédération des cités continentales. Sparte représente en Grèce le principe aristocratique ; sa rivale devra forcément se poser comme représentant le principe contraire. La lutte entre les deux villes n'est pas seulement une lutte entre deux races, dorienne et ionienne, mais entre deux principes politiques, aristocratie et démocratie.
Le fait capital à relever, c'est la relation étroite qui rattache les progrès de la démocratie aux progrès de la grandeur d'Athènes. Parce que cette démocratie était une nécessité inéluctable , elle eut la bonne fortune de représenter de la façon la plus complète l'idée nationale. Là est le secret de sa force; elle n'est pas sortie de la défaite comme un abcès qui perce dans un corps malade, mais de la victoire. Les succès d'Athènes à l'extérieur sont tous favorables à la cause démocratique, et les progrès de la démocratie favorisent l'expansion d'Athènes à l'extérieur; il y a un double mouvement, l'un au dedans, l'autre au dehors; ils marchent parallèlement, réagissant l'un sur l'autre; et, après une
série d'elforts, ils aboutissent à un double résultat auquel chacun d'eux a travaillé : d'Atljènes, qui était une aristocratie et un Ktat de second ordre, ils font une démocratie et la première puissance du monde grec.
Aussi le sort de cette démocratie est-il lié très étroitement au sort de cet empire. Si l'état de guerre subsiste dans l'antiquité entre tous les peuples, il subsiste surtout entre Athènes et les peuples qui l'entourent; tous ces peuples appartiennent à une autre race ; ils sont, de plus , restés fidèles à l'ancien régime aristocratique. Pour vivre au milieu d'un monde si hostile , Athènes devra avoir force et puissance; car le jour où elle sera vaincue, elle perdra à la fois et son empire et sa démocratie.
Là était la difficulté.
Nous avons vu pour quelles raisons les sociétés antiques avaient dû s'organiser en aristocraties. Dans Athènes , le triomphe de la démocratie avait eu pour conséquence de donner au peuple le pouvoir politique, mais l'organisation de la société athénienne n'avait pas été véritablement changé. Dans Athènes comme dans toutes les cités grecques , l'édifice social repose tout entier sur les classes riches. Ces classes sont seules soumises au service militaire , elles forment seules l'armée nationale , le corps des hoplites ; c'est grâce à leur libéralité que fonctionne le plus important des services intérieurs de la cité, le culte des dieux nationaux ; en temps de guerre, elles doivent faire des dons volontaires, supporter un impôt très lourd sur le revenu , acquitter les triérarchies. Le bon vouloir des classes riches est une condition indispensable pour que la machine gouvernementale fonctionne efficacement; si elles sont dévouées et patriotes , elles affronteront bravement l'ennemi sur les champs de bataille ; elles offriront leur fortune pour soutenir la guerre ; les citoyens chargés d'équiper la flotte rivaliseront de zèle; ils voudront tous avoir la galère la mieux équipée , la mieux armée ; il y aura entre tous les citoyens une noble émulation qui fera la force de l'Etat. Le jour où ces classes deviendront indifférentes, le jour où elles deviendront hostiles, on peut dire que la ruine de l'Etat est prochaine.
Ce fut là l'histoire d'Athènes.
Dans la première partie du cinquième siècle , l'aristocratie apporte à l'œuvre commune le concours le plus actif, le plus dévoué, Athènes grandit et prospère , elle devient en quelques années la première puissance de la Grèce ; à la fin du même siècle, l'aristocratie contrarie l'action commune , elle l'entrave, elle seconde l'ennemi, Athènes est vaincue et devient sujette de Sparte. Cette
évolution de l'aristocratie est un fait de la plus haute importance dans l'histoire d'Athènes, elle éclaire toutg cette histoire; pour en connaître les phases successives, pour en comprendre la portée et le caractère, il suffit de citer les noms des quatre chefs principaux qu'a eus le parti aristocratique à partir de la mort d'Aristide, c'est-à-dire les noms de Gimon, Thucydide, Gritias, Eubule.
Au moment des guerres médiques , quand les destins offrent à Athènes l'occasion de fonder un grand empire , elle se trouve admirablement organisée pour ce rôle. A côté des classes populaires, commerçants , industriels , ouvriers , dont l'activité entretient la richesse de l'Etat , il y a un nombre considérable de grandes familles qui n'ont qu'une vocation , la guerre, qui regardent comme leur premier devoir de servir l'Etat par la parole et par l'épée. Athènes possède une aristocratie militaire qui a la pratique des affaires, qui fera preuve de la plus grande bravoure, de la plus grande habileté dans les guerres qui aboutiront à la défaite des Perses et à l'établissement de l'empire maritime athénien.
On doit cependant noter que, déjà, il y a , dans l'aristocratie athénienne, des hommes que travaille l'esprit de trahison. Il semble que les conséquencesdes guerres médiques avaient été prévues avant même les événements ; il semble que, dès les premiers jours, l'aristocratie a senti que la victoire de la Grèce ne profiterait qu'à la démocratie. Dans presque tous les Etats , le parti des riches se montre favorable à l'ennemi national. A Erétrie, les aristocrates ouvrent les portes de la ville aux généraux de Darius ; à Thèbes, ils forcent le peuple à passer du côté de Xerxès. Dans Athènes aussi , il y a des hommes qui désirent la victoire du Perse et qui feront tout pour la lui donner. Nous ne parlerons pas de ce bouclier élevé dans Athènes même, au moment de la bataille de Marathon , pour avertir l'ennemi que la ville est dégarnie de ses défenseurs (1); cet épisode est encore trop obscur pour nous, quoique, selon toute vraisemblance, un pareil trait ne puisse être attribué qu'à l'aristocratie. Mais ce qui s'est passé à Platée ne présente aucune obscurité ; sur ce champ de bataille où va se décider le sort de la Grèce, quand Aristide, un homme qu'on ne pouvait certes pas accuser de sentiments démagogiques, est stratège et commande le contingent athénien, des membres de l'aristocratie conspirent et forment le dessein de livrer l'armée à l'ennemi (2).
(l)Hérod., VI, 121.
(2) Plut., Aristide, 13.
Ces hommes , cependant , ne sont qu'une infime minorité dans le parti ; presque tous les membres de Taristocratie athénienne ont fait bravement leur devoir pendant l'invasion.
Les succès d'Athènes contre les Perses n'ont profité qu'à la démocratie ; et cependant, qui a plus fait, pour ces succès, que l'aristocratie? Les grands noms militaires de cette héroïque époque appartiennent tous , sinon au parti aristocratique , au moins à l'aristocratie : Miltiade , Thémistocle, Aristide, Xanlhippe, Gimon. C'est l'aristocratie seule qui a gagné les victoires de Marathon et de Platée. A Salamine, ce sont surtout les citoyens des classes aisées qui ont pu monter sur la flotte (1); ils sont encore les vainqueurs de cette grande journée. N'est-ce pas Aristide et Gimon qui sont les véritables fondateurs de l'empire athénien?
Ce fut une des fatalités de la situation du parti aristocratique dans Athènes, qu'en travaillant si énergiquement à la grandeur de la patrie , il travaillait à sa propre ruine.
Avec Gimon , l'aristocratie est dévouée ardemment à la cause nationale ; elle y apporte la plus active collaboration. Elle a toujours de vives sympathies pour Sparte, mais elle croit que ces sympathies pour la rivale d'Athènes peuvent se concilier avec l'amour de la patrie et le souci de sa grandeur. Il y a place , en Grèce, pour deux grands empires : à Athènes la mer, à Sparte la terre; que les deux peuples pratiquent l'un envers l'autre une aUiance loyale, et la paix de la Grèce est assurée. Le programme de ce parti avait été exprimé par Gimon sous une image pittoresque, quand il avait dit : « La Grèce ne doit pas boiter. »
On peut contester l'habileté politique de ce programme ; on peut reprocher à Gimon et à son parti d'avoir trop cru à Sparte, de n'avoir pas voulu voir combien Sparte était jalouse d'Athènes, d'avoir oublié son opposition misérable au moment de la construction des murs d'Athènes après Platée et dans tant d'autres circonstances. Ce qu'on ne peut méconnaître c'est la noblesse et la franchise de ce programme ; il comprend deux points essentiels : Athènes doit être une grande puissance, Athènes doit être une puissance maritime.
A ce moment, la grande majorité de l'aristocratie est activement engagée dans les affaires. En acceptant qu'Athènes fût une grande puissance maritime, elle a accepté qu'Athènes fût une
(1) Pour que les citoyens pauvres puissent s'embarquer, l'aréopage est obligé de leur donner à chacun huit drachmes (Plut. , Them. , 10 , d'après Aristote) , une partie préfère rester et s'enferme dans l'Acropole (Hérod., VIII, 51).
démocratie ; elle est ralliée au mouvement, elle espère le régler, le modérer ; elle jouit encore d'une grande influence ; elle est maîtresse dans l'Assemblée ; c'est elle qui occupe toutes les charges militaires et qui dirige la politique extérieure d'Athènes. Gimon nous représente le véritable type de l'aristocrate athénien ;• riche, généreux, prodigue, atï'able, plein d'ardeur et d'enthousiasme, avant tout soldat. On peut trouver, dans les œuvres littéraires de l'époque, quelque chose de l'esprit qui animait Gimon et ses amis ; c'est de cet esprit qu'était rempli Eschyle, quand il composait ses tragédies toutes pleines d'Ares ; quelque chose s'en était encore conservé quand Sophocle représentait les malheurs et la résignation du grand Ajax ; surtout quand il écrivait cette admirable tragédie de Philoctète , le plus noble éloge qui ait jamais été fait des vertus guerrières et chevaleresques; c'est ce même esprit, ce sont ces mêmes sentiments que Lysias nous a montrés animant le cœur du cavalier Mantithée.
Quelques années après, l'attitude du parti aristocratique a changé. A la mort de Gimon, le chef de ce parti a été Thucydide, fils de Mélésias. Thucydide formait le contraste le plus complet avec Gimon son parent; il n'est qu'un homme de tribune; loin d'aimer les aventures et la vie agitée du soldat, il garde la maison (1). G'est là assurément un trait de caractère qui lui est particulier ; Thucydide forme une exception au milieu de cette aristocratie qui s'est appliquée à conserver toujours des mœurs militaires. Mais, puisqu'il est le chef du parti aristocratique, la politique qu'il suit est assurément celle de tout le parti à cette époque. Avec Gimon, l'aristocratie a fondé l'empire maritime; avec Thucydide, elle veut qu'Athènes renonce à cet empire.
La confédération n'est pas restée longtemps ce qu'elle était du temps d'Aristide. Les Athéniens ont pris peu à peu l'habitude de traiter comme des sujets ces peuples qui se -sont mis sous leur tutelle ; ils administrent comme s'ils en étaient seuls maîtres , ils s'approprient les sommes versées par les confédérés pour faire la guerre aux Perses ; ils les emploient à couvrir Athènes et l' Attique de magnifiques monuments. G'est là le grief dont l'aristocratie s'empare contre la démocratie ; et, cette fois, elle comprend dans sa réprobation tout ce qui a pu servir au triomphe de la démocratie, tout ce qui peut être considéré comme l'œuvre de la dé-
(1) Le mot olxoupwv employé par PlutarqUe (Périclês, 11), pour peindre Thucydide comprend peut-être ici une idée de blâme. Cf. MûUer-Strùbing -, Aristophanes, p. 331 et suiv.
mocratie, c'est-à-dire la grandeur et rindépeiidance môme de la patrie. Il ne nous est pas permis de contester la haute droiture et le patriotisme de Thucydide (1); mais nous n'en devons pas moins reconnaître que la politique qu'il défendait ne pouvait aboutir qu'à l'amoindrissement de son pays.
Un des moments les plus décisifs de l'histoire d'Athènes arriva en 444 (2), quand le peuple fut appelé à porter un vote d'ostracisme contre Périclès, chef du parti démocratique, ou contre Thucydide, fils de Mélésias, chef du parti aristocratique. Tout l'avenir d'Athènes dépendait de ce vote. Deux questions capitales devaient être réglées : l'attitude d'Athènes vis-à-vis de Sparte, ses rapports avec les villes alliées : ou bien Athènes, comme le veut le parti démocratique, restera une grande puissance ; elle conservera son empire maritime ; elle acceptera même la transformation qui a fait des insulaires, non plus des alliés, mais des sujets; ou bien, avec le parti aristocratique, elle renoncera à cette domination qui n'est pas fondée sur les principes de la justice ; par un acte d'abnégation grandiose, elle rendra la liberté à toutes les cités grecques qu'elle domine, et ira se ranger modestement comme vassale aux côtés de Sparte, qui est reconnue partons les Grecs comme la suzeraine de la Grèce.
Telle était la portée du vote que le peuple athénien fut appelé à donner en 444. Grâce à Thémistocle, grâce à Cimon et à Périclès, Athènes est devenue la première puissance maritime de la Grèce. La démocratie a fait de la ville de Périclès non seulement la cité la plus puissante du monde grec, mais la plus riche, la plus animée, la plus brillante ; elle est devenue, par ses écrivains, par ses artistes, l'école de la Grèce. Toute cette œuvre de la démocratie, l'aristocratie la déclare mauvaise. Quand Socrate, dans Platon, parle si dédaigneusement de ces ports, de ces arsenaux, de ces fortifications, de ces tributs et autres futilités (3), il n'exprime pas l'opinion d'un philosophe spéculatif; de telles idées avaient été exprimées avec plus de vivacité encore par les partisans de l'aristocratie : les futilités de Socrate sont pour Tbucy-
(1) Voir le témoignage que portait de lui Aristote (Plut., Nicias, 1).
(2) Sur les questions que soulève cette date, cf. Mùller-Strûbing, Aristopha^ nés und die hist. Kritik, p. 297 et suiv.
(3) Gorgias, p. 519, A : « "Aveu yàp crwçpoauvYiç xal Sixaioauvri; Xt(xévwv xaivewpiwv xat Tsixwv xai (popwv xat toioOtwv 9Xuapiâ)v è\t.T:s.%'kf\v.a(ji tt^v ttoXiv. » Cette phrase contient le programme de l'aristocratie athénienne. Platon comprend dans son blâme même Cimon {ibid., 515 et suiv.).
dide des parures de femme, dont Périclès pare Athènes comme on fait d'une coquette (1).
Evidemment l'aristocratie invoquait d'autres motifs que son opposition, que son hostilité contre la démocratie; en refusant de souscrire à la grandeur de la patrie, elle prétendait être fidèle aux lois de la justice. La démocratie, disait-elle, avait fondé l'empire athénien, mais elle avait fait là une œuvre de fraude, d'injustice et de violence ; on avait trompé les alliés, on avait violé tous les serments; Athènes avait perdu sa bonne renommée ; l'Etat qui parlait toujours de liberté était détesté comme un tyran partout où il avait étendu sa puissance (2); cette politique avait fait Athènes grande et forte, mais en asservissant la Grèce, en soulevant contre Athènes tout un orage de haines et de rancunes ; elle avait peuplé l'Attique de chefs-d'œuvre, élevé le Parthénon, les Propylées, le temple d'Eleusis, les arsenaux de la marine, mais avec l'argent extorqué aux villes alliées.
La démocratie ne reniait pas son œuvre. Avec une franchise singulière et un sentiment profond des nécessités du moment, elle n'hésitait pas à reconnaître qu'en effet l'empire athénien reposait sur la violence et l'injustice ; elle le comparait à la tyrannie : il est honteux de s'en emparer, mais dangereux de s'en dessaisir (3). Loin de nier les haines qu'Athènes avait soulevées contre elle, c'est en invoquant les dangers dont ces haines menaçaient la patrie qu'elle affirmait la nécessité de conserver cet empire. A ceux qui venaient déjà dire qu'un peuple qui a fait de grandes choses peut, quand il le juge nécessaire, se retirer de la lutte, comme un marchand ferme sa boutique après fortune faite, elle opposait le spectacle des rancunes, des colères, des jalousies que la grandeur d'Athènes avait nécessairement provoquées ; elle montrait toute ces colères déchaînées, le jour où çlles ne seraient plus comprimées et maîtrisées par une main puissante. Au programme tout idéal de l'aristocratie, à celte prétention de donner comme but au gouvernement d'une société la recherche désintéressée du juste , le règne de la vertu et du droit, elle opposait un programme tout pratique, net et précis, calculé uniquement d'après les exigences de la situation.
Ce programme avait été formulé par Périclès avec une éiéva-
(1) Plut., PericL, 12, l.
(2) E. Curtius, Hist Gr., Il, p. 455.
(3) Thuc, II, 63, 2 ; III, 37, 2 ; cf. aussi I, 75, 2; 76, I.
tion de vues incomparable (1); il comprenait trois idées fondamentales : abaissement de Sparte, ruine du parti aristocratique athénien, supériorité intellectuelle et artistique d'Athènes. Les guerres médiques ont montré les dangers que le dualisme entre les deux races dorienne et ionienne, entre Sparte et Athènes, font courir à la Grèce ; ce dualisme doit cesser et l'unité s'établir; c'est Sparte qui doit céder, car ces mêmes guerres ont révélé son incapacité à diriger la Grèce. Athènes, par la supériorité de sa civilisation, par le sentiment qu'elle a de la solidarité hellénique, est seule digne de prendre la direction du monde grec ; la guerre avec Sparte est donc une nécessité qui s'imposera un jour ou l'autre ; il faut s'y préparer sans relâche ; la démocratie seule peut bien diriger cette guerre, car les aristocrates athéniens sont les amis de Sparte; ils rêvent de faire d'Athènes une vassale (2).
C'est là assurément un des traits les plus intéressants de cette lutte entre l'aristocratie et la démocratie. C'est l'aristocratie, ici, qui a sans cesse à la bouche les mots de justice, de droit, qui parle d'abandonner TEmpire colonial, qui est pour la paix à tout prix, tandis que la démocratie s'attache à un programme tout pratique, tout positif et est volontiers agressive. Pendant que le parti aristocratique compromet l'avenir de la patrie en poursuivant un but idéal, la démocratie a une intuition profonde des lois inexorables qui ont régi le monde antique. Deux grands faits résument l'histoire de notre race depuis son établissement en Europe jusqu'à la chute de l'empire romain : au régime de l'autonomie communale succède le régime de la centralisation politique; les Etats se constituent; une fois qu'ils sont constitués, ces Etats entrent en lutte les uns contre les autres et cette lutte dure jusqu'à ce que l'un d'eux ait soumis tous les autres. La paix du monde se trouve alors assurée pour plusieurs siècles.
Sans doute, l'empire athénien repose sur la violence. Est-ce que Rome, en faisant la conquête du monde, commettait une injustice? Si elle n'avait pas été conquérante, elle aurait été conquise. L'empire athénien se justifie au même titre : ou souve-
(1) Je résume quelques-unes des idées de Adolf Schmidt (Das Perikl. ZeitalteTy t. 1, p. 15 et suiv.).
(2) Ce programme était celui de la démocratie modérée et de la démocratie radicale; pour tout ce qui a trait à la politique extérieure, à la conduite à tenir à l'égard de Sparte et des alliés, Cléon n'a pas d'autres opinions que Périclès : il va même plus loin que lui : il réclame contre les alliés un régime plus dur et plus sévère.
raine ou esclave, il n'y avait pas d'autre alternative pour les sociétés antiques. Athènes, disait le parti aristocratique, avait trompé les alliés, elle avait violé ses serments. Est-ce que les alliés, le jour où ils demandèrent à être exemptés, pour de l'argent, de prendre part aux opérations militaires contre les Perses, n'avaient pas d'avance accepté, appelé la servitude? Est-ce qu'un peuple peut, quand un danger le menace, s'exonérer ainsi du service militaire? Et s'il le fait, n'a-t-il pas mérité le châtiment que sa conduite a attiré sur lui?
Athènes, Sparte, la Macédoine, Rome ont tour à tour essayé de donner la paix au monde en le subjuguant ; Rome seule devait y parvenir. Le plus grand intérêt que présente peut-être l'histoire d'Athènes c'est de nous montrer un Etat démocratique tenter une œuvre à laquelle il semble que les Etats monarchiques ou aristocratiques sont mieux préparés. Issue de la guerre, produite par la victoire au moment de la plus grande extension de la puissance d'Athènes , cette démocratie sent qu'elle ne peut vivre que par la guerre ; aux conquêtes qu'elle a déjà faites il faut qu'elle ajoute d'autres conquêtes ; c'est une démocratie belliqueuse et agressive qui sent sa force et qui veut en user. L'Etat tout entier, le gouvernement et les particuliers sont animés d'un esprit d'activité, d'initiative hardie et féconde qui comblait d'étonnement les citoyens des Etats aristocratiques (1).
En envoyant Thucydide en exil et en maintenant Périclès à la tête de la cité, le peuple athénien affirma sa volonté de rejeter une politique idéale qui , en se payant de mots sonores , condamnait Athènes à une situation inférieure, qui, pour prix de son héroïsme dans les guerres médiques, la réduisait à se soumettre à Sparte ; il demandait une politique pratique toute de résultats et d'intérêt; il sentait qu'il n'est rien de plus dangereux, pour un peuple, que de se laisser distraire des devoirs suprêmes que lui crée sa situation politique pour poursuivre l'application d'idées chimériques, la recherche d'un progrès, d'une perfection absolus. Dans la lutte sans trêve ni merci qui jetait les unes contre les autres les sociétés antiques, il voyait que la paix ne serait donnée au monde que lorsqu'une de ces sociétés aurait tout soumis à sa loi, et il se préparait à jouer ce rôle.
L'heure sonna en 431. Un moment, les hommes d'Etat athéniens ont pu rêver que cette unité à laquelle marchait le monde
(1) Discours des Corinthiens au début de la guerre du Péloponnèse , Thuc^ I, 68-71, surtout le ch. 70.
antique se ferait au profit de leur patrie. Le rêve fut court. Cette guerre qui devait donner à Athènes l'empire du monde se terminait par la défaite. Athènes , dépouillée de toute puissance , fut soumise^à V alliance de Sparte.
Les causes de la défaite d'Athènes sont nombreuses : la peste , la mort de Périclès, survenant coup sur coup presque au début de la guerre, jetèrent un trouble profond dans la conduite des affaires. Mais quelque influence que Ton attribue à ces deux causes , il en est une autre qui eut une action bien plus désastreuse encore, qui, à elle seule, aurait suffi pour amener la défaite : c'est la lutte des partis, les discordes civiles qui se déchaînèrent plus violentes que jamais ; c'est l'opposition que l'aristocratie apporta à l'action commune et l'aide qu'elle prêta à l'ennemi.
C'est avec la plus grande peine que ce parti avait vu entreprendre une guerre dont le but était l'abaissement de la ville qui représentait en Grèce le principe aristocratique. Cependant, dans la première partie de la lutte , dans la guerre d'Archidamos, elle fit bravement son devoir. Bien des hommes de ce parti , tout en étant favorables à l'alliance avec Sparte , quand la question était posée entre les deux villes, n'hésitaient pas et étaient prêts à donner leur vie pour leur patrie, comme les amis de Cimon à Tanagra. Après la mort de Cléon, c'est le parti modéré qui arrive aux affaires et qui fait conclure la paix. Avec la paix, l'aisance revient dans Athènes : le trésor public se remplit, les citoyens des classes aisées réparent peu à peu les pertes de toute sorte que la guerre leur a fait subir. Malheureusement , cette paix ne fut pas longue. Devant Sparte frémissante et brûlant de venger l'échec de Sphactérie , le peuple, oubliant les conseils de Périclès (1), décrète l'expédition de Sicile. Quand on pense aux maux que la guerre avait fait souffrir aux classes riches , on comprend quelle colère elles durent éprouver en voyant le peuple se lancer si légèrement dans les aventures. Dès le jour où Texpédition est proposée , on peut prévoir , par l'opposition ardente de l'aristocratie, qu'elle aboutira à un désastre : l'affaire des Hermès est le prélude de la ruine de Nicias à Syracuse et de la victoire de Lysandre. Si l'aristocratie avait fait son devoir dans la première partie de la guerre, à présent elle est manifestement hostile. Elle prévoit qu'une expédition si mal engagée aboutira à une catastrophe, et que cette catastrophe atteindra la démocratie; elle se prépare à ce dénouement, elle le favorise ; elle s'organise
(l)Thuc., II, 65, 6et suiv.
en sociétés secrètes ; avant même la catastrophe suprême, elle a réussi à s'emparer un moment du pouvoir. La défaite d'Athènes est en grande partie l'œuvre de l'aristocratie. Cette classe a paralysé les efforts de l'armée ; elle a mis le trouble et l'agitation dans la cité; elle a fait cause commune avec l'ennemi et favorisé son triomphe. Et, cette fois, ce n'est pas un petit groupe d'aristocrates qui agit ainsi : c'est le parti tout entier, c'en est au moins la grande majorité. Les irréconciliables sont aujourd'hui les maîtres de l'aristocratie : ils la dirigent, ils en font l'auxiliaire le plus dévoué, le plus utile des ennemis de la patrie. L'aristocratie, alors, est menée par Antiphon, puis par Théramène, qui prépare les voies à son ami Gritias.
11 ne faut pas se hâter de condamner l'aristocratie. Dans le crime qu'elle commet contre la patrie, une lourde part de responsabilité retombe sur la démocratie.
Disons d'abord que ce qui nous choque le plus dans la conduite du parti aristocratique, — cet appel constant à l'étranger, — n'était peut être pas vu par les anciens de la même manière que nous l'envisageons aujourd'hui. Assurément, dans l'antiquité, le crime contre la patrie est le plus grand de tous les crimes ; et cependant, quel crime a été plus fréquent?
Quand un parti est vaincu dans une cité , il n'a plus qu'une ressource, qu'une pensée : l'appel à l'étranger. La patrie est tout pour le Grec : être privé de sa patrie, être banni, c'est, en quelque sorte, être hors de l'humanité. Chaque cité est un groupe étroitement fermé, qui ne s'ouvre jamais pour l'étranger ; elle lui permet tout au plus de vivre à côté, en dehors, sans lui reconnaître ni droits pohtiques ni droits civils. La situation de celui qui a été privé de sa patrie , la situation de l'exilé , en Grèce , a été comparée à celle de l^excommunié au moyen âge. Tous les deux , en effet , sont rejetés hors de l'humanité. Il y a cependant entre les deux situations des différences. L'excommunié est frappé par un pouvoir tellement puissant, que l'idée de résister, de lutter ne vient même pas à son esprit; il se courbe sous la force qui l'écrase ; il sent, de plus, qu'il a été frappé pour un délit commis contre ce qui est la loi de tous ; il a cette conscience que c'est le bras de la justice , que c'est le bras de la société tout entière qui, justement ou non, l'a frappé. L'exilé , lui , n'est qu'un vaincu. Dans les luttes civiles de son pays , le parti auquel il appartient a eu le dessous : les vainqueurs se sont débarrassés des vaincus en les massacrant ou en les expulsant en masse; ou bien , s'il n'y a pas eu lutte armée , il a été la victime d'intrigues de ses adversaires
politiques. Dans aucun cas, il n'a conscience que la sentence prononcée contre lui soit une chose juste, méritée: elle est juste comme l'est le droit du vainqueur qui , sur le champ de bataille , tue le vaincu ; mais les chances peuvent tourner : lui, le vaincu, l'exilé , peut reconquérir l'avantage, et alors tous ces droits que ses adversaires ont eus contre lui , il les aura à son tour contre eux. Aussi, le citoyen, qui vient d'être frappé par ses adversaires politiques d'une sentence d'exil, n'a-t-il qu'un désir, qu'une pensée : continuer à lutter. Il combattait ses adversaires dans la cité : il continuera à les combattre à présent qu'il est hors de la cité ; il le fera même avec plus de rage au souvenir des maux qu'il a • soufferts, à la pensée qu'il n'a plus de patrie et que , sans elle, il n'est plus rien. Il combat ses adversaires par tous les moyens, . sans se préccuper si les coups qu'il leur porte frappent la patrie elle-même. Le plus souvent, il n'a d'espoir que dans l'étranger. Pour qu'il puisse rentrer dans sa patrie , il faut qu'elle soit vaincue et écrasée ; il accepte cette défaite de sa patrie et il y travaille de toutes ses forces. Chaque fois que deux peuples sont en guerre , on est sûr de trouver dans les deux armées un corps de bannis qui combattent contre leurs compatriotes et qui sont les plus acharnés des combattants. Telle a été , en Grèce, la pratique constante de tous les partis, des démocrates comme des aristocrates ; on peut la constater à toutes les périodes de l'histoire grecque. Achille, insulté par Agamemnon , ne trouve d'autre moyen de venger son affront qu'en abandonnant ses compagnons d'armes, en les laissant écraser par l'ennemi; il se réjouit même de ces désastres; il est sourd aux prières de ses meilleurs amis; il ne reprendra les armes que lorsque les Troyens lui auront tué Patrocle, lorsqu'il aura à venger la mort de son ami le plus cher. C'est ainsi qu'agit Alcibiade : dès qu'il est exilé , il se rend à Sparte, auprès des ennemis mortels d'Athènes, et il leur révèle à quel endroit ils doivent frapper sa patrie pour lui faire les plus cruelles blessures.
En appelant Tétranger , l'aristocratie athénienne commet donc un crime, mais un crime que tous les partis ont commis en Grèce, un crime que le parti démocratique , dans Athènes , commettrait lui aussi, s'il était à la place de l'aristocratie.
L'aristocratie athénienne a-t-elle contre sa patrie des griefs suffisants, sinon pour excuser, du moins pour expliquer sa conduite? Nous n'avons qu'à voir la situation qu'a faite à cette classe le triomphe de la démocratie.
L'idée que presque toute l'antiquité s'est faite des droits et des
devoirs du citoyen, c'est que chaque citoyen se doit à l'Etat en proportion de ses moyens : s'il est robuste, il doit défendre l'Etat de son corps ; s'il est riche, il doit donner de ses richesses, et plus il est riche, plus il doit donner ; mais, en revanche, on lui reconnaît un droit au gouvernement dans une proportion analogue aux sacrifices qui lui sont imposés ; plus il paie de son corps et de sa fortune, plus grande est la part d'influence et d'autorité qu'on lui reconnaît dans la direction des affaires publiques; en un mot, comme nous l'avons dit, les charges sont en proportion des facultés des citoyens et les droits sont en proportion des charges. C'est le principe qui a guidé Solon quand il a donné des lois à sa patrie.
Les impôts sont de beaucoup insuffisants pour couvrir les dépenses publiques ; cette insuffisance de l'impôt, le législateur l'a voulue ; elle fait partie du système, elle en est un des traits essentiels. Toute une partie des services publics fonctionne au moyen de prestations nommées liturgies^ qui ne pèsent que sur les riches. Il y a deux sortes de liturgies : les liturgies militaires et les liturgies religieuses ou agonistiques. Les premières comprennent l'entretien de la marine , l'entretien de la cavalerie , le service militaire dans ce qui est véritablement l'armée nationale, le corps des hoplites ; la marine est attribuée aux citoyens de la première classe, la cavalerie à ceux de la deuxième; le service comme hoplite, qui comprend aussi l'obligation de se fournir une armure complète, est attribué aux citoyens de la troisième classe et à ceux des deux premières classes qui ne servent ni sur la flotte ni dans la cavalerie. Les liturgies agonistiques ont pour objet les fêtes de l'Etat qui sont aussi comprises dans les services publics ; ces fêtes sont très brillantes et très nombreuses, caries Athéniens sont les plus pieux des Grecs, et ils croient qu'on ne peut mieux honorer la divinité qu'en lui offrant de beaux spectacles ; ces spectacles consistent en jeux ou concours dont les frais sont faits par les citoyens riches. Il y a de plus, en cas de guerre, des dépenses imprévues. Non seulement on a rejeté sur les riches l'entretien de la flotte et de la cavalerie , on leur a imposé à tous l'obligation d'être hoplites, ils doivent s'armer et s'équiper à leurs frais; mais, poyr faire face aux dépenses de toutes sortes que la guerre exige, on a établi un grand impôt sur le revenu, qui ne frappe naturellement que les riches ; on exige aussi des dons volontaires, sTriSotTstç, qui encore ne concernent que les riches. Le système financier d'Athènes ne comprend donc en grande partie que des prestations qui sont toutes attri-
buées aux citoyens riches. Le peuple, le Sîifxoç , ne doit rien à l'Etat; les citoyens de la quatrième classe ne paient pas d'impôt et ils sont exemptés du service militaire ; on ne les prend que pour le service de la flotte; on cas de nécessité, l'Etat peut leur fournir une armure et les faire servir comme hoplites; mais c'est toujours là une exception ; le corps des hoplites ne doit être régulièrement recruté que parmi les citoyens de la bourgeoisie. Dans les sociétés modernes, l'impôt atteint toutes les parcelles de la richesse ; le riche et le pauvre paient selon ce qu'ils possèdent. Dans l'antiquité, et en particulier dans Athènes, les citoyens delà quatrième classe, c'est-à-dire ceux qui ont moins de cent cinquante drachmes de revenu, sont exempts de toute charge, et de l'impôt et du service militaire. Les citoyens des trois premières classes sont seuls hoplites ou cavaliers; de plus, le système des liturgies, qui attribue nécessairement les plus lourdes aux citoyens les plus riches, peut être considéré comme un véritable impôt progressif, d'autant plus lourd peut-être qu'il n'était pas susceptible d'une estimation précise.
Mais en revanche , le système gouvernemental est constitué d'après cette répartition des charges; le peuple, qui est exempté de l'impôt et du service militaire, n'a d'autre droit que de siéger à l'Assemblée et de prendre part aux élections. Les fonctions publiques sont attribuées aux premières classes et en proportion des charges qui pèsent sur elles; les citoyens de la première classe, qui ont le plus lourd fardeau, ont aussi une part plus grande que les citoyens des autres classes au gouvernement de l'Etat; après eux viennent les citoyens de la deuxième classe , puis ceux de la troisième.
La démocratie , si elle a pour principe essentiel, comme on l'a admis dans Athènes , l'égalité absolue, n'était pas véritablement en contradiction avec le grand principe de la justice dislributive, qui avait guidé Solon; sa législation n'était qu'une des applications de ce principe ; on pouvait en concevoir d'autres , par exemple un Etat constitué sur la base de l'égalité absolue, comprenant des citoyens qui ont tous les mêmes droits, mais qui sont soumis tous aux mêmes charges; un Etat enfin dans lequel le service militaire est imposé aux citoyens de toutes les classes et où l'impôt est réparti entre tous les citoyens proportionnellement à la fortune. Mais la démocratie était véritablement en contradiction avec la façon dont Solon avait interprété ce principe lorsqu'il avait admis des privilégiés dans TEtat. L'œuvre de la démocratie, en détruisant les privilèges, devait avoir pour conséquence de
ruiner peu à peu l'ordre social établi par le grand législateur.
Le principe démocratique veut que tous les citoyens soien t égaux ; on réduit donc peu à peu, on abolit même les privilèges dont les hautes classes jouissaient dans Athènes ; on enlève à ces classes la direction de l'Etat. On aurait dû en même temps diminuer les charges qui étaient véritablement le rachat de ces privilèges ; puisqu'on donnait à tous des droits égaux , il fallait imposer à tous des charges égales. On ne le fit pas. En vertu du principe de l'annipotence de l'Etat, on admet toujours que le riche seul doit sa fortune à l'Etat; mais en retour l'Etat ne lui accorde plus rien, rien autre chose que ce qu'il accorde à ceux qui ne donnent rien, aux citoyens de la quatrième classe. Non seulement les anciennes charges sont maintenues, mais elles sont aggravées. L'organisalion militaire de la marine et de la cavalerie avait été réglée par Solon pour une flotte de 48 vaisseaux et un corps de 96 cavaliers ; au cinquième siècle, Athènes devient un des Etats les plus puissants de la Grèce, elle est la première puissance maritime de son temps, elle a une flotte de 300 et même de 400 galères, sa cavalerie de 96 hommes a été portée à 1000. On voit quel surcroît de charges véritablement énormes il avait dû en résulter. On dira que les citoyens des hautes classes proli talent eux aussi du développement de la grandeur nationale; ils en profitaient sans doute, mais non en proportion des charges qui s'étaient accumulées sur eux; ce qui le prouve, c'est que la triérarchie devint bientôt un fardeau si écrasant qu'on fut obligé de le diviser entre plusieurs citoyens ; les fortunes triérarchiques ne furent bientôt plus assez nombreuses pour suffire à l'entretien de la flotte ; ce qu'on avait fait pour la triérarchie, on dut le faire aussi pour la chorégie et pour toutes les autres liturgies.
Si l'on avait conservé aux riches leur ancienne situation, peutêtre auraient-ils pu trouver là une compensation , un dédommagement de ce surcroit de charges ; mais c'est précisément au moment où l'on aggrave si lourdement le fardeau sur les riches qu'on les dépouille de leurs privilèges, de ces privilèges qui n'étaient, nous l'avons dit, que le rachat de charges qui, primitivement, étaient bien moins lourdes. Le citoyen des hautes classes n'a plus désormais d'autre privilège que celui d'être plus lourdement imposé. Bientôt même ce n'est pas seulement l'entretien d'une partie des services publics qu'on fait peser sur lui , on va jusqu'à lui infliger l'obligation de pourvoir aux besoins et aux plaisirs de ce peuple, en qui il voit son plus mortel ennemi. L'Etat est tout et peut tout; on admet donc que le riche doit faire
vivre le pauvre , qu'il doit le nourrir et l'amuser. Le système des liturgies existait probablement dans la plupart des Etats grecs ; ce qui est particulier à la démocratie athénienne, c'est l'institution des soldes qu'on distribuait au peuple. Périclès établit le théoricon, ou indemnité, qui permet au citoyen pauvre d'assister aux représentations théâtrales; il organise ces grands tribunaux ou siègent 200, 500 ou même 1500 juges. La puissance judiciaire réside dans le peuple, on veut qu'il l'exerce lui-même» directement; tous les citoyens d'Athènes qui ont au moins trente ans sont revêtus de la puissance judiciaire: la décision de toutes les affaires civiles, criminelles, surtout politiques, leur est remise; ils jugent en dernier ressort, ils ne sont pas responsables; c'est le pouvoir le plus absolu de l'Etat. Pour que les citoyens pauvres puissent exercer ce droit de justice , on leur accorde une solde d'abord d'une ou de deux oboles , puis de trois , enfin de quatre. Puisqu'on payait] les citoyens pour qu'ils pussent exercer leurs droits de juges au tribunal , on devait les payer aussi pour qu'ils pussent exercer leurs droits de citoyens à l'assemblée publique ; cette seconde réforme n'était qu'une conséquence de la première. Ainsi, solde au citoyen pauvre pour qu'il puisse aller au théâtre, solde pour qu'il puisse siéger au tribunal, solde pour qu'il puisse siéger à l'assemblée. Quelques raisons qu'on ait données pour justifier de telles mesures, la conséquence fut de faire entretenir les citoyens pauvres par l'Etat, et, quand Athènes n'eut plus le tribut des alliés, par les riches. Et, cette fois, on prend l'argent des riches pour payer leurs ennemis ; ce sont eux qui soutiennent à présent de leurs richesses ce régime qui les abaisse et qui les ruine ; ils sont comme des vaincus, comme un peuple conquis à qui l'o» fait payer l'entretien de ceux qui le tiennent dans l'oppression ; le riche paie les pauvres pour qu'ils puissent aller le combattre à l'assemblée ; il les paie pour qu'ils puissent siéger dans ces tribunaux devant lesquels lui est appelé si souvent à comparaître et où, bien souvent, par une sentence arbitraire, dictée par l'esprit de parti, il s'est vu privé de ses biens, de sa patrie, de sa vie.
Un pareil régime, qui consiste à rejeter sur quelques citoyens tout le poids des charges publiques, à leur imposer même l'entretien et les amusements des classes pauvres, et qui n'accorde aucun dédommagement de toutes ces charges , est-il autre chose qu'un régime de spoliation? Il est vrai que cette spoliation s'opère de la façon la plus légale. Le peuple athénien a la pratique, et, on peut dire, le sens du gouvernement constitutionnel; rien
ne lui répugne autant que de violer la loi ; il veut que les décrets soient en bonne forme; la moindre irrégularité le blesse; il a donc bien soin de légiférer selon la formule ; pour dépouiller le riche, il n'a qu'à se souvenir d'une chose : que l'Etat est tout et peut tout.
Sous l'ancien régime , en France , la noblesse n'avait aucune charge et jouissait des plus grands privilèges; l'œuvre de la Révolution a consisté à lui enlever les uns et à lui imposer les autres, à établir l'égalité entre tous les citoyens français. Supposons que la noblesse, en 1789, à côté des privilèges dont elle jouissait, eût eu des charges en proportion de ces privilèges; qu'elle eût été chargée de subvenir presque seule aux dépenses publiques, qu'elle eût recruté presque seule l'armée, et que l'œuvre de la Révolution eût consisté à la dépouiller de tous ses privilèges en lui laissant toutes ses charges; que ce lourd fardeau, par la révolution économique qui s'est opérée dans notre siècle, ait été accru dans des proportions extraordinaires ; telle est, toute proportion gardée, la situation que, dans Athènes, la démocratie victorieuse avait faite à l'aristocratie vaincue.
Il y avait là une grande injustice , et aussi une grande faute , une faute dont les conséquences furent fatales à la grandeur d'Athènes.
Assurément , on avait pu réduire l'importance politique de l'aristocratie, on avait pu dépouiller cette classe de tous ses privilèges et rejeter sur elle tout le fardeau des dépenses publiques ; mais aucune loi n'avait pu faire que, même dans la démocratie athénienne, la richesse ne fût une puissance ; il y avait là un fait naturel, contre lequel tous les décrets du peuple étaient impuissants. C'est avec l'argent des aristocrates qu'on équipera flotte, qu'on célèbre les fêtes religieuses : « C'est nous qui fournissons « les liturgies, nous qui faisons l'avance des contributions. » Ces paroles de Midias(l), tous les riches peuvent les répéter, en assourdir, comme il le fait, les oreilles des Athéniens. Le fardeau est'très lourd sans doute pour les riches, mais comme il leur montre leur supériorité sur le pauvre et la place qu'ils tiennent dans l'Etat! Aussi , dans les moments critiques, quand une mauvaise nouvelle forcera le peuple à baisser la tête et à garder le silence , il se trouvera des aristocrates qui se feront une joie de dire de dures vérités au peuple : « Voilà (2) bien comme vous êtes, Athé-
(1) Dém., c. Mid., 153.
(2) Id. , ihid. , 203.
» niens, vous ne marchez pas vous-mêmes , et vous ne voyez pas » la nécessité de contribuer. Après cela , vous êtes surpris si vos » affaires vont mal. Croyez-vous donc que les choses puissent » durer ainsi : à moi de contribuer, à vous de recevoir ? à moi » d'être triérarque, à vous de ne pas vous embarquer? »
Non seulement on n'avait pu faire que la richesse ne fût une puissance; mais dans quel pays cette puissance de la richesse a été plus grande que dans la démocratie athénienne? On n'a qu'à ouvrir les orateurs; on est étonné des illégalités, des violences que le riche peut se permettre (1). Les Midias ne sont pas rares dans cette démocratie, c'est-à-dire les citoyens qui ne donnent à leur vie d'autre but que d'insulter et de maltraiter les gens de condition inférieure. Quiconque veut s'exempter d'un service pénible le peut, s'il est riche; un moment même, la répartition des charges dans les symmories est aux mains des citoyens les plus riches, qui s'exonèrent en partie des contributions, pour en rejeter tout le poids sur les citoyens de petite fortune. L'aristocratie ne craint pas d'afficher son mépris pour le peuple, sa haine pour la démocratie, et son attachement à Sparte. On fait gloire au peuple athénien de sa tolérance, de sa magnanimité envers les poètes de l'ancienne comédie ; on oublie une chose : c'est que ces poètes dépendent des riches ; c'est le riche qui fait les frais des représentations comiques ; on lui impose la charge d'amuser le peuple, il le fait; il fait rire le peuple, mais c'est aux dépens du peuple luimême ; en plein théâtre, devant les citoyens, devant les étrangers, devant les alliés accourus pour assister à la fête de Dionysos, le démos athénien est bafoué et insulté ; ses flatteurs , .'ses chefs sont traînés dans la boue, les bons comme les pires : Périclès n'est pas plus épargné que Gléon ; la comédie ancienne n'est qu'un long pamphlet écrit avec une verve brûlante contre la démocratie, par des poètes qui sont aux gages de l'aristocratie; chaque année, ce pamphlet est récité, est joué devant le peuple , qui est bien forcé de laisser faire, car c'est le riche qui paie.
Les citoyens des hautes classes sont les plus indiciplinés et les plus turbulents ; ils se font un devoir de violer la loi pour le seul plaisir de la violer. On a ainsi cet étrange spectacle d'une démocratie où le peuple est tout dans l'Assemblée et dans la vie publique , mais où, dans la vie privée, c'est le riche qui est le seul maître, maître insolent et brutal, ardent à prendre sa revanche des affronts qu'il a pu recevoir du démos,
(1) Cf. p. 506 et 507.
Assurément le peuple réuni est maître dans l'Assemblée et dans les tribunaux, et là si quelque ennemi puissant, courageux, ose traîner devant lui un de ces aristocrates si fiers, il se fera une joie de le condamner et de l'abattre. Mais est-ce l'homme du peuple qui intentera un procès à l'homme riche et puissant qui l'a lésé ou outragé? Démosthène s'élève avec la plus grande vivacité contre cette peur du peuple; il essaie de faire honte au peuple de ces terreurs qu'il éprouve devant l'aristocrate riche (1); il montre Midias libre et fier malgré tous ses méfaits; aucun de ceux qu'il a outragés n'a osé le poursuivre ; s'il le fait, lui, c'est parce qu'il est orateur, parce que, souffleté en plein théâtre par son ennemi, il lui faut à tout prix une réparation; ne pas obtenir vengeance serait se condamner à une vie intolérable; mieux vaudrait mourir (2). Et cependant, même alors, la poursuite n'aboutit'pas; c'est encore l'aristocrate qui l'emporta. Démosthène dut céder; il laissa tomber les poursuites commencées ; il transigea, il accepta trente mines comme réparation du soufflet qu'il avait reçu ; si bien qu'Eschine, lui rappelant encore un compromis du même genre qu'il avait aussi accepté , pouvait lui jeter à la face qu'il n'avait pas une tête sur les épaules mais un capital qui produisait intérêt (3).
En réalité , le régime démocratique était incompatible avec la manière dont les peuples grecs étaient organisés. Puisque cette organisation faisait reposer l'Etat tout entier sur les classes riches, il fallait laisser à ces classes une situation en rapport avec leurs charges; ou bien , si l'on voulait changer le régime politique de la cité , il fallait aussi en changer l'organisation sociale. On peut dire que les anciens n'ont pas eu une idée nette du principe d'égalité ; ils ne l'ont compris , ils ne l'ont appliqué qu'à moitié. Tous les citoyens sont égaux devant la loi, ils ont tous les mêmes droits ; il est évident qu'ils doivent avoir tous les mêmes charges ; c'est là le vrai principe démocratique. Si la patrie est menacée , tous doivent aller la défendre, les pauvres comme les riches. En conservant dans une démocratie l'ancien principe aristocratique qui veut que l'armée nationale soit composée uniquement de ceux qui peuvent se fournir l'armement militaire, on violait véritablement le principe d'égalité. Il aurait fallu faire ce que fait l'Etat aujourd'hui, fournir des armes à tous les citoyens valides et les
(1) C. Mid., 123et suiv., 141.
(2) Ibid,, 6, 120.
(3) Contre Ctésiph., 212.
envoyer tous combattre ; mais là encore on se heurtait à une difficulté : pour être hoplite, il faut une longue éducation gymnastique que bien des citoyens pauvres n'avaient pu recevoir.
On a dit que le système des liturgies entretenait l'esprit civique; que le citoyen s'identifiait avec la cité , qu'il s'habituait à regarder les affaires publiques comme les siennes propres (1). Gela est très juste ; mais , si les citoyens qui ont à acquitter des liturgies en viennent, eux aussi, à sentir bien plus la charge qui pèse sur eux que le service qu'ils rendent, est-ce qu'il n'y a pas aussitôt un danger des plus graves pour la patrie? En cas de guerre, la plupart des dépenses sont rejetées sur les classes riches; on lève un impôt sur le revenu; on oblige les citoyens les plus riches à équiper la flotte. Pour qu'un tel système puisse fonctionner efficacement, ne faut-il pas que le patriotisme le plus grand anime ces citoyens chargés d'un tel service? Le jour où ils seront hostiles, le jour où ils auront cette pensée que leur argent sert à soutenir un régime qui les abaisse et qui les ruine, que pourra-t-on attendre d'une telle organisation?
Que dire des soldes et de leur aggravation au quatrième siècle, quand on n'a plus le tribut des alliés et que cette dépense ne tombe encore que sur les riches? Et ici ce n'est pas la question sociale qui est en jeu ; on n'a pas l'intention de fournir aux déshérités de la société les moyens d'améliorer leur situation par le travail; ce qui est aujourd'hui le peuple, le prolétaire, n'est pas même un élément dans la question , l'ouvrier d'aujourd'hui c'est alors l'esclave qui ne compte pas. Cette solde est distribuée à de petits marchands, de petits industriels, pour qu'ils laissent leur boutique et aillent perdre leur temps à l'Assemblée. On dira que le droit d'assister aux assemblées était illusoire , si le pauvre ne pouvait quitter son travail; on peut répondre qu'il n'est rien de plus dangereux que de déranger le libre jeu des lois économiques. Le jour où l'Etat a commencé à donner au pauvre une indemnité pour qu'il pût exercer ses droits de citoyen, on entrait dans une voie qui aboutissait fatalement au communisme. On y marchait d'ailleurs ; une comédie d'Aristophane nous montre les idées communistes discutées et déjà en faveur dans Athènes. Si l'on n'est pas arrivé à les appliquer, cela tient uniquement à ce que le mouvement qui entraînait Athènes a été brusquement arrêté par l'intervention étrangère ; sous le joug des rois de Macé-
(1) Henri Weil, Les plaidoyers politiques de Démosthène dans la notice au dise. c. Lept. , p. 3.
doine, sous la domination du sénat ou des Césars de Rome, le règne du démos athénien était fini.
L'histoire d'Athènes nous montre un peuple de race ionienne se maintenant au milieu de peuples de race dorienne amenés par l'invasion ; comme tous ces peuples, il vit sous le régime de l'aristocratie et son organisation sociale est tout aristocratique ; par son tempérament, par sa position, qui le met en antagonisme avec les peuples qui l'entourent, il doit opérer une évolution politique qui le fera passer du régime aristocratique au régime démocratique; mais, en transformant le régime politique de la cité, il néglige de transformer le régime social ; c'est dans une société dont l'organisation est encore aristocratique, que le régime démocratique est établi. Dans un Etat ainsi formé d'éléments si hostiles, le conflit devait être permanent et il devait durer jusqu'au jour où l'un des deux éléments contraires serait éliminé. Il est clair qu'ici c'est la démocratie qui devait disparaître. Si l'antiquité a cru à quelque chose, c'est à la puissance de la richesse; refuser à la richesse une place dans l'Etat en rapport avec les charges qu'on lui imposait, c'était se préparer de graves mécomptes. Il en est des forces sociales comme des forces naturelles ; quand elles n'obtiennent pas de plein gré la part qui leur revient , d'une façon ou de l'autre elles la prennent.
C'est sur ce point que se marque le mieux la différence entre Athènes et Rome ; là est peut-être la cause principale de l'infériorité politique d'Athènes , de son impuissance à fonder un empire durable. Sans doute, Rome a vu, comme Athènes, la guerre civile éclater en même temps que la guerre étrangère ; comme Athènes, elle a opéré un grand travail à l'intérieur , au moment même des plus grands dangers à l'extérieur. Gela n'a point empêché Rome de réussir là où Athènes avait échoué. C'est qu'à Rome, pour n'envisager ici que ce seul côté de la question , l'aristocratie a su maintenir, jusqu'aux Césars, sa situation prépondérante; même après les victoires du parti populaire, le Sénat reste le plus grand pouvoir public ; seul il dirige la politique extérieure ; l'aristocratie est toujours une grande force sociale ; loin de contrarier l'action commune, elle la favorise, car c'est elle qui la dirige ; elle y apporte l'esprit de suite et l'unité de direction.
Dans Athènes, au contraire, la transformation politique a été complète; on est allé d'un extrême à l'autre, de l'aristocratie à la démocratie absolue. Sur ce point , l'histoire d'Athènes peut être rapprochée de notre propre histoire ; dans les deux pays, l'évolution historique a consisté à faire produire à un principe toutes ses
conséquences. En France le principe monarchique, dans Athènes le principe démocratique se développent, éliminent tous les principes contraires , pour aboutir ici à la monarchie, là à la démocratie absolues. En France , une fois que la monarchie est devenue absolue , qu'elle a bien fait le vide autour d'elle , qu'il n'y a plus qu'une seule force, un seul pouvoir, elle est emportée à la première tempête. Le résultat a été le même dans Athènes; la démocratie absolue a abouti à la ruine de la démocratie et de l'empire athénien. En poursuivant d'une façon implacable la guerre contre l'aristocratie, elle commettait la faute ou le crime que commettent souvent les partis, quand, enivrés par la victoire, ils s'imaginent qu'ils sont tout l'Etat, et qu'il leur est permis, sous prétexte de réduire des adversaires à l'impuissance, de priver la patrie des forces les plus précieuses.
Si l'on conçoit comme le type de l'Etat celui dans lequel chaque force sociale a une situation en rapport avec les services qu'elle rend, ce qui entraînera naturellement chaque citoyen à rendre le plus de services possible, on peut dire que l'Etat athénien, à partir de la fin du cinquième siècle, réalisait le type contraire : l'action de la démocratie avait abouti à tourner, contre l'Etat lui-même, ce qui était dans l'antiquité la plus grande force sociale, les classes riches.
Ces classes, nous l'avons dit, devaient avoir le dernier mot; l'aristocratie devait triompher; il est vrai que sa victoire devait coûter à Athènes sa puissance et sa liberté.
Les intrigues, les trahisons des aristocrates amènent la victoire de Sparte. Athènes est vaincue, bien vaincue. Les aristocrates sont enfin les maîtres ; mais la lutte a été si ardente, tant de haines se sont amoncelées dans les coeurs, qu'une fois au pouvoir les riches oublient tout sens politique, tout esprit de prévision ; ils ne pensent qu'à se venger de cette exécrable démocratie qui les a abreuvés de tant d'outrages (1). Ils massacrent sans pitié amis et ennemis, et, dans huit mois , ces aristocrates, qui ont annoncé le règne de la vertu , ont fait mourir plus d'Athéniens que les Péloponnésiens en dix ans de guerre (2). Les excès de cet atroce régime amènent sa ruine : la démocratie est rétablie; mais, peu d'années après , les aristocrates sont de nouveau au pouvoir. Seulement , cette fois , la tactique de l'aristocratie est changée : au lieu de tenir tête au peuple, de lui résister, elle le flatte, elle l'amuse.
(1) Voir l'épitaphe que l'on mit sur le tombeau de Critias, scol. d'Esch., I, 173.
(2) Xén., Hell., II, 4, 21.
Brisé par cette guerre de vingt-sept ans qui s'est terminée par la défaite et, après la défaite, par la guerre civile , le peuple athénien ne soupire plus qu'après le repos. L'aristocratie ne veut pas autre chose ; elle est assez riche pour payer les plaisirs du peuple ; elle n'a peur que d'une chose, de la guerre, qui la ruine parles liturgies triérarchiques et l'impôt sur le revenu. Elle est donc à présent satisfaite ; elle retrouve son ancienne habileté à administrer. Eubule règle le budget avec la plus grande sévérité. Il est économe sur tous les chapitres, sauf sur un seul : celui qui concerne les fêtes publiques. Le plaisir du peuple est devenu le premier besoin de l'Etat. Jamais les processions , les concours , les festins publics n'ont été si beaux et si riches. Au temps de la grandeur d'Athènes , la démocratie désirait que l' Attique fût une île , afin que , à l'abri des invasions , on pût porter du côté de la mer toutes les forces de l'Etat. La démocratie , à présent , s'imagine qu'Athènes est en dehors du monde ; elle se désintéresse de tout ce qui se passe au delà des frontières. Le monde , pour elle , finit aux fortifications ; la vierge de Marathon est devenue une petite vieille qui va en pantoufles et qui boit sa tisane (1). Pendant ce temps s'organisait, au nord, une grande puissance militaire qui allait bientôt devenir l'arbitre du monde grec. Malgré notre vive admiration pour le génie et le patriotisme de Démosthène, malgré le peu de sympathie qu'inspire Philippe, on ne peut méconnaître que c'est la monarchie macédonienne et non la démocratie athénienne qui représente l'avenir. Les plaintes de Démosthène contre ses compatriotes, ses critiques amères contre leur indiS'érence et leur paresse (2) sont la contre-partie de ce cri d'admiration qu'arrachait aux ennemis d'Athènes le spectacle de son activité, de la fécondité de ses ressources au temps de Gimon et de Périclès (3). Au lieu d'une démocratie énergique et virile, nous n'avons plus qu'un peuple énervé, toujours à la merci des événements, toujours surpris par ses ennemis , ne sachant ni les pré- | venir ni les repousser. Contre ce roi de Macédoine si actif, si énergique, ouvert à tous les progrès, organisateur d'une armée nouvelle, que peut cette démocratie si indifférente, si lente, qui ne sait ni vouloir ni agir, dont l'organisation, dont les idées sont si vieillies? La victoire de la Macédoine, c'est la victoire de la
(1) Démade dans Oémétrius, Ilepi ép(XYivEia;, § 285; cf. Cobet, Var. Lect. V éd., p. 182, n. l.
(2) Voir surtout les premières Philippiques, § 6 et suiv., 38 et suiv. (3)Thuc., I, 68-71.
civilisation non pas sur la barbarie , mais sur ce qui est pis encore, la routine, la paresse, l'indifférence et l'égoïsme.
Après les défaites de Chéronée et de Granon, le peuple athénien a trouvé ce qu'il demandait : on lui a donné sa retraite. Athènes, qui n'a pas su devenir la maîtresse du monde grec, subit tour à tour la loi de la Macédoine, de l'Egypte, de Rome. La tranquillité est parfaite dans la cité. L'aristocratie est aux affaires ; l'Aréopage gouverne, et c'est le corps le plus saint du monde entier. Athènes est devenue une ville de plaisir et de bon goût; les beaux esprits y abondent. On forme de petites sociétés , de petites académies où l'on fait des bons mots, où l'on discute art, littérature, philosophie. Jamais, d'ailleurs, les grands souvenirs de Marathon et de Salamine n'ont été autant en honneur. Il se débite bien des discours dans la ville d'Alhêna; les écoles, les académies, les réunions publiques n'ont plus d'autre objet que de former de beaux parleurs. Il ne se prononce pas un seul discours dans lequel on ne trouve un éloge bien senti des ancêtres et l'engagement de les imiter à l'occasion. Les éphèbes jurent tous les ans de laisser la patrie plus grande et plus forte qu'ils ne l'ont reçue. Les Ptolémées , les Eumènes, les Attales , tous les grands rois de l'Asie sont pleins d'égards pour Athènes : ils envoient de magnifiques attelages disputer la victoire aux jeux des Panathénées. Sans doute, aux concours des Dionysies, on n'a ni Eschyle, ni Sophocle, ni Aristophane, ni Ménandre; mais les concours équestres n'ont jamais eu un pareil éclat. Tout est pour le mieux dans la meilleure des républiques.
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Comédie : la comédie et les cavaliers , p. 497, 498.
Cf. Aristophane, Eupolis.
('oiiseil dos Cinq-Oonts , p. 104.
Voir Dokimasie.
Corinthe , bataille (en 425) , p. 451 ,
— (en 394), p. 128, 415, 492.
Coronéc (bataille) , p. 127, 417.
Cylon, p. 39, 81, 177.
Cynisca, p. 172.
Damasias , archonte , p. 33.
AexàSapxot, p. 99, 397.
Démétrias de Phalère, p. 388, 490.
— son petit-fils, p. 150, 389.
Dexilée , un des cinq ravoJiers.
Diaulos (course), p. 204.
Dionysies, p. 141, 155, 187.
Dokimasie, p. 104, 136.
Dolichos (course), p. 204.
*ExTïi(jL6pioi , p. 57.
Eleusinies , p. 155, 269.
Empédocle , p. 170.
Epaminondas , p. 443.
Epiménide, p. 55.
Etrangers (loi de Rolon sur les),
Eùavôpta. Cf. àywv.
EùouXCa. Cf. àywv.
Eupatrides, p. 27, 28, .35, 50, 61, 64. EùraÇia. Cf. àycov.
'Hvtoxoç. Cf. apobatc.
— à Thèbes, p. 10 et 11.
Fête Isthmiquc, p. 164, 182.
— Néméenne, p. 164, 182.
— Olympique, p. 164, 182.
— Pythique, p. 103, 164, 182.
Glaucon, frère <]e Chrémonide p. 197.
H«'»tairies . p. 470.
"iTiuàSeç , p. 149.
"iTTTrapxoç, p. 260, 263, 267, 292, 302, 308, 316, 329, 354, 374, 399.
"ÏTcutoç et iTZTzioL, surnom de certaines divinités, p. 174.
'luuogoTai , p. 10.
*l7C7UOÔp6(JLOÇ , p. 237.
'iTtTroxofjioç, p. 344, 399, 404.
"ÏTiTzoç àÔTQçayoç , p. 205.
— à0XriTY)ç, p. 218.
— xéXviç, p. 166, 206, 398.
— Xa[X7ip6ç, p. 213, 217.
— 7roXe[xiaT^ç , p. 206, 2.52.
— 7i:oXu8po(jt.oç, p. 206.
— 7ro[X7iix6ç , p. 206.
MuTroTo^oxat , p. 352, 366, 370.
'iTiTTOTpocpia , p. 42, 170, 302. Homérique (société), p. 1.
Hoplites. V. tactique dorienne.
— sont citoyens, p. 44, 103.
Hypothèques , p. 48.
Iphicrate, p. 442,
J Javelot. Cf. àxovTi!;wv.
K KaTàatraaiç , p. 104, 335, 465.
Lampadodromies , p. 189, 199.
Lemnos, p. 382.
Ayj^tapxixov YpafjLfxaxeîov, p. 327, 355. Liturgies, p. 295, 390.
Lycurgue (l'orateur), p. 182.
Marine, p. 94, 115.
Mercenaires , p. 352, .370.
Mésogéiens , p. 139.
Naucrarie, p. 79, 101,
318, 471, n. 1 et 3,
NeaviCTxoi, p
Nicéphoria, p. 161.
NtxYiTyjpia, p. 188, 198
îuvwptç, p. 152, 166, 204, 239, 240, n. 4.
Olympie. Voir Fêtes.
'OXufXTTteïa dans Athènes, p. 150,
'OXufjLTviovixYiç, p. 168, 178.
'OttXitviç ôpo|x6ç, p. 166, 208, 213,
Ostracisme, p. 536.
Panathénées, p. 130, 146, 150, 165,
Parabates à Thèbes, p. 10.
Paresse (loi contre la), p. 67.
Parthénon, p. 131, 141, 150, 488.
Périclès, p. 132, 145, 182, 228, 546.
4>eXXeïç, p. 14, n. 5.
Phidias, p. 131, 150.
Philippe, p. 443.
Pisistrate et ses fils, p. 43, 51, 107,
IIofXTreïa (rà), p. 141.
HofATTeTov (le), p. 141.
Phratrie, p. 101.
Phylarques , 263, 267, 303, 335, 394.
Cf. Théséia, Panathénées.
Population, p. 44. Poséidon, p. 15, 173.
Processions, p. 137.
Propriété foncière , p. 40, 65.
Simon ô Itcuixoç, p. 393, 486.
Seiffàxeeia, p. 33, 45, 48, 54.
Solon, p. 53-119, 164, 166, 182.
Cf. Seisachtheia.
Sotéria (fête), p. 161, 163.
Sparte, ÎTUTteïç, p. 11.
Stade, p. 178, 203.
SuvStxoi, p. 335.
luvotxiajxoç, p. 26, 51,
Tactique homérique, p. 8, 427.
— dorienne, p. 9, 428.
Tanagra (bataille), p. 127.
Tarentins, p. 201, 215, 220.
TeôpiTCTCoxpocpoç, cf. 'nrTcoTpoçîa.
Thèbes, p. 11.
Thémistocle, p. 115, 171, 403.
Thésée, p. 20, 26.
Voir Classes, Synoihismos , Théséia.
Théséia, p. 141, 188, 210.
Thessaliens, p. 12, 121, 126, 128.
Thètes, p. 71.
Thucydice, fils de Mélésias, p. 543 et suiv.
Timocraties, p, 62.
Tribus (les quatre tribus ioniennes), p. 16, 26, 27.
— (Les dix tribus attiques) , 94 .
Triérarchie , p. 94 , 106 . 297 , 299 ,
Trittyarque, p. 99.
Trittys, p. 93, 101, 397.
Y7ro6t6àU(7eat , p. 399.
TTcaTtàvTriCTiç, p. 155.
Viandes des sacrifices distribuées, p. 154.
Xouthos, p. 18.
Zeugites, p. 71.
Principaux textes commentés dans cet ouvrage.
Andocide, III, 5, p. 125.
— III, 7, p. 368.
Aristophane :
Acharniens, 5, p. 460.
Anagyros, p. 503.
Oiseaux, 1442, p. 318.
Cavaliers, p. 455.
Grenouilles, 653, p. 149.
Nuées, p. 500.
Scolies des Cavaliers, v, 627, p. 132, 149, 368.
Aristote :
Politique, II, 4, 4, p. 46.
— IV, 3, 2 et 10 10, p. 6.
— VI, 2, 5, p. 41.
— VI, 4, 3, p. 7.
Rep. des Ath. (Pap. de Berlin), p. 31.
Cf. Naucraries, p. 79.
C. Timocrate, 97, p
[C. Phénippe], 1, p. 74, 105.
Eschine :
De fais, leg., 172, p. 125, 368.
Eschyle : Perses, p. 430, 491.
Sept Chefs, p. 491.
Eupolis :
^iloi, p. 337, 499.
BdcTCTat, 499, 525.
Maricas.
Euripide :
Héraclides, p. 497.
Suppliantes, p. 495.
Hérodote, I, 170, p. 26, n. 2.
— VI, 48, 101 et 102, p. 363.
— VI, 71, p. 81.
Hypéride, p. Lycophr., XIII, p. 413.
— XIV, p. 283.
Isée, V, 43, p. 304.
Lycurgue, c Lysias :
XIV et XV, p. 301.
XIV, 10, p. 306, 309.
XV, 5, p. 336.
XV, 7, p. 329.
XV, 11, p. 329.
XVI, 6, p. 335, 357.
XVI, 7, p. 357.
XVI, 13, p. 301.
Cf. p. 508.
XIX, 63, p. 218, 304.
XXVI, 10, p. 358.
XXXI, 15, p. 319.
Léoc, 139, p. 300.
Plutarque :
Solon, 13, p.
Cimon, 5, p. 123.
Phocion, 37, p. 150.
Polybe, XVI, 25, 3, p. 156.
Sophocle :
Electre, p. 492.
Œdipe à Colone, p. 492.
Thucydide :
II, 5, 6, p. 363.
II, 13, 8, p. 368.
II, 15, 2, p. 26.
VIII, 69, 1, p. 471.
VIII, 90, 1, p. 471.
VIII, 92, p. 471.
Les livres VI et VII, p. 434.
Xénophon. Cf. p. 507 et 513.
Anabase, III, 2, 18, p. 433.
— IV, 18, 5, p. 162.
Economique, II, 6, p. 300.
— IX, 15, p. 329.
— V et VI, p. 65.
Cf. p. 507.
Helléniques, 1, 6, 24, p. 316.
— II, 3, 51, p. 356.
— II, 4, 2, p. 474.
— IV, 2, 5, p. 262.
Mémorables, III, 3, 1, p. 149, 371.
— III, 4, 1, p. 306.
— III, 5, 18, p. 379.
Hipparcliicos, I, 2, p. 308.
— II, 1, p. 147.
— III, 1, p. 147, 260.
— III, 6, p. 196.
— III, 9, p. 333.
— III, 10, p. 196.
— III, 11, p. 148, 197.
— IX, 3, p. 352, 368.
— IX, 5, p. 319.
Date de VHipparchicos , p. 265,
De re equeslri, VI, 15, p. 399.
— XI, p. 148, 260.
— XII, 13, p. 402.
De vectigalibus, II, 2 et 5, p. 370.
Hieron, IX, 5 et 6, p. 261.
Agésilas, î, 25, p. 262.
Textes corrigés.
II, 163, 14, p. 153, n. 2.
II, 445, II, 61, p, 219, n. 1.
II, 446, II, 80, p. 221.
II, 966, II, 16, p. 252, n. 3.
II, 966, II, 18, p. 252, n. 3. II, 966, II, 20, p. 252, n. 3.
II, 966, II, 22, p. 252.
II, 966, II, 24, p. 252.
II, 966, II, 26, p. 252.
II, 968, 20-21, p. 236, n. 7.
II, 969 A, 34, p. 246.
II, 969 A, 6, p. 245.
II, 969 B, 4, 248, n. 3.
II, 969 B, 14, 248, n. 3.
Xénophon :
Hipparchicos, I, 23, p. 341, n. I — IX, 5, p. 319.
Hellén., II, 4, 2, p. 474.
ERRATUM
P. 9, 4« l. de la fin du texte, au lieu de la plupart des Grecs, lire : la plupart des Etats grecs.
P. 15, n. 2, effacer la virgule après ausus.
P. 20, 1. 22, de Minotaure, lire : du Minotaure.
P. 21, 1. 2, on n'en voit, lire : on ne voit.
P. 49, n. 6, Phidas, lire : Phidon.
P. 58, n. l, oOx, lire : oùx.
P. 59, la note 2 se rapporte au renvoi l et la note l au renvoi 2.
P. 64, 1. 18, il faisait, lire : Solon faisait.
P. 66, l, 12; lire : rapetisse.
P. 68, n. 1. L'indication Decharme, Mylhol. de la Grèce ant., p. 354, est prise dans la première édition de cet ouvrage ; pour la seconde édition, le renvoi que nous indiquons est à la p. 377.
P. 72, 1. 7, lire : bœufs.
P. 96, n. 2, 1. 13, lire : Zeus Herkéios.
P. 103, 1. 5, lire : l'ère delphique commence à la seconde célébration de la fête ; — 1. 8, de derniers calculs, lire : d'autres calculs. — Ajouter à la note 2 : ces calculs ont pour point de départ, d'un côté, le Marbre de Paros , l. 52-53, ep. 37, qui indique l'Ol. 49, 3 et Pausanias, X, 7, 4 qui indique l'Ol. 43. 3.
P. 105, n. l, lire : IloXXà xàyaôà... v op-oôex^ cravxi.
P. 108. Avant-dernière ligne du texte, lire : triérarchie.
P. 151, 1. 22 et 23, lire : l'angle sud-ouest , au centre de la paroi orientale] — 1. 25, lire: sur la façade occidentale (ces erreurs ont déjà été corrigées dans les Mélanges d'arch. et d'hist. de l'Ecole fr. de Rome, 1886, fasc. I.
P. 186, n. 6, l. 9, lire : Bôtticher.
P. 254, l. 26, lire : Çeuyei TroXepLKTTYipito.
P. 318, 1. l des notes, lire : Fr. Rûhl.
P. 349, n. l, l. 2, lire : Abrechnung.
P. 400, n. 1, V. 5, au lieu de ini, lire : ènl.
P. 490, n. 5, au lieu de Nicon, lire : Micon.
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FASCICULE TRENTIÈME. — EtUDE SUR LES LÉCYTHES BLANCS ATTIQUES A REPRÉSENTATIONS
FUNÉRAIRES, par M. E. PoTTiER, attaché au Musée du Louvre (avec quatre pi.). 6 fr.
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FASCICULE QUARANTIÈME. — Les ligues étolienne et achéenne. Leur histoire et leurs institutions, nature et durée de leur antagonisme, par M. Marcel Dubois, professeur à la Faculté des lettres de Nancy (avec deux planches) 7 fr.
FASCICULE QUARANTE ET UNIÈME. — Les stratèges athéniens, par Am. Hauvette- IksNAULT, maître de conférences à la Sorbonne 5 fr.
FASCICULE QUARANTE-DEUXIÈME. — Etude SUR l'histoire DES sarcophages chrétiens. Catalogue des sarcophages chrétiens qui ne se trouvent point au musée du Latran , par René Grousset 2 fr. 25
FASCICULE QUARANTE-TROISIÈME. — La liiîrairie des papes d'Avignon. Sa formation, sa composition, ses catalogues (1316-1420). d'après les registres de comptes et d'inventaires des archives vaticanes, par xMaurice Faucon. — En vente : TomeI. . . 8 fr. 50 Tome II (sous presse) .
FASCICULES QUARANTE-QUATRIÈME ET QUARANTE-CINQUIÈME. — La Fra.NCE EN OlUENT au quatorzième siècle. Expédition du maréchal Boucicaut, par M. Delaville le Roulx, ancien membre de l'Ecole française de Rome, docteur es lettres. 2 beaux volumes. 25 fr.
FASCICULE QUARANTE-SIXIÈME. — Les ARCHIVES ANGEVINES DE N.\PLES. Etude sur les registres du roi Charles I*'' (1265-1285), par M. Paul Durrieu, archiviste-paléographe, ancien membre de l'Ecole française de Rome. 2 volumes. — En vente : Tome I. 8 fr. 50
FASCICULE QUARANTE-SEPTIÈME. — Les Cavaliers athéniens, par M. Albert Martin, maître de conférences à la Faculté des lettres de Nancy. 1 très fort volume.. » »
FASCICULE QUARANTE-HUITIÈME. — La BIBLIOTHÈQUE DU Vatican au quinzième siècle. Contributions pour servir à l'histoire de l'humanisme, par M. Eugène MiÎNTZ, avec la collaboration de M. Paul Fabre {sous presse).
FASCICULE QUARANTE-NEUVIÈME. — Les Archives de l'intendance sacrée a Délos (315-166 avant J.-C), par M. Théophile Homolle, ancien membre de l'Ecole française d'Athènes, professeur suppléant au collège de France {sons presse).
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— Les quatre premiers fascicules sont en vente. Prix : 43 fr. 80 c.
3^ \J^ nDl?D DAA'TIUirill lî texte, introduction et commentaires -par M. l'abbé LCi LIDULI 1 Ui\ I irilliiLlo I L. DucHESNE. — Cet ouvrage sera publié en deux volumes grand in-4o raisin, et formera environ 180 feuilles. — Le prix en est établi à raison de soixante centimes par feuille et de xm franc par chaque planche die facsimilé. Aucun fascicule n'est vendu séparément. — Les deux premiers fascicules sont en vente. Prix : 41 francs.
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r LE LIBER mm m l'église romaii, ret;r^'S"F!!
BRE, membre de l'Ecole française de Rome. — - N. B. Cet ouvrage formera environ 130 à 150 feuilles, divisées en deux volumes. Le prix de la souscription est établi à raison de soixcnte centimes par feuille. Les planches qui pourront être publiées seront vendues un franc chacune. — Aucun fascicule ne sera vendu séparément.
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8" LA ICRflPOLE DE HÏRIA. f^^<^^^Z%'Z> '1m^^
MM. E. PoTTiKR, Salomon Reinacei et A. Veyhies. Texte et notices par Edm. PotïiER et S. Retnach. — Ce magnifique ouvrage formera deux beaux volumes grand m-4°, dont un de texte, de 450 pages environ, et un de planches. Le prix de souscription est fixé à 100 francs. La première partie paraîtra en juillet 1886.
r DIARIUM CAEREMONiALE, t!::;^!^<:^^ïioIfma'im:'^
tien avec introduction et notes, par L.-G. Pélissier, membre de l'Ecole française de Rome. — Cet ouvrage sera publié par fascicules grand in-4° sur 2 colonnes, à raison de 15 à 20 feuilles par livraison. L'ouvrage complet formera uu volume de 80 à 90 feuilles. — Le prix est fixé à soixante centimes par feuille. — Aucun fascicule ne sera vendu séparément.
JA^ \V^ DFfKTD!?^ M TR^fAlDr lY P'^bliés ou analysés d'après les lu Im I\LlïlMRLl3 m UllLllUmEi lA, manuscrits originaux du Vatican, par M. L. Auvkay, archiviste-paléographe, membre de l'Ecole française de Rome. — Cet ouvrage paraîtra par fascicules de 15 à 20 feuilles grand in-4*>, sur deux colonnes. Le tout formera 2 volumes de 80 feuilles environ chacun. — Le prix est établi à soixante centimes la feuille. — Aucun fascicule ne sera vendu séparément.
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